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CONFIDENTIEL

De : Colonel Victor S. Hoffman, 26e RIT (régiment royal d’infanterie de Tyran)

À : Représentants des survivants de la Coalition des gouvernements unis

 

Objet : Décision de détruire Jacinto, 2e jour des Gelées, 14 AE.

 

J’écris ce rapport en ayant pleinement conscience qu’il est destructible. Mais, s’il subsiste, mon souhait est que nos décisions de commandement soient comprises par les générations futures.

À 14 h 10 ce jour, après que les Locustes ont commencé à miner le tunnel sous Jacinto dans l’intention de l’engloutir, le président Richard Prescott a autorisé un plan de prévention visant à submerger la ville par nos propres moyens. L’objectif est non seulement d’inonder les tunnels locustes, mais aussi de piéger et de détruire leurs armées infiltrées dans le centre de Jacinto. Une évacuation massive des citoyens par air, terre et mer a débuté il y a une heure.

Nous pensons qu’il n’y a pas d’autre alternative. L’assaut sur Landown, au cours duquel nous avons contraint l’ennemi à se retrancher dans ses propres tunnels, a engendré des pertes massives sans pour autant réussir à stopper l’avancée locuste. Les membres de l’escouade Delta, sous le commandement du sergent Marcus Fenix, E.E., ont localisé la reine locuste et ont été avertis que l’ennemi prévoyait d’engloutir Jacinto. Sans les forces militaires nécessaires pour empêcher cela, nous avons estimé qu’il ne nous restait plus qu’à détruire et ensevelir nous-mêmes la ville, piéger l’ennemi et le noyer dans ses propres galeries, justifiant ainsi la destruction de notre dernière place forte.

Avant que l’escouade Delta pénètre le centre de commandement ennemi, nous n’étions pas informés que la horde des Locustes était engagée sur un second front souterrain face à une autre faction de leur espèce, qu’ils nomment les Lambents et qu’ils craignent comme la peste. Le plan locuste pour engloutir Jacinto prévoyait de submerger leurs propres positions, et semblait vouloir autant la destruction des Lambents que l’anéantissement de l’humanité. À ce jour, nous ne sommes pas en mesure de saisir la nature exacte de ce conflit, et peut-être n’y parviendrons-nous jamais.

Tenter d’infliger le maximum de pertes aux forces locustes de manière à préserver un reste d’humanité suffisant pour reconstruire notre monde est notre ultime option. Nous avons la certitude que les Locustes ne s’en remettront pas. Ils semblent convaincus que l’engloutissement serait un moyen efficace de vaincre les Lambents. Par ailleurs, des documents tendent à indiquer que feu le professeur Adam Fenix croyait en cette solution pour détruire la menace locuste elle-même.

À ce stade, nous ne connaissons pas l’importance de nos pertes ; l’évacuation dans ces conditions va inévitablement conduire à des pertes civiles importantes. Mais la seule alternative est l’extinction de l’espèce humaine.

Le président Richard Prescott et moi-même sommes bien conscients des conséquences de cette résolution. Il y a quatorze ans, nous avions pris la décision de déployer le Rayon de l’Aube. Je ne parlerai pas en son nom mais, en tant que soldat, je mesure pleinement les morts qui pèsent sur ma conscience, et je pleure chaque homme, chaque femme et chaque enfant ayant payé le prix de mes actes. S’il y avait eu une autre solution, je me serais battu jusqu’au bout pour l’appliquer. Parfois, ce n’est qu’en le détruisant que nous pouvons sauver ce que nous aimons le plus.

Encore une fois, nous vous implorons : s’il vous plaît, pardonnez-nous. C’était la seule issue.

Victor Hoffman, E.E.

Colonel, chef de l’équipe de défense de la Coalition des gouvernements unis.


PROLOGUE

Faucon-Roi FR-471, espace aérien de Jacinto,
évacuation massive de la ville, hiver, 14 AE

Ça y est ! On est foutus. C’est sûr.

Regarde un peu en bas. Des bateaux, des corps, le tout balayé par la mer. Jacinto appartient au passé, mec.

Quand on y pense, c’est complètement dingue. Je me tiens là à regarder par la porte du Faucon pendant que l’appareil tourne en rond comme si on faisait une promenade touristique un peu bizarre. C’est la tour Octus que l’on voit là, du moins ce qu’il en reste. Toute cette eau, et pourtant l’endroit brûle encore, ça pue la fumée et l’essence. Merde, elle coule. Elle est réellement en train de sombrer. Toute cette fichue ville a disparu.

Et c’est nous les responsables. Quinze ans à se battre pour tenter de la sauver pour finalement la torpiller nous-mêmes. Au moins les larves ont sombré avec elle. Elles font partie du passé, elles aussi. Et ce n’est que justice.

Merde… Je déteste voler. Je crois que je vais gerber. Mais je ne peux pas quitter l’eau des yeux.

J’entends à peine le lieutenant Stroud avec le bruit de l’hélicoptère.

— Hey, Cole ?

Je vois tous ces corps dans l’eau, des humains, aucune larve en vue. Tout le monde n’a pas pu atteindre les navires de sauvetage, visiblement. Jacinto compte combien d’habitants ? Quelques millions. Même si nous avions une flotte importante, nous n’aurions pas pu évacuer tout le monde. Je suis bien content de ne pas avoir eu à décider qui allait vivre ou non. Un boulot merdique pour ces hommes. Et regardez-moi ça, un putain de yacht qui se barre. Qui peut bien encore posséder un de ces fichus rafiots depuis le Jour-E ? J’espère au moins que tu as récupéré quelques citoyens à bord, mon bourgeois.

— Cole… (Anya Stroud est assise derrière moi avec un poste de communication sur les genoux. Elle doit hurler pour se faire entendre. Nous avons à peu près tout ce qui reste du commandement à bord : le président Prescott, le colonel Hoffman et Anya. Elle ne parvient à joindre personne à la radio et elle commence à perdre patience. Tout comme moi.) Cole, vous pensez qu’ils s’en sont sortis ?

— Pardon ?

— Marcus. Dom. Baird.

— M’dame, ils sont pas du genre à crever.

Parfois je le crois. Et en ce moment je veux y croire, tout comme Anya. Je veux croire que Bernie s’en est sortie – bon sang, dame boomer déteste l’eau. Elle doit en avoir ras le bol à l’heure qu’il est. Ils sont dans un autre coucou. Soyez-en sûre.

Anya acquiesce comme si elle était d’accord. Ouais, une belle connerie, tout ça. J’ai perdu tellement de gars que certaines nuits je ne peux plus m’endormir sans revoir leurs visages. Mais je dois y croire encore. Si je perds espoir, ça deviendra contagieux. Et bientôt, tout le monde cessera d’espérer. Le moral de l’équipe, c’est essentiel. C’est la même règle à la guerre qu’au thrashball.

— Ils s’en sortiront, lieutenant ! hurle le colonel Hoffman. (On dirait qu’il cherche quelqu’un, appuyé sur la barre de sécurité, il regarde la cité disparaître comme si on avait tiré une chasse-d’eau.) Ils vont s’en sortir.

Prescott est assis sur l’un des sièges de la banquette transverse, la tête penchée comme s’il priait… Trop tard pour ça, mec. Il semble n’avoir aucune idée de comment sortir de ce merdier, et Hoffman l’observe en faisant mine de ne pas comprendre.

Anya est toujours en train de parler du cas de Marcus. Je ne saisis pas tout ce qu’elle dit. Ces bâtards de Faucons font vraiment un bruit impossible.

— Je n’ai même pas eu… la chance… parler de… avec le sergent Fenix, dit-elle, de manière très formelle, comme si je n’avais pas capté ce qui se tramait entre eux. Pas… à proprement dit.

J’arrive à combler les trous. Bon sang, mais pourquoi tu lâches pas le morceau ? C’est la fin du voyage. Ceux qui restent sont blessés ou en deuil. Et toi et Marcus vous vous tournez autour depuis seize, dix-sept ans. Est-ce une chose que font les gens sains d’esprit ?

— OK, faites une liste de toutes les choses que vous avez à lui dire, M’dame, lui crie-je. Parce que vous allez encore oublier.

— Vous pouvez répéter ?

— Faites une liste.

Elle hoche la tête et m’adresse un sourire.

Je n’arrive plus à sonder le merdier sous mes yeux. Alors je lève la tête. Le ciel est plein de fumée, de Faucons-Rois, du moindre appareil capable de quitter le sol, de mettre le cap vers nulle part, une direction qu’empruntent les bateaux et chaque véhicule quittant Jacinto par la route. C’est marrant, si vous fourrez tous ces Faucons dans la même portion de ciel, on pourrait presque croire que nous avons encore une force aérienne.

Mais en fait c’est tout ce qui nous reste. Cette putain de Coalition au grand complet.

Le pilote s’active. Nous dépassons les autres Faucons et je regarde à l’intérieur de chacune des ouvertures, à l’affût. Vous savez quoi ? Je jurerais que cette histoire d’espoir fonctionne. La plupart des soldats ont le bon sens de porter leur casque, excepté ces fous de Delta et moi, bien entendu. Eh, mais ce serait pas les cheveux blonds de Baird, là-bas ? Ça y est. Il nous a vus. Nous arrivons à son niveau.

Ouais, ils sont là. Ils se tiennent dans le cockpit en face de nous : Baird, Dom, Marcus. Baird affiche son beau sourire d’enfoiré, comme s’il n’avait jamais été aussi content de me voir. Je tape sur ma poitrine en guise de respect, puisqu’il ne peut pas m’entendre. Même s’ils esquissent un geste en retour, Marcus et Dom ne sourient pas, eux. Ils ont des tronches de déterrés.

Mais ils sont en vie. C’est tout ce qui compte, non ?

— M’dame, à bâbord. Regardez.

Anya était sur le point de faire la peau au poste de communication qui s’obstinait à ne pas répondre.

— Quoi ?

— Là, regardez.

Elle se lève, vient à côté de moi et reste là, incapable de faire le moindre geste. Elle esquisse cependant un petit signe de la main en direction de Marcus, l’air embarrassé, puis se fige, ne le lâchant pas du regard jusqu’à ce que l’appareil décroche. Il la contemple en retour jusqu’à n’être plus qu’un point flou.

— OK, se dit-elle, avec aux lèvres un sourire qui ne trahit pas son bonheur. (Je peux lire sur ses lèvres cette fois.) Rendez-vous à Port Farrall.

Elle se rassied et recommence à tester les fréquences de son communicateur. Nous serons au point de rendez-vous dans à peu près trente minutes.

Hoffman continue à toiser Prescott comme s’il n’était qu’un vulgaire tas d’une matière repoussante. Vous ne savez jamais ce qui se trame entre ces deux-là, mais ce n’est certainement pas de l’amour fraternel. Hoffman semble toujours malade à en crever de ne rien pouvoir dire. J’attrape quelques mots au vol.

— Une autre information classifiée… partager… monsieur ? (Hoffman a pris son ton proche du va-te-faire-foutre ! Pas besoin de tout entendre, je peux le dire rien qu’en l’observant.) Parce que maintenant… d’autres… surprises.

Prescott fouille sa veste – ses médailles sont toujours là, peu importe comment il les a obtenues, et sort un petit bloc-notes ou un truc du genre.

— … ça va prendre des jours pour s’occuper de tous ces réfugiés, crie-t-il en retour.

Hoffman a maintenant la mâchoire serrée. Il est excédé, ça ne fait aucun doute. Au moment où je crois qu’il va sauter sur Prescott et le balancer hors du Faucon pour vérifier si l’abruti vole ou flotte, Anya se lève d’un bond.

— Monsieur, monsieur, les communications sont rétablies. (Sa main est pressée sur son oreille. Un petit claquement et mon oreillette fonctionne de nouveau. Terminés les cris.) Le relais d’urgence du Souverain est opérationnel. Portée très limitée. Une centaine de bornes, max.

— C’est suffisant, rétorque Hoffman. Tout le monde connaît la procédure de rendez-vous au cas où le contact serait coupé de nouveau.

Je n’ai plus qu’à écouter le flot des conversations désormais. J’ai besoin de savoir qui est là, qui s’en est sorti. Je veux entendre jurer Bernie. Elle est portée disparue depuis l’assaut sur Landown.

Bon sang. Voyons où se trouve le coucou de Baird.

— Hey, Delta. Vous me recevez ?

— Hey, Cole Train, s’exclame la voix de Marcus.

Je veux juste savoir s’ils vont tous bien.

— Bon, toujours pas de signe de la femme de Dom ? C’était une fausse piste ?

Je n’ai pas de réponse. Peut-être ai-je encore perdu ce fichu signal. Mais je prends soudain conscience que j’entends Marcus respirer comme si aucun mot ne pouvait sortir de sa bouche.

— Je l’ai trouvée… Ouais. Je l’ai trouvée.

C’est Dom qui parle, là. C’est Dom. Il cherche Maria depuis dix ans, à en devenir fou, mais vu sa réponse il ne semble pas heureux de l’avoir retrouvée. J’attends. Je ne sais foutrement pas quelle question poser car je crains de deviner la réponse, mais je ne peux plus m’arrêter.

— Dom, elle va bien ? Qu’est-ce qui se passe ?

Ouais, j’aurais dû deviner la réponse. Et merde…

— Elle est morte, répondit Dom, calmement, fermement et normalement. Je l’ai fait. Je l’ai aidée à partir. Tout va bien maintenant.

Non. Ce n’est pas la réponse que j’attendais.

Peut-être ai-je mal entendu ? Mais non. Un million de choses me passent par la tête, aucune de positive. Que dois-je dire à Dom maintenant ?

Vous pensez que tout est fini, que la douleur est éteinte, mais en réalité elle est allée s’enfouir dans un autre endroit.

Et merde.


CHAPITRE PREMIER

Si vous voulez inonder la ville, nous pouvons faire face. L’évacuation a déjà commencé par la route, nous avons des bateaux en stand-by, et la population est rompue aux exercices d’urgence et très réactive. Mais ce n’est que la partie facile. C’est l’hiver et, qu’importe la manière, nous devons emporter suffisamment d’équipement et de ravitaillement pour créer de toutes pièces un camp de réfugiés, au milieu de nulle part, et de quoi l’entretenir pour une année peut-être. Nous allons perdre beaucoup de population, quoi qu’il advienne. Alors commençons déjà par accepter cela.

(Royston Sharle,
responsable de la gestion d’urgence, Jacinto)

Jacinto, une heure après l’inondation

C’était exactement comme ils disaient : des instants de lucidité accompagnent la mort.

Bernie Mataki n’avait pas vu sa vie défiler devant ses yeux. Elle se trouvait étrangement détachée, songeant avec un fichu sentiment d’ironie qu’elle avait passé sa vie à bourlinguer de par le monde pour finir noyée à Jacinto.

L’eau. Je déteste ça. Même la pire des ordures ne mériterait pas de se noyer en plein centre-ville.

À dix mètres d’elle, elle pouvait apercevoir un tourbillon d’eau, comme un siphon qui se vidait. Des décombres s’y précipitaient. Des morceaux de bois, de plastique, même un cadavre de chien – un petit terrier marron avec un collier rouge – passèrent rapidement devant elle à la surface pour disparaître dans le maelstrom. Un tuyau de métal surgit dans son sillage, frappa l’épaulette de Bernie et manqua de lui arracher un œil avant de partir en tournoyant avec le reste des débris.

Je suis la prochaine. À partir avec l’eau du bain. Nulle part où nager. Se noyer ici et maintenant ou ailleurs et plus tard… Non, merde, je suis une spécialiste de la survie ou pas ? Ressaisis-toi. Fais quelque chose. Je ne suis pas encore morte.

— Sorrens ? Sorrens ?

Tout ce qu’elle voyait, c’était une colonne de fumée noire et le scintillement du soleil sur les rotors au loin. Les derniers Faucons s’éloignaient de la ville sinistrée. De l’eau salée se déversa dans sa bouche.

— Sorrens, t’es toujours là ?

Aucune réponse. Tous deux étaient les derniers membres de son escouade ; ils s’étaient battus pour rejoindre la surface, radios HS, et désormais ils tâchaient désespérément de garder la tête hors de l’eau. Mais les Faucons avaient quitté les lieux, et la mer avait fini par engloutir la ville. Bernie était furieuse à l’idée que Sorrens ait pu survivre au combat et qu’il soit condamné simplement parce que ces putains de représentants de la CGU avaient enlevé la bonde. Quelque part, c’était pire que de l’avoir laissé aux larves.

Mais ils nous croyaient morts. Nous ne pouvons pas être les seuls à avoir raté le point de rendez-vous. Combien s’en sont sortis ?

Jacinto, qui avait toujours semblé éternelle, antique, n’était plus qu’une date dans l’histoire. La mer n’avait rien à foutre des efforts fournis par l’humanité pour bâtir son petit nid. Les immeubles rejoignaient les grottes sous la ville, créant des tourbillons qui drainaient tout ce qui se trouvait à la surface. Elle serait la prochaine. Ses mains étaient endolories par le froid et elle s’efforçait de s’accrocher à une gouttière désormais au niveau de la mer. Le toit était sous la surface de l’eau, et seul l’angle saillant de l’extrémité d’un gâble émergeait. Elle chercha un quelconque refuge, mais il n’y avait rien sur quoi se reposer, hormis cet ornement, un blason en forme d’aigle à deux têtes qui la toisait mais qui n’offrait aucun abri.

« Deux minutes », avaient-ils dit. Deux minutes dans l’eau glacée avant que l’hypothermie vous tue. Elle en était certaine, elle était là depuis plus longtemps que cela. Le carburant flottait désormais un peu partout. Voilà qui ne présageait rien de bon non plus.

Je ne dois pas me laisser aller. Fichue radio…

Bernie se calma, anticipant le moment où elle allait lâcher la gouttière d’une main pour essayer de nouveau sa radio. Le courant l’attirait avec impatience. Si elle lâchait la seule prise qui la rattachait à la terre ferme, le poids de son armure l’entraînerait sous l’eau. C’était du matériel dernier cri, très lourd, pas du genre que l’on pouvait retirer d’une seule main, et certainement pas conçu pour une longue immersion. Mais si elle se servait de ses deux mains pour se débarrasser de la moindre pièce, elle était morte. Elle ne pouvait pas nager : trop épuisée, trop lourde, trop loin du moindre rivage.

Tout ce qu’elle entendait, c’était le grondement et le fracas de l’eau s’infiltrant dans la cité immergée, les craquements du métal rougeoyant qui ressemblaient à des cris, et un « chaca-chaca-chaca » qui décroissait au fur et à mesure que les Faucons disparaissaient derrière l’horizon ambré. Il y avait une odeur de soufre et de produits chimiques inidentifiables, comme si une espèce de gaz se formait à la surface.

Merde, manquerait plus que ça prenne feu. Je me verrais encore moins mourir brûlée vive dans l’eau. Une ironie de plus parmi tant d’autres.

Elle devait lutter.

Une… Deux… Trois.

Bernie lâcha une main de la gouttière et bougea son bras. C’était une perte de temps, et elle le savait ; les hélicos étaient trop loin. Même les bateaux et les petits esquifs étaient hors de portée. Elle n’était qu’une petite miette de plus dans cette soupe de débris chaotiques. Mais, comme elle n’avait pas été arrachée à son refuge par le courant et que sa main était désormais libre, elle se risqua à se retourner, scrutant la surface agitée en quête d’éventuels survivants.

Il y avait des corps. La vitesse à laquelle ils la dépassaient lui donnait la mesure de la puissance du courant.

Étaient-ils restés derrière ? Ou avaient-ils décidé de mourir ici plutôt que de s’évertuer à courir ?

Les gens faisaient vraiment de drôles de choses en temps de catastrophe. Comme vouloir rester sur ses positions. Bernie avait toujours été fière de s’en sortir coûte que coûte.

Elle appuya son doigt fermement contre son oreillette, la bougeant légèrement pour être sûre que le contact se ferait. Il y eut un grésillement encourageant. Même trempé, l’appareil fonctionnait toujours.

— Sierra-Un à Contrôle, ici Mataki…

Un temps. Ce dont elle manquait justement. Même si quelqu’un l’entendait, auraient-ils le temps de rebrousser chemin et de la retrouver avant qu’elle ait coulé ? Les miracles n’étaient pas à l’ordre du jour, elle le savait bien. Si elle s’en sortait, elle ne le devrait qu’à elle-même.

— Sierra-Un à Contrôle, ici Mataki, vous me recevez ?

Il n’y avait que le sifflement discontinu de l’interférence en bruit de fond. Peut-être pouvaient-ils l’entendre, malgré tout. Peut-être étaient-ils dans l’incapacité de répondre. Elle devait leur donner une position, au cas où, tenter de se repérer dans ce paysage soudain devenu si étranger, mais il était difficile de s’orienter quand seule votre tête dépassait de l’eau. Elle se tortura les méninges pour se remémorer où elle avait vu cet ornement d’aigle auparavant, essayant de visualiser Jacinto quelques heures plus tôt.

— Sierra-Un, ici le sergent Bernadette Mataki… J’ai besoin d’une extraction urgente, je répète, extraction urgente… Ma position est… attendez… (Merde. Où je peux bien être ? Qu’est-ce que c’est que ce dôme là-bas ? Soudain, cela lui revint.) La bibliothèque des Pères-Fondateurs, côté sud du toit. Je fais face au mausolée Ginnet. Ai besoin d’une extraction immédiate, terminé.

La situation devenait désormais critique et exigeait qu’elle prenne une décision. Combien de temps se donnait-elle avant d’en conclure qu’ils ne viendraient jamais ?

Bernie se mit à scruter l’horizon à l’est, cherchant à voir si une des petites îles autour du port avait survécu à l’activité sismique. Si seulement elle parvenait à se débarrasser de quelques pièces, peut-être pourrait-elle alors s’agripper à un débris qui passait, l’utiliser comme moyen de flottaison et tenter de rejoindre un bout de terre. Le seul point d’ancrage qu’elle pouvait voir était le mur extérieur du port, une souche de granit qui fut un temps un phare. Un sacré tronçon à la nage, même dans les meilleures conditions.

— Contrôle, je m’accrocherai tant que je le pourrai, dit-elle enfin. Je demande une extraction immédiate, je répète, extraction immédiate.

Bernie se dit que, si quelqu’un l’avait entendue, elle leur avait alors donné assez de temps pour trianguler son signal. Elle coupa la radio pour économiser la batterie. Tout ce qu’il lui restait à faire désormais était d’attendre et d’éviter de se faire emporter par le courant ou heurter par le flot des débris.

Combien de temps avant que la nuit tombe ?

Il devait lui rester deux ou trois heures de jour. Grimper sur l’extrémité de ce gable était peut-être envisageable, finalement… s’il ne s’effondrait pas sur elle ou ne coulait pas avec tout le reste. Si elle se déplaçait de l’autre côté, un peu plus loin le long de la gouttière, elle se retrouverait de dos contre le gâble incliné. Elle pourrait alors se frayer un chemin jusqu’à son sommet.

À cet instant, elle se sentit fière d’elle, et prit conscience que c’était parce qu’elle était parvenue à vaincre sa peur de l’eau : son pire cauchemar, ce qu’elle redoutait le plus, et pourtant elle le surmontait. L’eau n’avait pas eu raison d’elle. Si elle pouvait grimper là-dessus, alors tout serait encore possible.

— Va te faire foutre ! dit-elle à personne en particulier, en glissant doucement sa main sous l’eau en direction de sa ceinture.

Si elle agissait doucement, même avec des doigts qui semblaient broyés par le froid, elle devait pouvoir en attraper un bout d’une longueur suffisante.

Ne le lâche pas. Non, n’ouvre pas la poche, tire-la sinon ça va couler…

Bernie tira et manqua de lâcher prise. Le challenge était désormais de former une boucle pour accrocher le filin à quelque chose de solide. Faire un nœud d’une seule main avec une corde est une compétence de survie de base. Mais, sans rien pour s’assurer, elle dut glisser le lien sous l’autre main, celle accrochée à la gouttière. Cela prit des siècles. Finalement, joignant le bout prudemment, elle réussit à former un nœud coulant, et serra l’extrémité entre ses dents pour éviter de tout perdre si elle venait à le lâcher.

C’est l’heure de jouer aux pirates. Merde, je dois vraiment avoir l’air idiote.

Elle avança une main après l’autre le long de la gouttière jusqu’à ce qu’elle aperçoive l’intérieur de l’extrémité du gâble. Cela lui coûta ses derniers résidus de force, mais elle se traîna au-dessus de la gouttière, projetant tout son poids sur le haut de son corps, puis balança une jambe comme pour chevaucher une monture. Le niveau de la mer avait désormais dépassé le mur. Elle enfourcha le parapet en brique, lutta un instant pour trouver l’équilibre car sa cuissarde s’était accrochée à quelque chose, et leva lentement le filin de ses deux mains afin de s’arrimer à l’ornement.

Merde.

Elle échoua à deux reprises. Puis trois. Soit le morceau en polymère était trop léger, soit elle n’avait pas la force suffisante pour le hisser.

Encore…

Tant qu’elle essayait, elle était en vie. Et l’effort la réchauffait.

Encore une fois…

La boucle s’accrocha autour du cou de l’aigle avec un claquement humide, et Bernie tira d’un coup sec. Ça tenait. Le gâble penchait d’environ cinquante degrés ; tout ce qu’elle avait à faire était de grimper le long de cette pente, même en rampant, et la corde n’aurait plus à supporter tout son poids.

Elle pensa qu’il était étrange de voir à quel point le cerveau pouvait compenser. Une situation franchement dangereuse – rester immobile – devenait soudain une option judicieuse. Elle se rendit compte combien c’était effectivement dangereux quand elle trouva un moyen de se hisser.

Le mur, bien entendu, n’était pas de niveau. Il avait le même angle que le gâble car c’est tout le bâtiment qui penchait. C’est le fait que son promontoire soit cassé − fissuré verticalement − qui donnait à ses mains et à ses fesses le sentiment d’être de niveau. Quand elle sortit une jambe de l’eau et coinça le talon de sa botte dans une cavité du briquetage, elle se mit à glisser le long du gâble. Rester debout lui demandait un réel effort qui relevait davantage de l’impossible. Son visage cogna contre les briques, et elle se retrouva les membres déployés de chaque côté du gâble, une botte sur le mur et l’autre pendant dans l’eau.

Elle tenait la corde dans une main, et presque tout son corps était désormais hors de l’eau. Un curieux sentiment de lourdeur et de chaleur l’envahit. Désormais, il ne lui restait plus qu’à grimper.

Facile. Vraiment.

Bernie devait y croire. Il ne fallait pas qu’elle réfléchisse à ce qu’elle ferait après la prochaine étape. Elle devait franchir un obstacle après l’autre, puis le suivant, et ainsi grignoter petit à petit la tâche ardue qui l’attendait.

Elle était désormais à la moitié du chemin. Quand elle atteindrait le sommet, elle essaierait de se sécuriser avec la corde, de libérer ses deux mains pour palper une éventuelle blessure, de s’assurer que son Lanzor fonctionnait et de vérifier quel genre de kits elle avait encore dans les poches de sa ceinture.

Il est temps de rappeler. Merde, ils n’ont pas pu tous perdre leurs radios, si ?

Elle s’affala sur le dos et écouta un instant. La ville grondait toujours et hurlait au fur et à mesure qu’elle se retrouvait écrasée par le poids de l’eau. Mais ça, c’était au loin ; plus près d’elle, elle pouvait entendre des clapotis réguliers, comme si quelqu’un nageait.

Je ne suis pas seule. Mon Dieu, je ne suis pas seule. C’est Sorrens. Il s’en est sorti.

Bernie reprit son souffle et réunit ses forces pour s’asseoir du mieux possible et observer. Avant cela, elle essaya d’appeler une nouvelle fois le Contrôle.

— Contrôle, ici Mataki, je demande une extraction immédiate. Ma position est sur le toit de la bibliothèque des Pères-Fondateurs. (Elle entendait toujours le clapotis. Il se rapprochait.) Contrôle, répondez…

Le bruit cessa.

Bernie tendit la tête et regarda en contrebas, en direction de l’eau. Maintenant qu’elle tournait le dos aux affres de la mort de Jacinto, le paysage marin semblait juste orageux, les fumées éparses faisaient plus penser à des nuages noirs qu’à la fin de la société urbaine. Elle ne voyait personne dans l’eau, enfin personne de vivant.

— Sorrens ?

Elle ne pouvait pas avoir rêvé ce qu’elle avait entendu. Elle tira sur le filin pour s’assurer qu’il tenait bon, et accrocha l’autre extrémité autour de sa taille telle une corde de rappel. Il lui revint à l’esprit qu’elle perdait de la chaleur corporelle, qu’une nuit froide s’annonçait et que d’éventuels survivants auraient plus de chances s’ils se serraient les uns contre les autres.

Freinant sa glissade avec ses chaussures, elle s’étendit de nouveau le long du mur, se demandant comment elle allait pouvoir hisser le visiteur jusque-là. La mer semblait presque solide, comme si des grumeaux de beurre ou de gras avaient remplacé l’eau. Elle essaya de repérer une tête qui flottait entre les vagues. Rien.

À ce moment-là l’eau entra en éruption.

Un corps jaillit de la surface comme l’aurait fait un marsouin.

D’un seul souffle, elle se jeta en arrière car il ne s’agissait pas de Sorrens. Dans son état d’épuisement, il lui fallut une seconde pour s’en rendre compte.

Elle faisait face à un drone locuste, une saloperie de larve toute grise. Qui savait nager. Elle aurait dû être morte. Mais ce n’était pas le cas. Et elle escaladait le mur, son mur à elle, son refuge.

— Merde, dit-elle tout en s’emparant du couteau dans sa botte.

Faucon-Roi FR-239, en route pour Port Farrall

La liaison grésilla dans l’oreillette de Dominic Santiago.

— FR-Deux-Trois-Neuf à Contrôle. Me recevez-vous ?

Eh merde, eh merde, eh merde, l’ai-je vraiment fait ? Oh mon Dieu, je l’ai fait, je l’ai tuée. Je l’ai tuée.

Dom entendait la discussion entre les pilotes des deux Faucons, mais ne lui parvenaient que du bruit, des mots, des sons sans signification. Son corps le portait alors qu’il n’était plus là : il avait le sentiment de sortir d’une anesthésie. Quel que soit l’instinct qui lui ait permis de tenir durant toute la mission, celui-ci s’estompait et laissait progressivement place à une horreur paralysante qui balayait tout le reste. Tout, sauf la douleur absolue et suffocante de ce dernier regard plongé dans le sien.

J’ai tué Maria. J’ai tué ma propre femme, bordel. Ça ne pouvait pas être vraiment elle ? L’ai-je vraiment fait ? Oh mon Dieu, oh mon Dieu, comment vais-je pouvoir encore respirer ?

— J’ai entendu, Deux-Trois-Neuf. C’est Mataki. On a perdu le signal, mais elle est quelque part sur le toit des Pères-Fondateurs.

— Nous sommes à sec.

— OK, nous essayons de voir quel FR peut retourner dans sa direction…

La voix de Marcus intervint.

— Contrôle, j’en suis. Si Sorotki pense qu’il peut y arriver.

— Et si ce n’est pas le cas ? dit Sorotki.

— Alors dépose-moi et je nagerai jusqu’à elle. (Ce n’était pas un grognement. Marcus semblait juste épuisé.) Baird, des objections ?

Baird avait dû se contenter de secouer la tête, car Dom n’entendit pas de réponse. Les gars avaient toujours une bonne blague à sortir quand il s’agissait de Mataki. Mais pas cette fois.

— Juste pour me faire bien comprendre, répliqua Sorotki, on n’a pas le carburant nécessaire pour quoi que ce soit de fantaisiste. On la hisse avec le treuil et on repart, OK ? Sinon, parti comme c’est, on fera le voyage retour à la voile. Eh, Mitchell, oublie le paysage et ramène tes fesses ici. Dégote-moi quelques données.

— J’arrive. (Le copilote abandonna sa reconnaissance aérienne et rangea l’appareil photo.) Mataki a déjà mis Baird KO. On se doit de la secourir, pour qu’elle puisse remettre ça.

Marcus posa sa main sur l’épaule de Dom.

— Eh… T’es avec nous ?

— Oui. Oui, allons-y.

Les mots étaient sortis de la bouche de Dom sans qu’il ait même réfléchi. Merde, il ne pouvait plus réfléchir. Son cerveau était en boucle, encore et encore, déconnecté mais atrocement vivant, et ça ne s’arrêterait pas juste en fermant les yeux.

Ce n’était que le début. Ça n’allait pas partir comme ça. Il voulait mourir ; plus rien n’avait désormais d’importance, pas même respirer. Mais, quand il tourna la tête et croisa les yeux de Marcus, il fut rappelé par un monde où les gens comptaient sur lui, où des amis avaient pris des risques pour lui. Bernie incluse. Ce n’était pas le moment de craquer.

Le copilote reprit sa place dans le cockpit et le Faucon effectua une boucle pour reprendre la route de Jacinto. Dom restait à la porte, observant l’océan en contrebas pendant que l’appareil rasait une flotte incroyable de vaisseaux, qui allaient de l’hovercraft au vieux chalutier rongé par la rouille en passant par le pétrolier. Un groupe de porte-avions de type Nid de Faucon menait une flottille de navires de guerre obsolètes. L’un d’entre eux n’était plus qu’un petit tas difforme, noir et terne sur la ligne d’eau, puis l’hélicoptère bascula et Dom repéra un navire massif avec, sur la proue, la forme renflée du dôme d’un sonar.

— Merde, regardez-moi ça, dit Baird. (Dom sentit un cliquetis sur sa protection dorsale, et se rendit compte que Baird venait d’accrocher un câble de sécurité à sa ceinture. Ça ne lui ressemblait pas.) Nous avons toujours un sous-marin. Hé, mais je veux jouer avec ça. Torpille prête, tube Q, et tout ça…

Dom pensait que Baird cherchait à le distraire, comme quand il était un gamin et qu’il avait besoin de se changer les idées après s’être réveillé d’un mauvais cauchemar en criant. Baird avait entendu ce qu’il avait dit à Cole. Il n’avait pas encore intégré que Dom avait retrouvé Maria, et que c’est de lui-même qu’il avait pris son arme de poing et…

Dom revoyait la scène, encore et encore, qu’il le veuille ou non. Mais il ne pouvait se l’avouer, même dans l’intimité de son propre esprit. Il observa le porte-avions en contrebas et s’efforça de faire taire tout le reste.

— C’est le Souverain. (Dom pouvait voir la flamme, écaillée et à moitié effacée, sous l’aile du pont. Il ne se rappelait pas le nom de l’autre porte-avions.) Ils étaient promis à la ferraille bien avant le Jour-E.

C’était la quantité de petites embarcations civiles qui surprit Dom – des dériveurs, des zodiacs, des yachts blancs crasseux avec des timoneries couverts de filets et de paniers en osier. Il n’aurait jamais imaginé l’existence de toute cette flottille prête à prendre la mer ; toutes ces carcasses miteuses avaient dû être soigneusement entreposées dans des garages ou des bâtiments délabrés pendant des années, en attendant le pire. Après le Jour-E, la population avait continué à se hasarder dans l’estuaire pour pêcher et ainsi améliorer les maigres rations. Et tout le monde savait qu’il y avait des îles reculées par ici – pour ceux qui s’aventuraient à voyager.

Comme Bernie. Aller d’île en île de l’autre côté de Sera. Quelle foldingue. Dom avait eu la phobie de la mer à l’époque de ses années commando, et l’idée de passer des mois à voguer sur un bateau qui faisait sa taille l’aurait fait se chier dessus.

— Je suis plutôt impressionné qu’ils puissent tenir en formation, dit Baird. Nous n’avons pas eu de bataille navale depuis le Jour-E, encore moins d’exercices avec des vaisseaux civils.

— La discipline, mec. (Dom essaya d’imaginer combien de gens pouvaient s’entasser dans un porte-avions.) Nous avons une troupe bien ordonnée, bien dressée…

Elle n’est plus là.

Et je l’ai tuée.

Dom s’était interrompu au milieu de la phrase. Un temps, il avait pensé à autre chose qu’à Maria, puis soudain tout lui était revenu en pleine face. Sa main libre trembla. Il attrapa la rampe voisine pour la maîtriser. Il voulait oublier − merde, juste cinq minutes de néant dans la tête, le temps de se ressaisir. Les images se superposaient où qu’il pose son regard. Il se força à fermer les yeux et à les détourner de la porte ouverte. C’était comme cette nuit à bord du Pomeroy, quand il avait perdu son frère à Aspho Fields, ainsi que la moitié de ses potes, et qu’il avait appris la naissance de sa fille : un chaos épouvantable mélangeant l’agonie, la joie et l’insupportable, si déstabilisant que, pendant une heure, il avait cru ne jamais pouvoir y survivre. Tant qu’il se battait pour rester en vie, il pouvait faire face. Mais, une fois la pression retombée, le raz-de-marée ressurgissait.

Les Locustes avaient finalement disparu. Le monde allait pouvoir prendre un nouveau départ. Mais Maria elle aussi avait disparu, et elle serait bien plus absente qu’elle ne l’avait été durant dix ans. Et c’est lui qui l’avait tuée.

Peut-être aurais-je pu la sauver ? Pourquoi ne suis-je pas arrivé plus tôt ? Pourquoi ai-je pressé la détente ?

Il savait pourquoi. Il savait qu’elle était condamnée. Mais il savait également que rien ne l’empêcherait de penser qu’il aurait pu agir différemment.

Son supplice devait se lire sur son visage. Baird lui donna un coup d’épaule sans dire un mot. Baird n’était pas doué pour le réconfort. Il n’avait pas le talent infaillible de Marcus pour dire les choses au bon moment, mais au moins il n’agissait pas comme si de rien n’était, comme à son habitude.

— Dix minutes. (La voix de Sorotki surgit dans leur liaison courte distance.) Il y a beaucoup de fumée là-dessous. J’espère qu’on va pouvoir la repérer. Fenix, tu joues les sauveteurs. Si Mataki n’a pas la force suffisante pour s’en sortir toute seule, tu devras descendre et lui passer l’élingue de halage.

Marcus vérifia les mousquetons, puis tira sur l’élingue et le câble d’un coup sec en les examinant scrupuleusement.

— Sous les bras ?

— Ouais. Le câble à l’avant, glisse l’élingue autour des épaules et sous les aisselles, puis tiens-lui les bras le long du corps, les mains sur les côtés ou en avant et relax. Empoigne-la quand elle arrive au niveau du pont et tire-la à bord. Facile.

Marcus fit oui de la tête et s’assit avec le harnais sur les genoux, la tête penchée comme s’il méditait. Baird semblait ne pas savoir quoi faire de sa personne. Ce n’était pas le moment pour les banalités.

— À deux cents mètres, du côté du port, dit Sorotki. J’ai un visuel sur l’immeuble.

Dom s’avança vers l’autre porte et baissa les yeux. Jacinto ne ressemblait plus qu’à un amas de poupées cassées qu’on aurait jetées dans un seau d’eau. L’échelle était cependant déformée ; les points de repère n’étaient plus à leur place, ou en tout cas ils semblaient ne pas y être car les tours, les dômes et les ornements avaient disparu. Même quand le Faucon fut à une vingtaine de mètres au-dessus de la surface de la mer, la ville n’avait plus taille humaine.

— Oh merde, lâcha Sorotki.

Marcus se pencha par la porte, se tenant d’une seule main. Dom était aveuglé par les rouleaux de fumée. Le pilote avait repéré quelque chose qu’ils n’avaient pas vu. Baird enfila ses lunettes et se mit à regarder à son tour.

— Qu’est-ce qui se passe ? Tu ne la vois pas ?

— Je la vois, même très bien. Lequel d’entre vous est le meilleur tireur ?

C’était la pire chose que Sorotki pouvait dire. Dom sentit son estomac se nouer. Son esprit s’emballa pour combler les trous. Non, Sorotki n’avait pas pu vouloir dire ça.

— C’est elle, dit Marcus calmement, toujours agrippé au câble. Elle est tireur d’élite. Quel est le problème ?

— Elle a de la compagnie, et pas du genre groupe de soutien…

Le vent balaya la fumée un instant et Dom put entrevoir l’enfer s’abattre sur autre que lui, pour une fois. Un soldat − n’importe qui aurait pu se trouver dans cette armure − se cramponnait à la section proéminente d’un briquetage tandis qu’une larve tentait d’y grimper à son tour.

— La fête est finie, gronda Marcus. Sorotki, descends-moi le plus près possible.
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Bernie avait entendu le son du Faucon s’approcher mais n’avait pas pris le risque de lâcher la larve des yeux pour le regarder.

Le drone luttait, tentant péniblement de s’extraire de l’eau. Cela ne signifiait pas qu’il n’allait pas essayer de la tuer. Les Locustes étaient plus robustes que les humains, plus difficiles à tuer, et éviter la noyade l’avait au mieux épuisé. Il la regarda, de ses abominables yeux gris pâle aux pupilles perçantes, comme s’il était surpris qu’un humain ait pu survivre.

Et elle était prise au piège.

Elle était allongée, dos au mur, accrochée à son filin. Son Lanzor, en écharpe derrière son dos, était coincé sous elle. Elle ne pouvait plus compter que sur son couteau et sur son aversion certaine pour tout ce qui n’était pas un soldat. La larve attrapa le parapet de brique avec une de ses immenses mains crochues et tenta de bondir. Bernie lui assena un coup.

— Dégage, hurla-t-elle, cherchant à se mettre dans la meilleure position pour frapper. (L’objectif le plus proche semblait être la tête ou la main, pas franchement les endroits les plus efficaces pour blesser mortellement un assaillant. Il lui fallait trancher une artère majeure ou un endroit atrocement douloureux. Tuer en poignardant nécessitait du temps, au mieux ce pouvait être un loisir pour freiner quelqu’un en attendant de trouver mieux, mais là c’est tout ce qu’elle avait.) Tu es sur mon putain de mur. Dégage et crève.

L’hélico était sans aucun doute tout près. Le son était assourdissant et Bernie sentait le flux d’air descendant. Elle ne pouvait toujours pas décoller ses yeux du drone. Si le pilote ne l’avait pas encore vue, il ne la verrait jamais. Le drone leva le regard et Bernie put presque lire dans ses pensées ; il était trop épuisé pour s’enfuir et nager, son ennemi était suspendu au-dessus de sa tête, il ne pouvait que se fier à son instinct et tenter de s’accrocher à un endroit sûr, si courte son espérance de vie fût-elle.

Et c’est ce qu’il fit.

Le Locuste avait dû trouver un appui sur une brique submergée, car il jaillit de l’eau en aboyant dans un effort massif et atterrit sur elle. Sa tête se logea au niveau de la taille de Bernie. Ses griffes s’accrochèrent à sa ceinture, et il commença à vouloir se hisser.

Son haleine empestait.

L’espace d’une courte seconde, l’odeur et le poids de la saloperie accrochée à elle fit rejaillir un souvenir qu’elle essayait de garder enfoui pour toujours : impuissante, attachée, incapable de répliquer. Elle voulait tuer. C’était la seule chose qu’elle pouvait envisager, ressentir, savourer. Tuer cette chose. Elle enfonça son couteau dans le premier endroit qu’elle put atteindre – l’épaule – mais c’était comme si elle avait tenté de poignarder du béton.

Il hurla. L’avait-elle seulement égratigné ? Il continuait à se cramponner, lui soufflant son haleine au visage. Elle redressa son bras engourdi par le froid pour frapper encore à l’aveugle, encore, et encore, jusqu’à ce que la lame ne ressorte plus et qu’elle se demande si elle était finalement parvenue à transpercer le cuir épais ou si elle avait accroché quelque chose. Elle lutta pour ressortir la lame. La seule chose dont elle avait conscience était ce vent fouettant violemment son visage, un mur de bruit assourdissant qui lui faisait mal à la tête, et une rage désespérée qui lui enserrait la gorge.

Oui, il y avait bien un Faucon juste au-dessus. Il lui sembla même apercevoir quelqu’un pointant un fusil dans sa direction. Mais la larve était toujours collée à elle, une main sur sa ceinture et l’autre accrochée à la pièce d’armure de sa poitrine ; il fallait que le Locuste meure. Elle retira le couteau, regarda en direction du visage cauchemardesque de la larve – sa bouche béante, haletant de manière insensée, son odeur de pourriture – et enfonça la lame aussi fort que possible dans son canal auditif.

Là, c’était efficace.

La larve hurla dans un long gargouillis et s’accrocha à sa ceinture d’une main, tentant de se débattre sans pouvoir atteindre le couteau. Elle était sur le point d’entraîner Bernie, qui s’attachait à récupérer son couteau. Un combat n’est jamais d’une logique froide, et toutes sortes de choses viennent à l’esprit dans des moments comme celui-là. Par exemple, à cet instant, son couteau importait plus que tout, et elle le tira d’un coup sec. Puis elle en planta la pointe dans la main épaisse de la larve et tourna la lame comme un tournevis.

La larve hurlait toujours. La ceinture de Bernie céda. La créature se débattit le temps de chuter dans l’eau en contrebas, puis plus rien.

Bernie pouvait désormais regarder au-dessus d’elle. Le tourbillon d’air affluant du Faucon l’aveugla presque. L’hélico s’éloigna un peu, et elle put voir un individu avec un bandana noir posté à la porte et gesticulant avec un harnais de sécurité orange clair.

Marcus.

Bernie ne pouvait entendre ses instructions par-dessus le bruit, mais elle savait quoi faire. Elle ignorait cependant si elle en aurait la force. Le câble lui tomba sur le visage, sans lui faire grand mal, et elle l’attrapa d’une main. Mais c’est tout ce qu’elle pouvait faire. Elle était incapable de passer la boucle sous ses bras car son armure dorsale et son fusil l’en empêchaient, et elle n’avait ni l’énergie ni la force de se débattre. Le harnais se libéra de sa prise et reprit la direction du Faucon. Merde, ils abandonnaient ou ils allaient essayer de nouveau ?

C’était Delta. Ils ne la laisseraient jamais ici.

Elle ferma les yeux un moment pour chercher un second souffle. Puis quelque chose de lourd atterrit juste derrière elle. Si cette larve revenait, elle allait devoir lui mordre la trachée artère cette fois, mais, quand elle regarda, Marcus se tenait sur la pente raide du gâble, pendu au treuil.

— Accroche ton pied à ma botte, lui hurla-t-il pour couvrir le bruit. Assieds-toi. Vas-y. Lève les bras.

Elle tendit le bras au-dessus de sa tête et coupa le lien qui la reliait au bâtiment désormais sur le point de sombrer. S’était-elle redressée elle-même ou était-ce Marcus qui l’avait hissée, toujours est-il que l’élingue l’entourait. Elle s’écrasa contre Marcus quand le câble se tendit de nouveau et que ses bottes quittèrent le parapet de brique.

— Merde, que je suis contente de te voir. (Elle avait si froid qu’elle avait du mal à articuler). Je t’en dois une.

— Tu ne me dois rien.

Dom et Baird tendirent les bras pour les tirer à bord quand ils atteignirent le niveau du pont. La dégringolade fut disgracieuse, et quand Baird détacha les élingues Bernie finit entassée sur Marcus. Elle était encore affalée au sol quand le Faucon décrocha et reprit la direction du nord. Dom ferma les portes des deux côtés du Faucon. Le niveau sonore baissa instantanément.

— Bon sang qu’il fait froid, dit-il. Tu as besoin qu’on fasse remonter ta température corporelle.

— Merci Dom. (Elle essaya de se redresser mais put seulement atteindre la jambe de Dom et s’y accrocher. Il hocha la tête, puis s’effaça dans le compartiment de la mitrailleuse comme s’il voulait les laisser entre eux.) Et toi, blondinet. Merci. Aucun signe de Niall Sorrens ? Il était juste derrière moi.

Baird l’aida à s’asseoir sur le siège arrière et l’enveloppa d’une couverture. Ça lui ressemblait tellement peu qu’elle ne sut quoi dire. Elle se demanda si elle n’était pas en plus piteux état qu’elle le pensait.

— Personne d’autre, mamie, dit-il. (Bien, au moins une partie du moi je-moi je de Baird semblait toujours fonctionner.) Joli travail au couteau. Très créatif, divertissant.

— C’est le tarif promis à n’importe lequel d’entre eux, grogna-t-elle, enfouissant de nouveau avec précaution les souvenirs que ce combat avait fait resurgir. (Elle tremblait sans pouvoir se contrôler – froid, fatigue, chute d’adrénaline – mais elle ne voulait pas paraître faible face à Baird.) Mais nous avons finalement exterminé ces salauds, n’est-ce pas ? Il ne manque plus que les retardataires. Envoie-les-moi. J’ai des scores à battre.

— Ouais, mamie, dit Baird, toujours artificiellement courtois. (La moquerie ne semblait plus offensante.) Les prochaines larves sont pour toi.

Elle pencha la tête pour voir ce que faisait Dom. À travers l’étroite écoutille, elle pouvait le voir manipuler son arme, tout en scrutant le crépuscule naissant. Il n’avait pas l’air dans son assiette ; tout comme Marcus. Même Baird n’affichait pas son sourire en coin habituel. Les mauvaises nouvelles étaient imminentes. Elle le sentait. Quelqu’un devait manquer, et quelqu’un de l’escouade Delta.

— Cole ? (Sa voix tremblait. Cole était une force de la nature, un mélange attachant d’humour rauque et de sagesse solide, et elle avait un léger faible pour lui. Il n’était pas remplaçable.) Où est Cole ? Non pas lui, je ne pourrais…

— T’inquiète, il est parti sur le vol d’Hoffman, la rassura Baird. Avec Anya.

Pas de blagues, ni de sarcasmes, même de la part de Blondinet. Merde. C’était quoi la suite ?

Bernie était à cours de propositions pour jouer à devine-qui-ne-s’en-est-pas-tiré. Marcus posa sa main sur l’appuie-tête derrière Bernie, puis se pencha vers elle avec des yeux lui signifiant que ce qu’il allait lui dire lui demandait un effort et qu’il avait lui-même du mal à le digérer. Et cela commençait à effrayer Bernie. Elle les connaissait – lui et Dom – depuis leurs années de jeunes soldats dans l’infanterie royale de Tyran, bien avant que quiconque ait jamais entendu parler des Locustes. Même dans un univers où tout le monde avait souffert et pleuré, Marcus semblait malgré tout particulièrement ravagé par la perte, et ce n’était pas seulement une conséquence des cicatrices sur son visage.

— Dis-moi, souffla-t-elle.

— Tai est mort. (Sa voix était un murmure. Tai Kaliso était des Îles du Sud, comme elle, un autre camarade avec qui elle avait combattu à Aspho Fields.) Tu connaissais Benjamin Carminé ? Il est mort aussi.

Marcus fit une pause. Visiblement, il n’avait pas fini. Il était toujours sur la réserve, mais elle voyait les années d’angoisse accumulées dans ses yeux. C’était le Marcus qu’elle avait entrevu il y a bien longtemps, détruit par la perte de son pote Carlos, le frère de Dom.

— Marcus, l’enjoignit-elle. Dis-moi tout, chéri. (Elle pouvait l’appeler comme ça. Elle avait vingt et quelques années de plus que lui, elle avait le droit de jouer le sergent vétéran avec lui.) Quoi que ce soit.

— C’est Dom, lâcha-t-il enfin. (Elle ne parvenait plus à l’entendre désormais. Elle dut lire sur ses lèvres.) Il a trouvé Maria. Il a dû… stopper ses souffrances. Merde, Bernie, il l’a tuée. Elle n’était plus qu’un squelette, un légume. Je lui ai dit que c’est ce qu’il fallait faire.

Bernie avait déployé tout son courage pour ne pas réagir. Mais c’était tellement au-delà de ce qu’elle redoutait qu’elle ne put s’empêcher d’ouvrir la bouche sous le choc. Sa réaction immédiate aurait été d’aller vers Dom comme s’il était toujours cet adolescent qu’elle avait connu, le serrer dans ses bras, lui souffler qu’il s’en sortirait, que tout le monde pouvait l’aider. Mais c’étaient de belles conneries.

Elle le savait, parce qu’elle avait tenté d’épargner les souffrances de Carlos Santiago à Aspho Fields. Et si elle avait dû appuyer sur la détente, elle savait à quel point cela aurait été dur de se sortir tout ça de la tête, toutes les nuits, chaque fois qu’elle aurait tenté de s’endormir, à chaque fichu instant.

Elle ne demanda pas de détails. Il y aurait un temps pour cela. Elle vit que Baird les regardait, elle et Marcus, puis elle se détourna rapidement.

— Est-ce que tout le monde est au courant, s’enquit-elle ?

— Non, répondit Marcus en se redressant. (Ses yeux étaient soudain vitreux.) Et je veux lui rendre tout ça aussi facile que possible.

— Tu veux que je prévienne tout le monde ? (Chaque soldat qui connaissait Dom lui demanderait s’il avait trouvé sa femme. Chaque paria, aussi, s’ils avaient survécu. L’homme avait passé dix ans à fourrer une photo de Maria devant les yeux de tous ceux qu’il croisait, pour savoir s’ils l’avaient déjà vue.) Ça épargnerait beaucoup de questions douloureuses.

— Ça me paraît judicieux.

— Pas de détails. Juste qu’il a trouvé un corps, ça devrait les faire taire.

— Merci, Bernie. (Marcus lui tapota l’épaule, d’un air distrait.) Il saura qu’on veille sur lui.

Bernie posa sa tête entre ses mains et laissa les vibrations de l’appareil la bercer vers quelque chose s’approchant du sommeil. Merde, quelle déprime. Elle avait toujours pensé que vaincre les Locustes serait l’occasion d’une fête, mais, s’il y avait une chose qu’elle avait apprise de la guerre, c’est que la fin n’était jamais qu’une accalmie temporaire. Reconstruire une société humaine allait être laborieux, lent, et nécessiter plusieurs générations ; l’espèce humaine entière – ou ce qu’il en restait – était endeuillée. Et il n’y avait plus de menace extérieure pour la maintenir solidaire. Plus d’objectif en vue, si ce n’est l’instinct qui nous dictait de rester en vie.

La survie est une chose horrible. Je l’ai vue. Je l’ai vécue.

Bernie trouvait plus facile d’évacuer ses propres traumatismes quand elle songeait à Dom.

Pauvre diable. Quelle manière à la con d’aborder la première paix qu’on ait jamais connue.

Elle leva la tête, envisagea de quitter son siège pour rejoindre la zone de tir et s’asseoir à côté de Dom, lui faire savoir que tout le monde était là pour le soutenir. Mais, quand elle jeta un coup d’œil à travers l’ouverture, elle vit que Marcus se tenait déjà à son côté, juste au-dessus de lui avec une main posée sur son épaule, regardant au loin le crépuscule.

Voilà une chose qui pourrait bien permettre de reconstruire l’humanité : la camaraderie. Et les soldats en avaient à revendre. Bernie savait précisément quel genre de société elle voulait voir émerger des ruines.


CHAPITRE 2

La première chose à faire est de se séparer en deux équipes − car cela va nécessiter plus de temps que vous le pensez et, le temps que vous vous rendiez compte que vous êtes trop fatigués pour garder les idées claires, il n’y aura plus personne pour vous remplacer.

(Major Lennard Parry,
corps de la logistique de la CGU, instruisant les civils
cooptés pour les tâches de construction d’urgence)

Zone de rassemblement de Port Farrall, côte nord de Tyra, trois heures après la première inondation

Anya Stroud n’aurait pas su dire si elle avait face à elle cinquante mille ou un demi-million de personnes.

Elle se tenait sur la rampe ouverte de l’Armadillo, emmitouflée dans sa veste, mains enfoncées dans les poches, et elle observait le flot de réfugiés s’écouler lentement. La plupart étaient entassés dans des véhicules qui n’étaient visiblement pas conçus pour transporter autant de monde. La pluie s’était transformée en neige. Les pires conditions qui soient pour évacuer.

Et c’était la première fois en quinze ans qu’Anya se retrouvait sans rien d’autre à faire que de s’inquiéter – pour Marcus, pour ce qu’avait bien voulu dire Dom au sujet de Maria, pour les vingt-six prochaines heures, pour ce que demain pourrait être. Leur Faucon avait atterri sans encombre, elle le savait très bien. Elle n’aurait jamais monopolisé les canaux de communication pour des discussions personnelles. À l’arrière du blindé, le lieutenant Mathieson se tenait aux transmissions, poursuivant le décompte des soldats et les réaffectant dès qu’ils se présentaient au rapport. Il en envoyait certains vers des tâches de sécurité, d’autres vers un repos forcé. C’était un plan bien rodé.

Combien de civils avons-nous perdus ? Combien de soldats ? Combien de temps va-t-il falloir pour faire l’inventaire de tout le monde ?

— Anya, vous devriez aller dormir. (Mathieson se tourna dans son fauteuil. Il avait perdu ses deux jambes au combat et n’avait pas accepté pour autant une place derrière un bureau.) Revenez dans sept heures.

— Ça va, dit-elle. Si je dors maintenant, je me sentirai comme un déchet au réveil.

— Faites comme vous l’entendez.

Mathieson retourna à sa console. Anya balaya du regard le paysage qui s’offrait à elle. À sa droite, elle pouvait voir la ville abandonnée de Port Farrall au travers de la file de camions et de chars Centaure stationnés. Les bâtiments les plus proches étaient éclairés par les phares des blindés de transport et les soldats y pénétraient pour sécuriser la zone avant l’arrivée des équipes GU(1) et du génie. Personne ne nourrissait l’illusion que la menace locuste était éradiquée. Il fallait s’attendre à des groupes de traînards. Et ils seraient tout aussi dangereux. Quand Anya se retourna pour faire face à l’arrière de l’Armadillo, elle reconnut le tirant d’eau du CNV Souverain, reconnaissable grâce à ses feux de navigation, amarré dans la base navale Merrenat.

Nous connaissons tous la manœuvre. Ces plans d’évacuation sont prêts depuis des années. Et quand bien même… Comment allons-nous y arriver ? Comment transforme-t-on une ville abandonnée en un lieu habitable en quelques jours ?

Non, pas en jours. En heures. La température dégringolait. Le temps était un luxe que personne n’avait.

— Anya. (Hoffman sauta du blindé, la neige craqua sous ses bottes, et il indiqua du pouce la direction des véhicules parqués à l’arrière.) Les camions du Centre d’information de combat sont opérationnels maintenant… Chauffage et café pour tout le monde. Descendez-y. Pas question que vous vous geliez les fesses ici. Stroud, vous êtes hors service. Allez dormir.

— Je lui ai déjà dit, monsieur, précisa Mathieson.

— Je vais bien, protesta-t-elle.

— Vous réserver des plages de repos fait partie de votre boulot, Stroud. On doit vous garder opérationnelle.

C’était la manière hoffmanienne de signifier je-m’inquiète-pour-vous. Elle trouva l’attention attendrissante.

— Entendu, monsieur. Mais je ne peux pas dormir tout de suite. Ils n’ont pas besoin d’aide pour… enfin, au moins un coup de main pour servir les boissons chaudes ou autre ?

— J’ai dit repos. Quel est l’élément primordial lors d’un plan d’urgence ?

— Connaître sa mission et l’accomplir, monsieur.

— Exact. Laissez les équipes désignées faire ce qu’elles ont à faire jusqu’à ce qu’elles aient besoin d’aide. Vous serez affectée auprès des soldats plus tôt que vous ne le pensez. Ordre public, détails de sécurité… oui, on a affaire à une nouvelle forme de combat maintenant.

Hoffman marqua une pause et regarda un point au-delà d’Anya, dans la foule de réfugiés. Un soldat – la quarantaine, barbe fournie et chapeau de paille qui désignaient son appartenance aux parias – remontait le flot de la marée humaine en criant un nom :

— Maralin ? Maralin ? Chérie, ça va ? Où est Teresa ?

Une jeune fille se fraya un chemin à travers la foule et se jeta au cou du soldat. Les gens s’écartaient pour les éviter, et Anya assista aux larmes des retrouvailles. Puis une autre fille, qui lui ressemblait – non, qui lui était exactement identique, une jumelle – apparut à son tour dans la foule en hurlant :

— Papa ! Papa !

— Eh bien, voilà au moins quelqu’un d’heureux, marmonna Hoffman. Un conducteur de Grindlift. Ravi qu’il ait retrouvé ses gosses.

Anya avait désormais du mal à distinguer les parias des citoyens. La plupart des réfugiés étaient tellement débraillés et en loques qu’on pouvait les confondre. Et pendant que ce soldat retrouvait sa famille, d’autres continuaient à chercher des visages connus dans le chaos humain. Un homme se tenait sur le bord du flot de personnes et appelait :

— Personne n’a vu mon fils ? Tylor Morley. Quatorze ans, cheveux bruns, mince. Personne ?

Il répétait cette phrase, encore et encore, tel un crieur de journaux au coin de la rue. Anya savait qu’il y aurait beaucoup d’autres quêtes de la sorte dans les jours à venir. À la satisfaction d’avoir évacué la majeure partie de Jacinto succédaient désormais la culpabilité et la consternation envers ceux qui y étaient restés.

— Sale boulot, lâcha Hoffman. Je suis reconnaissant aux hommes des urgences qui arrivent à gérer ça. Combattre les larves, c’était la partie facile. (Il marqua une pause.) Quand Santiago viendra au rapport, demandez-lui de venir me voir.

— Ce sera fait, monsieur.

Hoffman sembla vouloir ajouter quelque chose, mais il fit demi-tour et remonta le long du camion GU. Anya s’essuya le visage avec le revers de la main. Sa peau commençait à piquer avec le déluge de neige.

— On ferait mieux d’y aller, dit-elle. (Elle claqua la portière et démarra le moteur.) Je vais aller inspecter la tente médicale. Je vous laisserai au CIC.

— Que se passe-t-il avec Dom ? demanda Mathieson.

Anya se ferma. Dom l’avait protégée de toute question intrusive quand sa mère avait été tuée, c’était donc à son tour de veiller sur lui.

— Je ne savais pas que vous le connaissiez, rétorqua-t-elle.

— Tout le monde connaît Dom. Il a été décoré de l’Étoile d’Embry à Aspho. Il a pourri sa carrière en défendant Fenix en cour martiale. Il est l’un des favoris d’Hoffman. Et il passe tout son temps libre à chercher sa bourgeoise.

— Oui, c’est bien Dom. (Anya maintint l’Armadillo sur le chemin en suivant la voie signalée par les cônes réfléchissants placés dans l’herbe. Elle gardait un œil attentif sur les éventuels piétons imprudents.) Comme vous le dites, le favori d’Hoffman.

C’était une explication comme une autre. Elle atteindrait Dom avant que la rumeur enfle. Jusque-là, les seuls à savoir n’étaient pas du genre à la propager : l’escouade Delta, Hoffman et elle-même. C’était l’affaire de personne d’autre.

Quand elle arriva au camion CIC, elle sauta de la cabine de l’Armadillo et se retrouva les chevilles enfoncées dans la neige. Elle regretta de ne pas avoir enfilé ses bottes de combat et son treillis. Mathieson sortit en se balançant sur ses prothèses qui représentaient ce que la CGU pouvait offrir de mieux, même si elles n’étaient pas géniales. Anya se dit qu’elle devrait en toucher deux mots à Baird pour voir quelle modification il pourrait y apporter. Baird n’était pas à proprement parler un soldat au grand cœur, mais il ne résisterait pas à un challenge mécanique.

L’humanité allait désormais devoir faire face à un avenir où la technologie serait bien moins présente. Bien que cela paraisse évident, car tout le monde savait qu’abandonner Jacinto signifiait abandonner la plupart des symboles de la société moderne, Anya venait à peine d’en prendre conscience.

Plus d’ateliers. Plus de boulangeries. Plus de réseaux informatiques. Plus de laboratoires médicaux. Nous n’avions pas grand-chose à Jacinto, mais désormais nous n’avons plus rien.

L’intérieur du camion CIC ressemblait à n’importe quel petit bureau, les fenêtres en moins. Il sentait la laine humide, le carburant, le café et la sueur, était bondé de gens fatigués et stressés qui tentaient d’obtenir une boisson chaude pour leur permettre de tenir tout en calculant les chances de survie de l’humanité sur le dos d’un petit calepin recyclé.

C’était un vieux véhicule de commande et de gestion des urgences datant des années pré-Locustes, une base mobile pour l’équipe de réaction, conçu pour se rendre sur les lieux de n’importe quelle catastrophe civile. Anya faillit ne pas reconnaître Prescott quand elle entra ; il était assis sur l’un des bureaux, vêtu d’un pull-over épais et d’un pantalon tout simple, comme le reste des membres de l’équipe civile − pas de veste clinquante, pas de médailles, pas de galon en or. Cela semblait tomber sous le sens − la tenue civile était plus chaude que son uniforme – mais cela ressemblait surtout à un message subtil indiquant qu’il faisait partie de la population lambda et partageait leur souffrance. À dessein ou par accident, cela semblait certainement avoir eu l’effet escompté. L’équipe GU paraissait revitalisée. Même le docteur Hayman était plus détendue. Après tout ce qu’ils avaient traversé, c’était une motivation non négligeable pour l’action à venir.

Non, vous n’êtes pas juste un vieux bureaucrate, n’est-ce pas, monsieur ?

— OK. (Prescott était en plein ordre du jour). Donc nous laissons pour l’instant les gens à bord des embarcations, sauf ceux qui sont dans des navires ouverts et qui ont besoin d’un abri immédiat. Les plus grands bâtiments peuvent en prendre en charge ?

— Ils sont pleins jusqu’aux plafonds, monsieur. (Royston Sharle avait tiré la plus courte des pailles en étant chef de la GU. Il avait servi dans la marine de la CGU, et il en avait montré à Anya dans le bon sens du terme.) Les maladies vont devenir un problème si nous continuons dans cette voie. Espaces confinés, dépôts d’ordures surchargés, vous voyez ce que je veux dire. Nous avons installé des tentes avec des chauffages pour le moment et, pour la nuit, on doit juste s’assurer de dénicher toutes les couvertures possibles. Pour ceux dans les véhicules, qu’ils y restent jusqu’à ce que nous puissions emménager dans des bâtiments. Les latrines et l’eau sont en place, et des wagons de soupe seront opérationnels dans une heure.

— Bon travail, Sharle. (Prescott se gratta le front, regardant en direction de la liasse de notes dans sa main. S’il jouait la comédie, sa performance était remarquable.) Merci. Et l’essence ?

— Le Souverain a envoyé une équipe de reconnaissance maritime vers Merrenat et il reste de l’imulsion dans au moins la moitié des citernes épargnées par les parias. Et qui sait ce qu’il peut bien y avoir d’autre dans ce complexe ? Il a été construit pour résister à une attaque indé lors de la dernière guerre.

Anya écoutait, suivant le paysage de crise en mouvement devant ses yeux. En provenance de la dernière ville assiégée, maintenue par nécessité et délimitée par une ligne de défense physique, l’humanité était désormais en chute libre. La plus grande menace venait d’elle-même. La promesse d’un endroit sûr l’avait amenée ici. Les citoyens avaient probablement volé, s’étaient querellés et avaient comploté durant la guerre, mais la menace locuste était à leur porte, facilement reconnaissable, familière, étrangement unificatrice. À présent les Locustes avaient disparu. Et le simple fait de rester en vie devenait brusquement plus difficile. Anya pouvait sentir une peur commune face à la véritable inconnue.

Prescott lui jeta un coup d’œil et sembla soulagé ; il esquissa même un rapide sourire. Peut-être était-ce encore sa méthode de conviction politique. Ce qui la fit réfléchir fut qu’elle se sentit y réagir comme tous les autres. Elle avait la volonté de travailler jusqu’à l’épuisement.

— Combien de personnes avons-nous perdues ? demanda Prescott calmement. A-t-on déjà une idée ?

Il y eut un bref silence. Hayman regarda Sharle un instant.

— Je peux seulement vous dire combien ont réussi à sortir de la station de traitement vivants, déclara-t-elle. (Hayman devait avoir au moins soixante-dix ans ; elle était dans une tranche d’âge à risque, même si son air de me-faites-pas-chier l’occultait.) Et cela inclut les traumas et ceux morts d’attaque cardiaque durant le transit. Mais si vous voulez une estimation globale, nous pensons à une trentaine de pour cent de pertes.

Mais nous avions annoncé que nous avions évacué la plupart de la ville. Je l’ai dit. Anya essaya de deviner ce que « la plupart » signifiait. C’est tout ce dont nous avons été capables ?

Oui, soixante-dix pour cent c’était bien, compte tenu du siège et d’une ville qui avait littéralement disparu sous leurs pieds. Cela ne rendrait pourtant jamais le chiffre de trente pour cent acceptable. Et ça n’incluait aucun paria, car la CGU n’avait aucune idée de la population vivant dans les misérables bidonvilles en dehors de la protection de Jacinto. À ce jour, il pouvait y avoir un million de morts. Une goutte d’eau dans l’océan après tant d’années, mais…

Non, Anya ne pouvait pas digérer ça. Elle laissa le chiffre s’inscrire dans son cerveau telle une statistique et le choc faire ce qu’il avait à faire, à savoir engourdir la douleur temporairement pour se concentrer sur la survie. Prescott rumina les informations pendant un instant, puis quitta la table et resta debout, entièrement maître de lui. Il affichait un usage parfait de son langage corporel ; c’était probablement automatique, une habitude apprise de son père. C’était tout simplement la façon qu’avaient les hommes d’État de se tenir.

— Mon discours se veut rassurant, affirma-t-il. Nous avons fait face. Dans trois heures, notre société ne ressemblera plus à rien de ce que nous connaissions. Nous sommes plus exposés désormais que nous l’étions sous la menace locuste. Nous avons perdu les conforts les plus basiques que nous possédions à Jacinto. Des gens vont mourir de froid et de faim. La population va se mettre en colère et prendre peur très, très vite, et c’est le point sur lequel nous ne devons pas flancher. Notre situation va d’abord empirer avant de s’améliorer. La pression va être énorme, pas seulement sur vous, mais aussi sur les soldats, car nous les sortons tout juste d’une terrible guerre pour les plonger dans une mission de police de leur propre peuple, de garant de l’ordre, car l’ordre s’effondrera si nous ne l’imposons pas. Certains soldats ne s’en sentiront pas capables, et même certains d’entre nous. Mais la seule alternative est de dégénérer dans la sauvagerie, et les Locustes auront alors gagné car nous leur aurons offert la victoire.

Prescott s’arrêta et regarda l’équipe rassemblée autour de lui. Anya était tellement stupéfaite par l’aplomb du discours qu’elle n’avait pas remarqué Hoffman dans son dos. Elle n’avait aucune idée d’où il venait, mais il était là à présent, un café à la main, rasé de près, sentant le savon. Le café et la douche, c’était son substitut au sommeil. Elle n’avait aucune idée de l’endroit où il avait pu trouver de l’eau courante et un peu d’intimité, mais Hoffman se serait roulé dans la neige s’il avait fallu.

— Bien dit, monsieur, approuva Hoffman calmement, et il paraissait sincère. Nous avons des patrouilles de sécurité assignées.

C’était donc de là qu’il venait. Anya s’attendait à jouer un rôle prépondérant dans cette section, mais les choses étaient en train de changer. La réunion s’acheva, et Hoffman lui fit signe d’entrer dans un autre compartiment du véhicule.

— Je ne localise pas Santiago, dit-il. Que s’est-il passé avec sa femme, bon sang ? J’ai entendu la transmission.

Anya secoua la tête, évitant de penser au pire.

— Je n’en sais pas plus que vous, monsieur.

— Autorisation d’aller en découvrir davantage, puisque je vois que vous n’avez pas l’intention d’aller dormir. (Hoffman plia sa casquette et la fixa à sa ceinture.) Je dois consacrer un peu de temps au président. Et, s’il vous plaît, félicitez de ma part le sergent Mataki si vous la croisez.

— Entendu, monsieur.

Purement formel. Si Hoffman s’était par le passé montré du genre à s’inquiéter à en crever pour ses hommes, ce temps-là était bel et bien révolu. Aucun commandant n’avait cette faiblesse. Anya sentit qu’il lui était désormais permis de faire usage de la radio et rejoignit Mathieson au poste de communications.

— OK, où est le sergent Fenix ?

Mathieson consulta sa feuille de service.

— Delta est au repos et ils sont tous déconnectés du réseau radio. Essayez de voir du côté de la zone de rassemblement G. Les tentes doivent être montées à présent.

Si Dom perdait pied, Marcus serait avec lui. Il lui fallait donc trouver Marcus. Elle conduisit l’Armadillo lentement le long des chemins balisés, roulant au pas dès qu’elle croisait un groupe de soldats. Cela prit du temps, mais bientôt des phares de l’APC surgit un visage familier, Augustus Cole. Outre sa stature, aucun soldat était suffisamment fou pour se balader les bras nus par un temps pareil. Baird et Mataki étaient à ses côtés ; ils se faisaient face comme s’ils se disputaient, ne prêtant aucune attention à la neige.

Anya stoppa et ouvrit la portière de l’Armadillo.

— Salut les gars ! Où est Dom ? Je le cherche pour Hoffman.

— Marcus est parti à sa recherche, madame, répondit Cole. Il s’est passé quelque chose de grave. Quoi ? Vous le savez aussi bien que moi…

Baird l’interrompit.

— Je n’arrive pas à y croire. Quand on l’a trouvé, il a fait comme si de rien n’était. Pas un mot. Quand on fait exploser la cervelle de sa femme, on ne se contente tout de même pas de hausser les épaules et de suivre sa route non ?

— Blondinet, t’as vraiment un cœur de merde, lança Bernie avec aigreur. Désolée, madame. Vous savez, mieux vaut se taire et laisser ça à Marcus pour l’instant. Nous ne savons pas encore ce qu’il s’est passé. Nous disons à tous ceux qui nous demandent des infos au sujet de Maria que Dom a eu la preuve qu’elle était morte, et de ne plus lui poser de question à ce sujet. D’accord ?

— Bonne idée, acquiesça Anya.

Baird semblait vraiment secoué.

— Sérieusement, j’ai vu ce que les larves faisaient à nos hommes là-bas, et l’abattre était sûrement…

— Ferme-la avant que je te la fasse boucler. (Bernie lui donna un coup sec dans la poitrine.) Dom est sous le choc. On fait ce qu’on peut pour l’aider à surmonter ça, OK ? Et, en ce qui te concerne, ça signifie aucun conseil malvenu. Boucle-la.

Anya était satisfaite que Bernie ait la situation, de même que la bouche de Baird, sous contrôle. Elle essaya de joindre Marcus une nouvelle fois.

— Hoffman vous croyait morte, Bernie, dit Anya. Il veut savoir si vous allez bien.

Le visage de Bernie s’obscurcit. Son regard se perdit dans le vide comme si elle était embarrassée par l’inquiétude de Hoffman.

— Je suppose que ce ne sont pas les mots que j’aurais choisis.

— Je lui dirai que vous êtes ravie qu’il aille bien aussi.

— Oui, madame, répondit Bernie.

À ce jeu, une fille devait parler plusieurs langues. Anya savait parler le hoffman, et comprenait tout aussi bien le langage de Bernie. Au bout de la voie, elle fit faire demi-tour à l’APC et poursuivit ses recherches.

Périmètre sud, zone de rassemblement

La lumière du voyant de niveau de batterie de son armure était juste suffisante pour que Dom puisse observer les détails de la photo.

Il était accroupi à l’abri d’un rocher, recourbé sur lui-même pour protéger la photo de la neige qui tombait, et répéta une succession de gestes devenue purs réflexes après tant d’années. Il étudia le visage de Maria, sa joue tout contre la sienne comme ils posaient pour la photo, se rappela où ils se trouvaient quand elle fut prise, puis retourna le cliché pour lire ce qu’elle avait écrit au dos. Il avait fait ça une dizaine de fois par jour depuis dix ans. La photo était craquelée et froissée. L’écriture de Maria s’effaçait peu à peu, les lignes bavant de plus en plus chaque fois qu’il la sortait de la poche de son armure.

Ainsi tu m’auras toujours à tes côtés. Dominic je t’aime. Pour toujours, Maria.

C’était la Maria dont il devait se souvenir : belle, croquant la vie à pleines dents, et non la coquille estropiée et torturée de la cellule locuste. Dom essaya de l’imprimer dans sa mémoire. Il avait été entraîné pour cela. Quand un commando se trouvait dans la pire des situations imaginables, il devait être capable de l’extirper de son esprit, de se concentrer sur sa survie, de se raconter une tout autre histoire, de croire au meilleur, et de ne pas tenir compte de la voix désagréable qui lui serinait qu’il ne sortirait jamais vivant de cette merde.

Dom essaya. Mais la seule chose qu’il voyait était ces yeux aveugles s’ouvrant et se fermant quand il avait cherché à ce qu’elle le reconnaisse, un visage balafré et une peau ulcérée tendue sur le crâne.

Pourquoi ne puis-je pas voir le reste ?

La dernière chose qu’il voyait était le moment où il avait placé le canon de son arme de poing sur sa tempe tout en la tenant. Il ferma les yeux à cet instant. Il se souvint de l’avoir posée au sol doucement et d’avoir enlevé le collier qu’elle portait encore, celui qu’il lui avait offert à la naissance de Benedicto, mais le reste n’était que néant, et quelque part le sang restait exclu de sa vision mentale.

Était-ce bien elle ?

Tu le sais, bon sang, que c’était elle.

Pourquoi ne l’ai-je pas sortie de là et amenée à un docteur ? N’est-ce pas ce que n’importe quel homme aurait fait ?

Pourquoi ne l’ai-je pas trouvée plus tôt, pourquoi n’ai-je pas cherché davantage et tenté de descendre dans cet endroit avant ?

J’ai eu dix putains d’années et je l’ai laissé tomber.

Dom connaissait les réponses et savait qu’il n’aurait rien pu faire d’autre. Mais d’un côté il y avait la raison et de l’autre la foi, et les faits ne représentaient pas grand-chose face à la foi.

Il fouilla sous la plaque d’armure de sa poitrine parmi la liasse de photos qu’il gardait dans la poche de sa chemise. Elle était de la taille d’un petit paquet de cartes à jouer, enveloppée avec précaution dans un sac plastique, et chaque photo était gravée dans son esprit : son frère Carlos, ses parents, son fils et sa fille, Malcolm Benjafield et Georg Timiou de son unité de commando. Une seule personne était encore en vie parmi toutes ces photos, et il s’agissait de Marcus.

Dom replaça la photo de Maria dans le paquet et le referma. Il n’avait plus aucune raison de la montrer à quiconque désormais. Il l’avait retrouvée.

Que vais-je ressentir demain, après-demain, ou le jour d’après ?

Il se remit sur ses pieds et marcha, le regard perdu dans la neige, son Lanzor à la main. Malgré le bruit du camp, les moteurs des Armadillos, des Centaures, des générateurs, le murmure des milliers d’âmes, les instructions et les cris occasionnels, il était plus apaisé ici qu’il n’avait jamais été ailleurs. Il entendit des bottes se rapprocher en faisant craquer la neige. Il n’eut pas besoin de se retourner, ni de regarder.

— Dom.

Marcus apparut derrière lui, ajustant son pas au sien comme s’ils étaient en patrouille. Il ne lui demanda pas s’il allait bien ; il savait que ce n’était pas le cas. Et il ne lui demanda pas non plus s’il voulait laisser tomber ou tout déballer, ni pourquoi il s’était éloigné sans prévenir personne. Il n’avait rien besoin de dire ni de demander. Il se contentait se compatir. Tous deux se connaissaient trop bien pour faire quoi que ce soit d’autre.

— Rien ne bouge par ici, dit Dom.

— Hoffman met en place des patrouilles dans le camp au cas où des civils seraient hors de contrôle.

— Ouais, on s’attaque à un nouveau merdier, maintenant.

— Tu l’as dit.

— Tout le monde pense que je suis un salaud, c’est ça ?

— Tout le camp ? Je ne leur ai pas posé la question à tous. Mais si tu parles de l’escouade, la réponse est non.

— Ils savent ce que j’ai fait.

Dom aurait préféré affronter la mort sur-le-champ plutôt que de soutenir le regard de Baird, de Cole ou Bernie, ou qui que ce soit d’autre, d’ailleurs. C’était comme s’il se réveillait avec la gueule de bois au lendemain d’une soirée arrosée et devait admettre qu’il s’était comporté comme un enfoiré. Il sentait que des choses étaient restées enfouies en lui tout le temps où il se trouvait dans les tunnels locustes, mais désormais il était en sécurité – quoi que cela signifie – et les choses allaient refaire surface. Il ne savait pas ce que lui réservaient les minutes à venir.

Déni, colère, concession, dépression, acceptation. Dom pouvait se le répéter telle une litanie. La femme bien intentionnée qui avait conseillé Maria après la mort des enfants avait établi cette liste pour Dom comme un plan de ligne, tous les arrêts qui vous mènent au terminus Retour à la Vie Normale. Mais elle ne l’avait pas prévenu qu’il ressentirait tout cela à la fois, ou dans un ordre aléatoire, ou même qu’il n’atteindrait jamais la normalité.

— Dom, un seul mot de toi, et je leur dirai ce qui s’est passé. Tu n’as pas à le faire, toi. (Marcus s’arrêta pour observer quelque chose. La neige se calmait ; la couverture nuageuse disparaissait.) Ils comprendront.

— Comment pourraient-ils comprendre quand moi-même je ne le peux pas ?

— Nous avons tous perdu des proches. Personne ne te juge.

— J’aurais dû la sauver.

Marcus secoua seulement la tête. Ils étaient à présent à quelques kilomètres au sud du camp, les pieds enfoncés jusqu’aux chevilles dans une neige grêlée d’empreintes d’animaux. Dom aurait juré qu’il agirait comme Tai et préférerait se tirer une balle dans la tête plutôt que de vivre avec cette horreur en lui, mais ce n’est pas du tout ce qu’il ressentait. À au moins dix reprises il en avait eu l’occasion. Et il ne l’avait pas fait.

Une partie de lui avait commencé son deuil de Maria le jour où elle s’était effondrée, quand Benedicto et Sylvia avaient été tués. Désormais son esprit ne pouvait plus rien produire de sympa, de pur, de noble ou de prévisible chagrin. Il y avait à la place plein d’autres merdes et de saletés, comme la neige qui tombait ici. Qui n’était pas aussi blanche qu’elle le semblait.

— Tu l’as sauvée, lui dit Marcus finalement. Souviens-toi de Tai. Le plus dur d’entre nous, et il voulait mourir. C’était quelques heures après que les larves l’aient attrapé, pas des semaines, ni des années. Si quelque chose de la sorte m’arrivait, je voudrais que tu me brûles immédiatement la cervelle, et je suis sûr que je ferais de même pour toi.

Dom n’en était pas si sûr, car Marcus n’en avait pas été capable quand Carlos l’avait imploré. Mais ça n’avait plus d’importance désormais.

— On devrait aller au rapport, éluda Dom.

— Ouais.

— Tu as déjà parlé à Anya ?

— Non.

— Tu pensais qu’elle n’y arriverait pas ? Ne me dis pas que tu n’as pas besoin d’elle.

Marcus fit son habituel grognement évasif au fond de sa gorge.

— Ouais…

Ils reprirent la direction du camp en suivant un grand arc. Dom essayait d’imaginer ce qu’il éprouverait si Anya était morte et si c’était Maria qui avait pris sa place à bord du Faucon. Il était foutrement convaincu qu’il aurait couru au côté de Maria et ne l’aurait plus jamais laissée hors de sa vue. Mais Marcus avait été élevé dans une grande maison froide et silencieuse, où les émotions étaient tenues en laisse, et il ne savait probablement pas par où commencer.

La température chutait rapidement désormais. La neige se durcissait, et le bruit de leurs pas avait légèrement changé. Dom tendit l’oreille.

— Merde. (Marcus leva sa main pour le stopper. Ils se couvrirent l’un l’autre par réflexe.) Tu entends ça ?

Dom dut retenir son souffle pour écouter. Quoi que ça puisse être, ça semblait distant, comme quelque chose qui se déplaçait de manière erratique à travers la ceinture de la forêt au sud, brisant les branches au fur et à mesure. Ce pouvait être un animal. Il y avait suffisamment de traces de pas et de sabots sur le sol pour remplir un zoo. Mais certains sons étaient profondément ancrés dans sa mémoire, et Dom aurait préféré que son esprit tourmenté soit en cause, lui qui transformait tout en images familières.

— Un corpser ? interrogea Dom.

Les corpsers étaient trop grands pour tenter une approche furtive, et ils avaient trop de pattes – ce qui était parfait pour creuser les galeries des larves et transporter les drones alentour mais nul pour des attaques-surprises sur la terre ferme. Quelque chose venait dans cette direction à grande vitesse.

— J’espère que sa mère est au courant qu’il est trop tard pour sortir. (Marcus fit une pression sur son oreillette.) Fenix à Contrôle, contact ennemi, à deux bornes au sud du camp, peut-être un corpser en approche. Nous le prenons en cible.

— Entendu, Fenix, répondit Mathieson. Vous n’êtes pas noté sur le tableau de service. Êtes-vous seul ?

— Santiago est avec moi. Considérez ça comme des heures sup’ bénévoles. On aime notre métier.

— Je mets en route un renfort et un Faucon-Roi pour éclairer ces larves. Ne faites pas durer le plaisir, Fenix.

Les retardataires étaient inévitables. Et, cette fois, ils étaient presque les bienvenus. Dom n’aurait pas de répit tant que toutes ces saloperies de larves ne seraient pas mortes et enterrées. Oui, il s’agissait bien d’un corpser. Il reconnaissait la silhouette qui se dessinait dans l’obscurité à présent, vacillant au fur et à mesure qu’il se frayait un passage au travers des arbres.

— Bon, on l’attend ou on va le chercher ?

Marcus commença à avancer.

— Les bonnes manières sont le fondement de notre civilisation. Allons accueillir cet enfoiré.

Dom était prêt pour ça. Un interrupteur avait basculé en lui, et il avait besoin de destruction, de vengeance, d’évacuer la pression accumulée. Il trottinait en amont de Marcus quand il entendit le Faucon approcher. Il plongeait lentement au-dessus de sa tête et les phares bleu clair brillants illuminèrent le champ comme un soir de pleine lune. Dom aperçut du mouvement derrière le corpser. Merde, il s’agissait de tout un assortiment de Locustes – une dizaine de drones, quelques boomers, et un sanguinator.

Marcus soupira.

— Et merde…

— Tu penses qu’ils sont là en reconnaissance ?

— Je crois que c’est une horde de larves réfugiées qui font ce que nous faisons et tentent de s’en sortir. Terrain élevé, vieux trous d’émergence, ils ont su rester au-dessus du niveau de l’eau.

Une chose était sûre, c’est qu’ils n’étaient pas venus pour des embrassades ou pour se repoudrer le nez. Dom entendait déjà le moteur d’un Armadillo derrière lui, fonçant vers le point de contact. Il se laissa tomber derrière la couverture la plus proche avec Marcus, tous deux se mirent en joue et attendirent. À terrain ouvert, la bande semblait plus grotesque que réellement terrifiante, mais s’ils parvenaient jusqu’au camp, sans aucun bâtiment solide comme protection et avec des civils déjà terrifiés au plus haut point, la panique qui s’ensuivrait coûterait de nombreuses vies, avant même que les larves aient attaqué.

Peut-être les créatures ne savaient-elles pas qu’elles étaient sur la trajectoire d’un camp humain. Elles semblaient dans un total désarroi. Le sanguinator paraissait fou, balançant sa tête d’un côté à l’autre même si son cavalier tirait sur le mors et le faisait grimacer de douleur. Si jamais le cavalier était projeté, l’animal recouvrerait son instinct originel et flairerait la chair humaine la plus proche.

Peut-être les larves se détourneraient-elles quand elles se rendraient compte qu’elles étaient en infériorité numérique ?

Non. Par ici. Venez à moi. Venez et mourez.

Aussi loin que Dom était concerné, une seule larve était une de trop. Prescott avait raison : c’était une guerre génocide. Et les Locustes l’avaient commencée. Mais c’était désormais aux humains de la mener à son terme, et les larves traînardes ne constituaient pas seulement un risque, elles étaient une réserve de reproduction. Elles devaient toutes mourir.

Voilà pourquoi je suis toujours vivant. Voilà à quoi je suis destiné. Je le sais maintenant.

Dom pouvait à présent voir les phares avant se balancer au-dessus de la motte de neige derrière lui comme l’APC fonçait vers leur position. Les larves ne pouvaient pas ne pas les voir, pas dans l’obscurité et en terrain découvert.

Dom se doutait que leurs sentiments devaient être identiques aux siens, faire payer quelqu’un pour tout ce qui était arrivé à leurs potes et à leur maudit morceau de Sera, et elles s’en fichaient bien de mourir pour ça.

— On prend les paris sur la quantité de Locustes qui sont restés là-bas ? dit Marcus.

— Aucune idée. Des milliers. Des centaines de milliers. Des millions.

— Je crois que nous avons là cinquante ou soixante spécimens.

— Peut-être que des Lambents s’en sont tirés, aussi, et que c’est ce qu’ils fuient.

— Comme si on était l’option la plus aisée ?

Dom concentra son regard sur un boomer.

— Ils ont tort de penser cela, dit-il avant d’ouvrir le feu.

Blindé de transport Armadillo PA-776, en service

— Cole, laissez-moi entrer. (Anya Stroud frappait du poing sur la paroi du blindé alors que le moteur montait en régime.) Cole !

Le geste d’Anya était bien peu de chose sur l’échelle de considération de Cole, mais elle était sur le point de cabosser la carrosserie. Bernie se pencha vers la cabine et s’apprêta à appuyer sur le contrôle de la portière.

Baird mit ses lunettes en place en faisant claquer lourdement l’élastique.

— Les filles sont de sortie, Cole !

— Anya ne vient pas au front. (Cole aurait bien manœuvré, mais il ne pouvait pas voir exactement la position d’Anya et craignait de l’écraser.) Elle va devoir attendre qu’on ait fini.

— Pas question, sa mère était mon officier instructeur, elle vient avec nous, dit Bernie. (Elle pressa le bouton.) Bienvenue à bord, m’dame.

Cole n’était pas certain que la réponse soit valable. Mais il n’avait pas le temps de discuter, et Bernie affichait sa face de tueuse. Elle était toujours furieuse contre son escouade – ou autre chose. Et il y avait des tas de raisons d’être furieux. Anya grimpa dans la cabine.

— OK, madame, soyez prudente, c’est tout. (Cole comprenait l’afflux de sang qui faisait qu’un soldat avait envie d’en découdre avec un troupeau de larves. C’était bien naturel, mais pas en jupe et talons hauts. Cela attirait les soucis. Il lança son blindé en direction du périmètre.) Si je vous ramène avec des trous, Hoffman aura de vilains mots à mon encontre.

Baird fouillait un casier. Cole aperçut furtivement un Lanzor passer alors qu’il se concentrait sur son périscope.

— OK, m’dame, lança Baird. Dites-moi quelle fin fait le plus de bruit.

— Chaque année, je dois refaire mes preuves avec cette arme, Baird. (Anya vérifia la sécurité et le chargeur, puis mit le Lanzor sous tension. Le court éclat de la tronçonneuse fit grimacer Cole.) Un moyen pour lutter contre la perte d’aptitude.

— On a juste affaire à quelques larves, et il y a toute une armée de soldats qui viennent en renfort, donc on se met en rang, dit Cole.

— Juste au cas où, alors.

Peut-être pensait-elle avoir quelque chose à prouver, qui soit en rapport avec le fait d’avoir une mère comme cette satanée Helena Stroud et tout le reste. Merde, c’était un sacré bout de femme avec qui faire la noce. Bernie avait raconté à Cole quelques anecdotes velues au sujet du major, et il avait volontiers cru le moindre mot. Il jeta un coup d’œil à Anya le temps de deviner si son expression signifiait peur bleue ou colère sourde, mais elle semblait plutôt vouloir répéter un exercice tout en respirant. Elle avait mis le doigt dessus, cependant – le front ne signifiait plus rien désormais. Personne n’avait plus le luxe de s’asseoir à un bureau chic toute la journée, quand bien même la CGU en posséderait encore. Ce qui n’était pas le cas.

— Ouah ! Ils ont commencé sans nous, dit Baird, un doigt pressé sur son oreillette en écoutant les discussions à la radio. (Une humeur étrange flottait dans l’air, une espèce d’état un peu fou qui oscillait entre le désir de prendre tout à la dérision et celui de pleurer pendant des jours. Les gens faisaient des choses stupides quand ils étaient dans cet état, mais cela se justifiait par le fait que les larves étaient foutues et que les humains avaient repris le dessus, même si le dessus ne représentait pas grand-chose. Il fallait se montrer indulgent.) Hey, Cole, regarde tous ces flashs de canons. C’est grillades aujourd’hui. Je prendrai un petit échantillon de tout au menu locuste.

— Merde, tout sera terminé le temps qu’on arrive. (Bernie n’avait pas l’air de plaisanter.) Mais il y en aura d’autres.

— J’ai promis de t’en garder une vivante, mamie.

— C’est bien, mon garçon. Je m’en souviendrai le jour de mon testament.

— C’est pas juste, dit Cole. Tu m’avais promis de me laisser tes bottes en peau de chat, dame boomer.

— Tu auras ma maison de campagne. Tu es mon préféré. (La voix de Bernie n’y était pas. Son esprit était à tout autre chose.) C’est vrai ce qu’ils ont fait à Tai ?

Cole ne voulait pas y penser. Ce n’était pas le moment de s’égarer. Peut-être plus tard.

— Ça dépend de ce que tu as entendu. Mais il n’est plus là désormais, donc…

— Je lui ai raconté, coupa Baird.

Les jappements cessèrent. Anya tenait son Lanzor sur ses genoux. Baird n’avait rien raconté à Anya, et Cole pensait à présent qu’elle devait imaginer le pire. Mais peut-être ne pouvait-elle pas s’imaginer quelque chose d’aussi moche.

Non, elle était le répartiteur CIC. Les caméras embarquées lui avaient fait découvrir la guerre en gros plan depuis des années. Il en faudrait beaucoup pour la choquer, mais peut-être que Tai serait le corps mutilé de trop.

— Bon, reste à savoir où je vais me garer. (Le blindé bondissait sur le terrain cahoteux. Ils étaient assez proches. En guise de couverture, Cole s’arrêta à côté de trois autres APC ; aucun d’entre eux n’avait son armure de protection au complet.) Terminus, mesdames. Vérifiez que vous ne laissez aucun bagage derrière vous.

Une autre escouade était déjà sur le terrain en train de faire feu sur la droite et, quand Cole suivit leur tir, il vit que le corpser s’était déjà désolidarisé et tentait de contourner les défenses. Merde, amenez donc un Centaure sur-le-champ et faites sauter cette saloperie avec quelques obus. Ils étaient postés dans un pré pile au sud du camp, parallèles à la route qui menait à Jacinto. De nouveaux réfugiés affluaient. Et ils avaient bien compris que les larves étaient de retour, à en juger par leurs hurlements.

Merde, la dernière chose dont on avait besoin, c’était bien une panique et une ruée de civils vers on ne sait fichtre où. Ils n’avaient nulle part où se cacher. Mais on ne pouvait pas leur dire de laisser le champ libre aux soldats et de poursuivre leur chemin jusqu’au camp comme si de rien n’était. Ils savaient les larves proches et, pour eux, les larves étaient synonymes de mort.

— Madame, postez-vous à l’écoutille supérieure du blindé et couvrez-nous. (Bernie fit un geste à Anya.) Parce qu’avec vos vêtements vous n’êtes pas vraiment mobile. On s’occupera de ça juste après, OK ?

— Qui canalise les civils ? demanda Cole. Quelqu’un devrait établir une ligne de sécurité entre eux et les larves dans le cas où ils fuiraient dans la mauvaise direction.

Anya disparut dans le blindé et l’écoutille du sommet s’ouvrit. Elle avait un point de vue à présent, et elle pouvait mieux apprécier la situation que Cole. Elle posa son Lanzor sur le rebord de l’écoutille tout en activant sa radio.

— On a besoin de quelqu’un pour contrôler la foule par ici, Mathieson.

— Dites-lui de poster un blindage entre nous et les réfugiés, intervint Baird. Nous sommes en surnombre ici. Gardez les civils hors de notre chemin et empêchez-les de partir en vrille.

— Le contrôle est aveugle, mec. (Cole était désolé pour Mathieson, qui tentait d’assigner des unités sans avoir la moindre vision du champ de bataille.) Merde, Jacinto me manque déjà !

Bernie montra la route du doigt.

— Madame, si vous voulez épargner des civils et déplacer le blindé, ça ira pour nous.

— Entendu, sergent.

Bernie se sourit à elle-même et trottina en direction de la fusillade. Baird tapa dans le dos de Cole.

— Hey, dis-moi, Cole. On doit garder un œil sur mamie. Elle est la seule à savoir comment cuisiner toute cette faune sauvage, tu te souviens ? Ça compte désormais. Les compétences, mec.

Chaque soldat semblait converger vers cette bande de Locustes comme s’il n’en avait jamais vu auparavant. Il s’agissait d’une extermination totale, certainement un soulagement : chaque homme voyait la fin d’une espèce et voulait débarrasser son monde de toute cette vermine. Le plus grand danger à cet instant était de se retrouver entre deux feux de soldats. Les APC rugissaient de la zone de rassemblement et prenaient la même direction, une succession de phares sautant sur une ligne décalée. Cole entendait un Faucon venir dans sa direction.

Mais il devait évacuer tout son stress, lui aussi.

Il s’était concentré sur un boomer blessé tentant de recharger – petit, tu vas devoir être plus rapide que ça avec Cole Train non loin dans les parages – et il courut vers lui, tirant de courtes rafales. Marcus était au sol quelque part à droite, hurlant à l’intention de quelqu’un d’autre.

— Arrêtez de gaspiller les munitions ! (Marcus ne criait pas souvent mais, quand il le faisait, vous pouviez l’entendre à l’autre bout de Jacinto.) Merde, économisez vos putains de munitions ! (Il y eut un rugissement de tronçonneuse, suivi d’un grognement lourd.) On ne peut plus remplacer ces trucs désormais.

— Ouais, t’as raison, mec ! (Le boomer aperçut Cole juste au moment où celui-ci lui envoyait un coup dans les jambes pour le distraire. Il se précipita sur lui avant que le boomer puisse ajuster son lance-grenades et lui tira deux balles dans la cavité de l’œil – un trou déjà fait dans le crâne était bien plus facile que d’essayer de transpercer l’épaisse peau.) Je suis en mode économique. Baird, où es-tu passé ? Parle-moi ! Ouah, on a de la lumière !

Le Faucon était maintenant au-dessus de leurs têtes, balayant la neige avec ses projecteurs, et Cole eut un instantané de la bataille avec une vue dégagée. Des monticules gris sombre gisaient épars : des larves mortes. Baird et Bernie couraient pour en intercepter une qui se dirigeait vers la route. Cole la voyait tituber, laissant une traînée de sang dans la neige. Une énorme explosion suivit immédiatement l’espace d’une seconde – une sorte de « boum-boum » comme un battement de cœur –, qui l’aveugla un court instant.

— Corpser à terre, dit une voix impassible à la radio. (Un Centaure rugit à l’intérieur du cercle formé par les puits de lumière comme s’il saluait à la fin d’un show sur glace. Le tank était dans son élément, avec tout l’espace nécessaire pour évoluer.) FR-Trois-Cinq, vous voyez le sanguinator ? Il est enragé. On le veut.

— FR-Trois-Cinq à toutes les escouades, on a un visuel sur le sanguinator et son cavalier. C-Vingt-huit va le prendre en chasse. Patientez.

Le Centaure tira une autre volée d’obus juste au moment où le sanguinator se mettait à courir vers le camp. Mec, c’étaient de sacrés enfoirés, même comparés aux larves de base. Ils bouffaient les humains s’ils en avaient l’occasion. Le cavalier devait savoir qu’il allait se faire cramer, et sa monture avec lui, mais il continuait comme s’il voulait juste avoir une chance de fouler l’endroit.

Ils nous détestent tant que ça ?

Merde, c’est ce que je ferais.

— Feu.

Avec le recul, le Centaure trembla sur ses pneus massifs. Le sanguinator se transforma instantanément en une boule de feu, et son cavalier fut si violemment projeté dans les airs qu’un binôme de soldats eut le temps d’arriver sur son point d’atterrissage avant qu’il retombe. La prairie était soudain silencieuse, hormis le Faucon qui balayait le champ de bataille. Apparemment, aucune larve n’avait survécu.

Le spectacle divertit Cole un instant, et il perdit de vue Baird et Bernie quand les projecteurs se déplacèrent. Puis les phares d’un Armadillo les retrouvèrent. La larve qu’ils traquaient était à terre. Bernie était sur son dos, comme si elle l’avait taclée. Ce qu’elle avait probablement fait. Baird fit un signe à Cole.

— Cole, hurla-t-il. J’avais promis à mamie, hein ?

— Mais qu’est-ce que tu fous, mec ? (Cole trottinait dans la neige. Un autre blindé arriva, les lumières vers le sol, comme s’il voulait éclairer la zone pour eux.) Donne-lui un coup de main. Elle va se blesser. Tu es à sec de munitions ou quoi ?

La larve était salement amochée, en sang et les chairs à vif, mais ça ne signifiait pas qu’elle n’était plus dangereuse. Cole ne voulait pas voir Bernie survivre à la guerre – merde, deux guerres et qui sait ce qu’elle avait pu faire entre les deux – pour finir abattue parce qu’elle ne pouvait pas résister à l’envie de battre un nouveau score contre l’équipe adverse. Mais elle tenait la chose en lui bloquant la tête, clouée au sol.

Il fallait voir la scène pour le croire. Elle n’était pas une enfant, et elle n’avait pas vraiment la taille pour se bagarrer de la sorte, mais elle paraissant s’en foutre. Elle tira son couteau et en fourra la pointe sous le menton de la larve. Merde, pourquoi Baird ne l’avait pas tuée ?

Baird regarda Cole et haussa les épaules.

— On en tient une vivante. Hé, les femmes d’abord…

— Damon, mec, il fallait la tuer et partir. J’ai pas encore dîné ce soir.

— Pourquoi ? On n’en avait jamais capturé une vivante jusqu’à maintenant. C’est intéressant.

Cole comprit soudain ce que Bernie était en train de faire. Ses dents étaient serrées et elle ne semblait plus être la Bernie qu’il connaissait. Et ce n’était pas seulement à cause des lignes anguleuses que formaient les phares sur son visage.

— Tu sais ce que je vais faire avec ça, branleur ? (Son visage était droit dans celui de la larve, suffisamment prêt pour se faire mordre si la chose avait suffisamment de force.) Je vais te faire ce que tu as fait à mon pote Tai. Ouais. Elle te plaît cette idée ? Et comme je suis vieille, je vais être très lente. Compris ?

La larve se débattit faiblement. Baird s’avança et posa une botte sur son dos pour la faire chavirer. Cole pensait que c’était pour empêcher la larve de trouver un second souffle et de se débarrasser de Bernie, mais quelques soldats prirent ce geste comme un encouragement.

Cole se fichait pas mal du nombre de larves qu’on pouvait tronçonner, mais agir de la sorte n’était pas bien. Bernie – et c’était une femme gentille, vraiment – avait ouvert une brèche vers quelque chose qu’il n’avait jusqu’alors jamais vu. L’escouade d’Andresen l’acclama. Personne ne semblait avoir de doutes ; ils savaient tous ce que les larves faisaient aux prisonniers humains. Sans compter la rancune de quelques milliards de morts depuis le Jour-E.

Baird reposa son Lanzor sur son épaule.

— Pourquoi n’avons-nous jamais fait de prisonniers jusqu’à maintenant ? Peut-être avons-nous là une chance d’apprendre quelque chose. (Il retira sa botte et vint se placer au niveau de la tête de la larve, s’agenouillant pour la regarder dans les yeux. Elle continuait à mugir. Peut-être pleurait-elle en pensant à sa mère ou pour les inviter à aller en enfer. Personne ne savait ; Baird était certainement le seul gars capable de le deviner. Il devenait intelligent quand il s’approchait des larves.) Hey, trou du cul, regarde-moi. Je sais que tu prends ton pied avec toute cette merde, mais pourquoi nous ? Ta guerre, tu la menais contre tes potes. C’était pas notre problème. Et, puisqu’on en parle, d’où est-ce que vous pouvez bien venir, tous ?

Le Locuste se contenta de poursuivre sa complainte, et Bernie ramena la pointe de sa lame sous son cou – elle donnait l’impression d’y mettre tout son poids. Les larves avaient la peau dure ; Bernie ne plaisantait pas quand elle disait que les découper prenait du temps. Cole commençait à se sentir vraiment mal à l’aise à présent, se demandant s’il aurait vraiment scié autant de larves s’il avait pu passer son temps à ça. Quelque chose lui disait que non, mais ça ne l’aidait pas à savoir pourquoi certains s’en sentaient capables et d’autres non. Ça ne rendait pas la larve plus heureuse, de toute façon.

Je n’ai jamais perdu mon sommeil à cause d’eux. Seulement à cause de mes proches. Et de mes potes. Ce n’est peut-être pas le moment de commencer à juger Bernie.

— J’ai tout mon temps, larve, dit Bernie. Blondinet, tu crois que tu comprendrais sa réponse si elle en donnait une ?

Baird était toujours sur ses genoux, scrutant la larve comme s’il examinait le dessous d’un camion.

— J’en sais rien. Essaie, on verra bien.

Le groupe de spectateurs s’écarta. Marcus s’approcha, Dom derrière lui, et il observa Bernie et Baird.

— Tue-la, dit-il.

Bernie conservait son emprise mortelle sur la larve, mais elle se retourna pour regarder Marcus.

— Donne-moi une bonne raison.

Marcus haussa les épaules.

— Tu viendras te plaindre demain que ton dos te fait un mal de chien.

Bernie le regarda un instant, sembla retenir sa respiration, puis relâcha son effort. Elle saisit son arme de poing.

— Bon point, admit-elle, avant de pointer son arme à l’arrière de la tête de la larve. OK, blondinet, tu peux te dégager.

Crac !

Marcus aurait pu s’en aller comme s’il avait remis Bernie en place, mais cela aurait été maladroit, vu qu’elle était le sergent vétéran. À la place, il lui tendit la main pour l’aider à se relever. Elle prit sa main. Tout le monde s’éparpilla. Gagner quelques heures de sommeil semblait soudain plus indiqué que de chercher des noises à une larve ou deux.

— Super, grogna Baird. Du coup, on ne saura jamais. La prochaine fois qu’on en trouve une…

— J’en ai rien à foutre de ce que les larves ont à dire. (Marcus donna un coup à Bernie en avançant le long du blindé. Cole se souvint qu’ils avaient un passé en commun, un passé de régiment.) Contrôle, on en a fini. On rentre à la base.

Ils s’entassèrent dans l’Armadillo pour prendre le chemin du retour. Anya prit le volant. Cole s’assit à l’arrière et tenta de lire ce qui se passait sur les visages – et il y avait de quoi lire, sur une bande de gars fatigués et brisés.

Bernie passa son bras autour de celui de Dom, sans un mot, et Dom la laissa faire avant de fermer les yeux. C’était un vrai geste maternel. Anya jeta un ou deux regards rapides à l’intention de Marcus, qu’il lui rendit sans vraiment sourire mais en dissimulant tout signe de crispation pendant un instant. Baird s’attela au démontage de la chaîne de son Lanzor, sans regarder personne, probablement parce qu’il ne savait pas comment exprimer son bonheur de les voir tous encore en vie et penser à un réel avenir, pas seulement celui que promettait Prescott en ne sachant pas si quelqu’un le verrait jamais réellement.

Ouais, personne n’avait besoin de dire quoi que ce soit. Tout le monde se comprenait.

— J’aimerais penser que ce n’était pas moi là-bas, déclara Bernie calmement. Mais c’était bien moi, et c’est une chose qui risque de se reproduire si nous la laissons se développer.

Dom n’ouvrit pas les yeux.

— Tu t’es arrêtée toute seule. Je ne suis pas sûr que j’aurais pu.

Personne n’avait besoin d’ajouter qu’ils ne l’auraient pas blâmé. Cole espérait qu’il le savait.


CHAPITRE 3

On ne peut pas les arrêter. On ne sait pas d’où ils viennent. On ne sait pas ce qu’ils veulent. Ils ne semblent même pas vouloir nos territoires. Tout ce qu’ils font, c’est tuer. On ne peut même pas commencer à négocier avec eux, ou évaluer leurs objectifs, car nous ne savons pas la moindre chose à leur sujet. Ce n’est pas un ennemi, monsieur le président. C’est un monstre.

(Général Bardry Salaman,
chef du bureau de défense de la CGU)

Bureau du président, palais des Souverains, Ephyra,
un an après l’émergence des Locustes, il y a 14 ans

Son père était mort, mais même s’il avait encore été là, il n’aurait eu aucun conseil ni aucune réponse à donner à son fils en cet instant.

Richard Prescott ne se battait plus pour la guerre de son père. Il ne s’agissait plus de réserves énergétiques ou de territoire. Personne, sur Sera, n’avait jamais eu à se battre contre ce genre d’ennemi ; il n’y avait ni règle ni précédent et, un an et un mois après que les hordes locustes furent sorties de terre, Sera – Sera l’humaine – était sur le point de s’effondrer.

Deux mois que je suis dans mon bureau. Je ne serais même pas ici si Dalyell n’était pas mort. Que sais-je ?

Je sais que nous allons tous mourir si je n’agis pas rapidement.

— Monsieur ? (La porte du bureau s’ouvrit doucement.) Monsieur, j’ai enfin le Premier ministre Deschenko en ligne. Désolée pour l’attente.

Dix heures d’attente, en l’occurrence ; Prescott essayait de le joindre depuis la nuit dernière. Jillian, sa secrétaire, n’avait pas quitté le bureau depuis des jours mais, désormais, ils étaient peu nombreux, parmi les membres de son équipe, à rentrer chez eux tous les soirs. Retrouver des visages familiers et se prendre dans les bras n’étaient plus des besoins humains primitifs. C’était la détresse. Il y avait quelque part le sentiment que la réponse pourrait se situer au coin de la rue s’ils persévéraient, ou passaient une heure supplémentaire à chercher une brèche.

— Bien, dit Prescott. Passez-le-moi.

Il pressa le téléphone à son oreille et ferma les yeux. Il lui était plus facile de se concentrer, ainsi. Il avait besoin d’entendre chaque nuance de la voix de Deschenko, car il allait demander l’impossible et il lui fallait savoir s’il pourrait l’obtenir.

— Yori ? Comment allez-vous ?

— J’ai dû ordonner l’évacuation d’Ostri. (Deschenko semblait enroué et exténué.) Je veux dire de tout le territoire. J’ai perdu presque vingt brigades depuis le Jour-E, et j’ai maintenant besoin des quelques troupes qu’il me reste pour défendre Pelles.

Prescott ne s’attendait pas à de bonnes nouvelles de toute façon. Mais pas à cela.

— Vous savez pourquoi je vous appelle.

— Richard, je ne peux pas envoyer de troupes à Tyra ni nulle part ailleurs. J’ai des millions de réfugiés qui se ruent sur la frontière, et le mieux que je puisse faire est de tenir le nord.

— Vous avez toujours des armes chimiques.

Deschenko resta silencieux. La Coalition des gouvernements unis était une bête étrange à contrôler. Prescott en était le président, et son cœur était – et avait toujours été – à Ephyra, à Tyra, mais la réalité opérationnelle était différente. C’était une alliance globale. Les responsables des États de la CGU devaient se montrer coopératifs, ou alors craindre la colère des autres s’ils essayaient de rompre les rangs. La mise en application unilatérale – même celle qui ne nécessitait pas de mesures extrêmes – ne faisait pas partie des prérogatives de Prescott.

Et il était seul désormais. Il le savait.

Où était la coalition ? Chaque État avait été frappé durement par les attaques locustes, et chacun livrait sa propre guerre pour avoir le privilège d’être le dernier à plier et à mourir.

Vous avez tous abandonné. Vous êtes des lâches. De mesquins petits lâches.

— Oui, j’ai les armes, dit finalement Deschenko. Mais elles représentent mon dernier recours pour défendre Pelles. Et elles nous tueront tout autant que les larves. Je les garde pour la fin de la partie, Richard.

Oh oui. Pour la fin de la partie.

Hormis les noms des villes et le décompte précis des victimes, il y avait un scénario que Prescott avait presque appris par cœur au cours des semaines passées, car chaque dirigeant de la CGU avait jusqu’à présent opté pour la même position. Ils ne pouvaient pas penser au-delà de leurs frontières. Personne n’était prêt à sacrifier la défense de ses propres citoyens pour soutenir une frappe combinée.

Ils ont abandonné. Ils laissent juste ces enfoirés nous abattre.

Il ne s’agissait pas de Pelles, d’Ostri ou de Tyra, ou d’aucun autre État membre. Il s’agissait de Sera, la planète entière. Il s’agissait de la survie de l’espèce humaine.

— Je conçois que j’exige beaucoup, dit Prescott prudemment. Et je sais que l’on me considère comme le garçon qui vient de quitter l’entreprise familiale et doit apprendre comment les choses se passent réellement à l’extérieur. Mais je n’ai pas le temps, et Sera non plus.

— Expliquez-vous, Richard.

— Je vous sollicite comme j’ai sollicité chaque État membre. Accédez à ma requête de lancer un assaut commun et coordonné sur les principales invasions locustes. Pour leur briser l’échine.

— La plupart de ces lieux semblent être à Tyra…

— Il n’y a plus de frontières nationales, Yori. Les Locustes n’en ont rien à fiche de nos insignifiants détails administratifs. On est tous les mêmes pour eux. Êtes-vous avec moi ?

Deschenko semblait déglutir à répétition. Il avait dû se saisir d’un café, ou simplement agoniser face au choix à faire entre désastre et l’apocalypse. Mais Prescott savait que la réponse serait la même, d’une manière ou d’une autre. Il avait juste besoin de savoir qu’il avait tout fait pour exposer ses arguments.

— Non, Richard, dit finalement Deschenko. Je crains que non.

C’était une manière très courtoise d’annoncer la destruction massive.

— Merci, Yori. Je comprends votre position. (Prescott marqua une pause, s’apprêtant presque de manière automatique à souhaiter à son interlocuteur une bonne journée, ou une bonne chance, ou toute autre bénédiction qui passerait par là. Mais cela aurait sonné faux. Il n’avait pas encore appris à mentir aussi aisément.) Au revoir.

Prescott regarda à travers la fenêtre pendant quelques minutes, conscient que les écrans télévisés qui le cernaient sur chaque mur, le son coupé, vomissaient les mêmes sempiternels bulletins d’informations. Mais il se concentra plutôt sur le monde physique qu’il pouvait voir de ses propres yeux. Des hélicoptères volaient dans le ciel. C’était une belle journée ensoleillée qui contrastait avec le sale boulot qui devait être fait. S’il avait éteint ces postes de télévision, il aurait presque pu croire que la vie allait suivre son cours. Mais il ne le fit pas. Il marcha vers l’autre fenêtre, celle qui donnait sur le reste d’Ephyra, et regarda un point qui se situait à une trentaine de kilomètres. Des nuages de fumée étaient visibles, et un vieux point de repère avait disparu de l’horizon. Les Locustes étaient presque aux portes.

Un nouvel essai ?

Ils avaient tous refusé, excepté les îles du Sud, qui n’avaient rien à apporter hormis des soldats. Il allait falloir davantage que de la main-d’œuvre.

— Jillian ? (Il pressa son doigt sur l’interphone.) Trouvez-moi le procureur général, s’il vous plaît. Pas par téléphone, demandez-lui de venir ici aussi vite que possible.

— Oui, monsieur. Vous savez que son frère est toujours porté disparu, n’est-ce pas ?

Tout le monde était en deuil.

— Oui, je sais.

Prescott s’assit en attendant, et monta le son des téléviseurs pour assister aux dernières nouvelles. Il était sidéré que les équipes de caméra trouvent toujours la volonté d’aller dehors pour filmer la destruction. Mais que pouvaient-elles bien filmer d’autre ? En temps de crise, les humains revenaient vers ce qu’ils savaient faire : une part de confort, une part de réflexe.

Il faisait de même. Il était assis à se demander pourquoi le refus final de Deschenko – confirmation qu’il n’avait plus aucun contrôle, qu’il avait échoué à convaincre le reste de la CGU que l’action drastique était leur dernière option – ne l’avait pas broyé. Il se sentait en fait purifié. Un fardeau en moins.

Dieu, aide-moi, ai-je vraiment envie de faire ça ?

Non, il n’était pas un monstre. Il en était sûr. Il savait à quoi les monstres ressemblaient désormais. Ils étaient gris, ils revêtaient des formes hideuses, et ils se délectaient de faire souffrir les humains.

Et il fallait qu’ils meurent, sinon l’humanité tout entière serait balayée.

Qu’avons-nous fait ?

Nous n’aurions jamais dû laisser la situation aller si loin. Il faut que ça cesse, maintenant. Qu’importe le moyen.

Il pressa une nouvelle fois l’interphone.

— Jillian, c’est l’heure de rentrer chez vous.

— Ça va, monsieur.

— Vous avez de la famille, ailleurs ? À l’extérieur de Jacinto, j’entends.

— Seulement ma sœur, monsieur. Elle est à Tollen.

— Vous devriez lui suggérer de venir vous rejoindre. Ephyra va être la seule région de Tyra à l’abri des Locustes. En fait, faites-le rapidement. Les larves se rapprochent de jour en jour.

Jillian marqua une pause, ce qui ne lui ressemblait pas. Prescott espérait qu’elle avait compris l’urgence de faire venir sa sœur et cette pause signifiait que c’était le cas.

— Merci, monsieur, dit-elle enfin. Mais j’attendrai ici jusqu’à ce que le procureur général arrive. Y a-t-il autre chose que je puisse faire ?

Prescott voulait dormir, à présent. Il décida qu’il pouvait s’octroyer une sieste d’une demi-heure avant que quiconque réponde à ses injonctions.

— Oui, dit-il. (Puisque cela devait être fait, autant tout régler en une seule réunion.) J’ai besoin de voir le général Salaman, également. Et le directeur des forces spéciales, Hoffman. Ce petit colonel grossier avec toutes ses médailles.

— Bien, monsieur.

Prescott avait son quorum désormais.

— Et Adam Fenix. Prévenez le professeur Fenix. La réunion va s’avérer technique.

Foyer des Santiago, Ephyra

— Maria ? Maria, chérie, tu es là ?

Bien entendu, qu’elle était là. Elle avait du mal à quitter sa maison désormais.

Dom se tenait dans l’entrée et attendait une réponse. Il savait où elle devait être, et il aurait pu simplement grimper les marches et ouvrir la porte de cette chambre, mais c’était trop difficile de la voir assise là, à contempler ce lit de bébé. Elle avait besoin de ces instants calmes, aussi. L’année passée, ils avaient conclu un accord concernant les zones interdites dans cette maison aussi complexe qu’un champ de mines en temps de guerre.

Il l’avait louée pour y vivre heureux ensemble, pour que les enfants aient un grand jardin et puissent jouer dehors, mais les choses ne s’étaient pas passées de la sorte.

— Maria, j’ai ramené Marcus. (Dom attendait, attentif aux mouvements, laissant le temps à Maria de se reprendre.) Je vais préparer le dîner. Tu descends quand tu veux, bébé.

Marcus se tenait toujours dans l’entrée, regardant les oiseaux. Il avait pris l’habitude d’attendre sur le palier, par peur de déranger, et cela agaçait Dom ; Marcus faisait partie de la famille, et cette maison était la sienne, à tout moment. Depuis le départ de Bennie et Sylvia, Dom ne tolérait personne d’autre. Il tira Marcus par la manche.

— Hé, suis-moi. La cuisine nous appelle.

— T’es sûr que je ne rends pas la situation plus difficile ?

— Non. Elle aime bien te voir. Tu le sais.

Ils épluchèrent les légumes et préparèrent le poulet en silence, tandis que des mouvements à l’étage signifiaient que Maria avait quitté la chambre de Sylvia pour rejoindre la salle de bains. Dom connaissait son rituel : elle fermerait la porte, puis passerait quinze minutes, à la seconde près, à se passer un gant d’eau froide savonnée sur les yeux pour les dégonfler.

Mais il savait bien qu’elle pleurait toujours pendant des heures. Toute la compassion et tous les comprimés du monde ne changeraient rien au fait que ses enfants étaient morts – ainsi que ses parents, ses cousins et la moitié de leurs amis. Le fait que les Santiago connaissaient le même sort que des millions d’autres personnes totalement brisées et endeuillées partout à Tyra – dans le monde entier – n’atténuait pas leur peine.

Cela permettait juste aux voisins de ne pas poser de questions stupides, ou de faire des commentaires inutiles quoique bien intentionnés sur les effets bénéfiques du temps, car tous étaient pour la plupart également endeuillés.

Conneries. Je n’ai pas guéri depuis Carlos, et c’était il y a trois ans.

Et même s’ils n’étaient pas encore endeuillés, ils avaient des proches engagés en tant que soldats. Il ne s’agissait donc que d’une question de temps.

— Je fais quoi avec ça ? (Marcus tenait le vin. Il faisait régulièrement une descente dans l’inestimable cave de son père, mais il n’avait rien d’un buveur, et encore moins d’un cordon-bleu.) Lequel pour le poulet ?

— Le blanc. Le rouge donne une drôle de couleur.

Marcus avait étudié les deux étiquettes avant de déboucher la bouteille de blanc.

— Je suis impressionné.

— Par quoi ?

— Par tes progrès en cuisine.

— Bah… tu sais. (Maria n’en était plus à s’intéresser aux choses de la maison, et Dom avait commencé à s’en occuper pour éviter qu’elle se sente mal à l’aise. Puis cela avait semblé lui remonter le moral d’avoir à préparer un dîner pour elle. Tant qu’il cuisinait, il savait qu’elle mangerait correctement, même si c’était seulement lors des périodes où il était à la maison.) Je ne sais pas quoi faire d’autre pour elle.

— Écoute, je te parle de ça parce que j’ai promis que je le ferais, commença Marcus. Papa dit que Maria peut rester chez lui tant qu’elle le souhaite. Il est inquiet de la savoir seule. Il emploiera quelqu’un pour lui tenir compagnie. Et il a accès aux meilleurs médecins. (Marcus s’arrêta net. Le léger embarras lisible sur son visage signifiait qu’il savait que son père pensait bien faire, mais que la réponse de Dom serait non.) Désolé, Dom. Tu connais mon père. Il croit que la science peut tout réparer.

Dom regarda ailleurs et se concentra sur la casserole de riz. Des gestes comme celui-ci le bloquaient instantanément. La résidence des Fenix était un endroit digne d’un mausolée vide, magnifique et intimidant, et Adam Fenix lui faisait un peu trop penser à ses murs : un homme qui ne savait agir autrement qu’avec distance, toujours absorbé par son travail. Mais il y avait là-bas un gentil père qui ne demandait qu’à sortir, prêt à tout pour bien faire ; seulement, il ne savait pas comment les gens normaux faisaient pour prouver leur affection.

— C’est vraiment, vraiment très généreux, Marcus. (Dom sentit sa voix vaciller.) Ton père est un homme bon. Remercie-le, mais Maria a besoin d’être ici. Tu sais. Les chambres sont des…

Il n’avait pas fini sa phrase. Le mot manquant était lieux sacrés. Dom comprenait tout à fait cela, mais ça l’effrayait toujours un peu. Il était passé par là. Il n’avait pas voulu toucher à l’atelier de son père ; il voulait toujours le voir tel quel, à bricoler un moteur – Carlos, Marcus, son père, sa mère déambulant avec des sandwichs. Puis il s’en était éloigné, car c’est ainsi qu’on finit par accepter qu’ils ne reviendront jamais.

Maria entra dans la cuisine et adressa un grand sourire à Marcus, mais ses yeux étaient vides. Comme toujours, cependant, elle était magnifique – parfaitement soignée, les cheveux immaculés, le maquillage élaboré. Elle ne se laissait pas aller et cela donnait à Dom l’espoir qu’elle se remette. Merde, c’était il y a un an à peine ; personne ne pouvait faire son deuil en si peu de temps. Il lui en demandait trop. Mais il voulait seulement voir sa douleur se taire.

Et alors je n’aurai plus rien d’autre à faire que de contempler la mienne.

— As-tu vu ton père ?

La voix de Maria paraissait enrouée et malade. Elle avait pris l’habitude d’aller droit au but désormais, comme si elle perdait le fil de la conversation. Marcus prit la bise qu’elle lui offrait sur la joue, et cligna les yeux pour marquer le coup.

— Je ne l’ai pas vu depuis que je suis rentré, dit-il. Il est plutôt occupé.

— Tu dois aller passer du temps avec lui. (Maria prit fermement la main de Marcus.) Promets-le-moi.

— J’irai le voir. (Marcus fit un signe de la tête, apparemment gêné.) Je te le promets.

— Venez, allez vous asseoir, tous les deux, invita Dom en les accompagnant vers le salon. (Ce devait être ses médicaments. Elle semblait plutôt à l’ouest aujourd’hui.) On va boire un verre pendant que le dîner cuit.

Le vin était bon. Dom ne s’y connaissait pas en millésimes, mais la famille Fenix était riche, vraiment riche, et ce breuvage avait vingt-six ans d’âge – plus vieux que lui. Quoi que ce soit, il devait coûter une fortune ; le poulet était en train de nager dans un jus qui devait représenter quelques semaines de salaire. Mais, en y réfléchissant, l’argent ne signifiait plus grand-chose. Le poulet était un plaisir rare, non pas parce qu’on ne pouvait pas se le permettre avec une solde de soldat – merde, ils étaient toujours payés à l’heure, même actuellement –, mais parce que les Locustes avaient éradiqué les fermes et les usines agroalimentaires, interrompu le trafic du fret, toutes ces petites choses auxquelles on ne prêtait pas attention et qui permettaient d’avoir de la nourriture sur la table dans une grande capitale.

— Les animaux, lança Dom, tendant son verre vers la lumière alors qu’il se torturait l’esprit en quête d’un nouveau sujet de conversation neutre. (Le vin était plus couleur brique que rubis. Marcus avait toujours dit que cela présageait de l’âge de la bouteille.) Les animaux sont plus intelligents que nous. Une panne de courant ou quelques usines explosées et tout s’effondre. On a besoin de tellement de choses. Les animaux se lèvent le matin, trouvent de la nourriture et suivent leur chemin. Pas de conduites d’eau et on se noie dans nos propres eaux usées, alors que les animaux restent propres. S’ils ont de la fourrure blanche, elle reste blanche. Imaginez dans quel état on serait si on avait de la fourrure blanche.

Marcus allait s’exprimer, mais se contenta de fermer les yeux et de faire « oui » de la tête. Il s’était retenu au dernier moment. Quelle que soit la phrase qu’il s’apprêtait à dire, elle comprenait les mots mort ou tuer, et il n’employait plus l’un ou l’autre devant Maria. C’était l’un de ces petits indices qui indiquaient à Dom ce qui se passait réellement dans la tête de Marcus.

— C’est pour ça qu’on se rase, finit par lâcher Marcus.

— Ça va, chérie ? (Dom remit à niveau le verre de Maria. Elle semblait réellement distante à présent.) Tu n’as pas beaucoup dormi la nuit dernière.

— Je me rappelle avoir pris mes cachets. (Le médecin avait prescrit des antidépresseurs.) Je dois sortir plus tard. Juste une petite sieste, et je sortirai. Je sors tous les jours quand tu n’es pas là. Il le faut.

Dom n’avait aucune idée de ce à quoi elle faisait allusion, et il espérait que c’étaient seulement les médicaments qui parlaient. Il ne savait pas trop si elle avait besoin de sortir parce que cette maison et ses souvenirs l’oppressaient, ou si c’était seulement pour se dégourdir les jambes.

— Oui, tu es trop fatiguée pour sortir maintenant. (Il lui caressa les cheveux.) Peut-être que le docteur devrait revoir tes doses.

— Fais une sieste si tu en as besoin, dit Marcus. Tu n’as pas besoin de me tenir compagnie. Nous te réveillerons quand le dîner sera prêt.

Maria se pencha en arrière dans le fauteuil et s’endormit dans la minute. Dom s’approcha doucement pour vérifier en écoutant sa respiration ; oui, elle était bien dans les vapes.

Marcus se leva doucement et fit un geste en direction de la cuisine.

— Ça fait juste un an, soupira Dom, en fermant la porte derrière lui. Je lui mets trop la pression.

— Si je peux faire quoi que ce soit, dis-moi.

— Ouais.

— Et cesse de te blâmer.

— C’est elle qui se sent responsable. Elle répète sans cesse que si elle n’avait pas envoyé les enfants chez ses parents, ils seraient encore en vie à l’heure qu’il est. Elle pense qu’elle a laissé les larves les atteindre.

— Merde, Dom… (Ce n’était pas comme si Marcus n’avait pas déjà entendu tout cela. Mais cela paraissait toujours le mettre en rogne quand on le lui rappelait, et il semblait chercher à offrir un autre point de vue.) Allez, oublie ça. Expliquer à quelqu’un qu’il n’a pas à s’en vouloir n’aide pas du tout. Chacun doit s’en sortir tout seul.

Dom supposa que Marcus disait cela à cause de sa mère. Quand elle avait disparu, il était persuadé que Marcus se sentait responsable, comme les enfants inquiets ont bizarrement tendance à le faire.

— Il faut que tu voies quelque chose, déclara Dom. Je me sens mal à l’avance, mais je dois le montrer à quelqu’un. (Il fit signe à Marcus de le suivre, et le mena à l’étage des chambres.) Je ne sais pas pourquoi je fais ça, mais… peut-être que tu t’en rendras compte la prochaine fois que tu me verras avec des idées noires ou autres.

Dom ouvrit la porte de la chambre de Sylvia. Marcus scruta la pièce sans franchir le pas de la porte.

Donc ça lui fait toujours autant mal à lui aussi.

Rien n’avait changé depuis le jour où Sylvia – deux ans, née la nuit où Dom avait pris part au raid sur Aspho Point − était allée chez ses grands-parents pour la journée. Ses jouets en peluche étaient toujours sur le rebord de la fenêtre, excepté la chenille verte qu’elle emmenait toujours partout avec elle.

Rien, de sa literie aux vêtements dans les tiroirs, même ceux dans la panière à linge, n’avait bougé. Maria se contentait de faire le ménage autour.

Marcus prit une grande respiration et recula. Il aurait pu se dire merde à lui-même. Dom voulait lui montrer ce qui le hantait quand il tentait de s’endormir. Si Marcus ne pouvait pas comprendre, alors personne ne le pourrait. Dom ferma la porte de la chambre et ouvrit celle de Benedicto. Marcus se pencha à travers la porte comme s’il y avait de la peinture fraîche, et scruta la chambre une fois encore, s’arrêtant à cette barrière invisible. Il était difficile de ne pas suivre ses yeux ; ils étaient d’un bleu pâle presque artificiel, et ils attiraient toujours l’attention de Dom. Marcus commença à cligner des yeux. Même s’il avait été du genre bavard, il n’aurait probablement pas eu grand-chose à dire. Il fit marche arrière au bout d’une minute environ et s’avança vers la fenêtre du palier.

S’il avait été à la place de Dom, ce serait la toute petite paire de bottes de thrashball sur le lit qui l’aurait achevé.

— Ouais, je ne peux même pas y entrer, lança Dom. Pas même dans la chambre de Bennie. Maria passe des heures d’une chambre à l’autre. Alors, est-ce moi qui suis dingue de ne pas pouvoir y entrer, ou bien elle qui ne parvient pas à se débarrasser de tout ça ?

La vie devait continuer, guerre ou pas guerre, et les parents de Maria voulaient passer autant de temps que possible avec les enfants. Bennie – quatre ans, le cœur et l’âme de Dom – était vraiment excité à l’idée de voir leur nouvel appartement. Ils avaient un chat, un vagabond qui était sorti de nulle part, et Bennie voulait jouer avec lui.

— Personne n’est dingue, dit Marcus. Chacun s’adapte comme il peut.

— Je n’aurais pas dû t’étaler tout ça devant les yeux.

— C’est bon.

Marcus avait l’habitude de faire sentir à Dom qu’il n’y avait vraiment aucun problème, mais certaines situations allaient au-delà. Ils revinrent dans la cuisine, écoutèrent en silence les chaînes d’information à la radio, puis servirent le dîner, tous les trois essayant à leur manière d’entretenir l’illusion qu’ils appréciaient l’instant. Maria semblait un peu plus lumineuse.

Non, ce n’était pas une illusion. C’était une constatation. Dom devait le voir comme ça. Il pensait que s’il y croyait suffisamment, s’il y mettait toute sa conviction, alors la guerre allait se terminer et la vie allait reprendre son cours, même si cela devait prendre cinq ans, peut-être dix. Mais ça viendrait.

Il ignorait juste quelle tournure allaient prendre les événements.

Marcus gardait un œil discret sur sa montre, essayant probablement de trouver quelle serait la meilleure heure pour appeler son père. Il s’y était même préparé. Jamais cela ne lui avait semblé aussi simple de lui parler.

Maria décrocha le téléphone du buffet et le posa devant Marcus.

— Personne n’est trop occupé pour avoir des nouvelles de son propre fils.

Puis elle commença à débarrasser la table.

C’était la première fois qu’elle disait une chose de la sorte avec un ton normal – même le mot fils – depuis le Jour-E. Dom la suivit dans la cuisine pendant que Marcus appelait son père.

— Ça va, ma chérie ?

— Il doit parler à son père. Ils ne devraient pas être aussi distants.

Ça la reprenait : la séparation, ne pas laisser les enfants trop loin de soi.

— Nous y arriverons, je te le promets.

— Tu n’abandonnes jamais. C’est ce que j’aime chez toi. Tu ne démissionnes jamais.

Dom était attentif au plus bref changement d’humeur et de clarté. C’était par là que passait la guérison, le docteur l’avait dit.

— Je ne t’abandonnerai jamais. (Il retira ses mains de la vaisselle et balaya la mousse qui les recouvrait.) Je dois t’acheter une nouvelle bague, non ?

Les mains de Maria avaient tellement gonflé pendant sa grossesse qu’elle avait dû se faire enlever son alliance. Elle ne portait plus de bague depuis. Cela rendait Dom mal à l’aise, car une femme mariée se devait d’avoir une belle bague, symbole que quelqu’un l’aimait plus que tout.

Elle toucha le pendentif qu’il lui avait offert.

— J’ai déjà ça, Dom. Je le porterai jusqu’à ma mort.

— Ouais, mais…

— Mais toi, qu’as-tu ? Toi non plus tu n’as pas de bague. (C’était vrai ; les anneaux s’accrochaient à l’intérieur de ses gants, et ils représentaient un véritable danger quand on manipulait des câbles ou de la machinerie.) Tu dois porter quelque chose. Je ne t’ai jamais donné quelque chose que tu puisses garder avec toi. Nous devons avoir quelque chose qui signifie que nous sommes ensemble.

Elle retira ses mains et commença à chercher sur la commode de la cuisine, là où s’entassaient tous les papiers administratifs de la maison. Finalement, elle trouva une photographie et attrapa un stylo.

— Tiens. (Elle écrivit quelque chose au dos de la photo et la lui tendit.) Tu te souviens de ça ?

C’était une photo que Carlos avait prise d’eux dans un bar d’Embry Square, juste avant que Dom entame son entraînement commando. Dom tourna la photo pour lire ce qu’elle avait écrit.

— Ainsi tu m’auras toujours avec toi, dit-elle. Ne me perds pas. Garde-moi dans ta poche. S’il te plaît.

— Tu sais que je le ferai.

En ces temps, quand il passait ses bras autour d’elle, il avait le sentiment qu’elle se collait à lui en quête de sécurité. Il n’y avait rien de plus difficile pour lui que de faire son paquetage et la laisser derrière. Il était déterminé à chérir chaque minute du congé qui lui restait, quitte à l’empêcher de s’asseoir dans ces chambres froides et mortes.

— Il est occupé.

La voix de Marcus fit sursauter Dom.

— Ton père…

— Il a eu un appel pour aller voir son boss, précisa Marcus en haussant les épaules. (Il arbora son expression je-m’en-fiche-de-toute-façon.) Sa secrétaire à l’université ne sait pas quand il rentrera. On ne dit pas non à Prescott.

— Désolé, Marcus.

— Allez, je vais y aller. Je passerai te prendre quand il sera temps d’appareiller, Dom. Prends soin de toi, Maria.

Et Marcus s’en alla, tout simplement : pas d’embrassade, pas de rapprochement progressif vers la porte, juste le signal qu’il allait partir, et il ne se retourna pas. Il n’était pas fan des adieux.

Mais qui l’était, par les temps qui courent ? Les au revoir avaient tendance à devenir permanents. Le pire, se dit Dom, c’est qu’il ne se souvenait d’aucun.

Bureau du président, palais des Souverains

Tous les politiciens étaient des trous du cul, mais Prescott avait été un homme qui coupait court aux foutaises et disait ce qu’il pensait.

Hoffman pouvait au moins admirer cela. Mais combien de temps cela allait-il durer ? L’idéalisme et le franc-parler finissaient toujours par tomber à plat, même s’ils avaient eu leur heure de gloire.

Adam Fenix devait être là.

Et Prescott souhaite ma présence parce que…

La dernière fois qu’Hoffman avait été convié à une réunion de ce genre en présence de Fenix, on l’avait assigné au sabotage d’une arme de destruction massive. Ces fichues larves devaient avoir un nouveau jouet. Ce n’était pas comme si elles en avaient besoin. Peut-être en avaient-elles marre d’étriper les humains à la main, et voulaient-elles la planète pour elles seules plus tôt que prévu.

— Monsieur le procureur général, entama Prescott, quelles sont mes options dans le cadre du traité de fortification ?

Le procureur général, Milon Audley, avait passé l’âge de la retraite et donnait le sentiment d’avoir déjà vu tout cela.

— Vous pouvez l’utiliser pour déclarer la loi martiale dans une partie ou dans l’intégralité des territoires de la CGU. Normalement, le vote est requis si…

— Pas de vote. (Loin d’être paresseusement installé derrière son bureau, ou à regarder par la fenêtre comme s’ils ne lui étaient qu’accessoires, Prescott leur faisait face de l’autre côté de la table.) J’ai autorité pour déclarer la loi martiale sans consulter l’assemblée, non ?

Hoffman avait cette sorte de vision périphérique aiguisée par des années passées à garder un œil sur des officiers supérieurs prêts à le lâcher dans la merde. Salaman ne semblait pas ennuyé. La loi martiale consistait juste à monter le volume de ce qui se passait actuellement, après tout. Prescott voulait évidemment éviter de salir les mains de sa jeune administration, en agissant selon les procédures. Peut-être voulait-il rester dans l’histoire comme le dernier et unique dirigeant intègre.

— Vous l’avez, dit Audley. Mais l’appliquer serait mal avisé, parce que vous ne seriez pas en mesure de la faire respecter en dehors des frontières de Tyra sans déclarer effectivement la guerre à chaque État de la CGU. Vous ne voulez pas faire cela, n’est-ce pas, monsieur ?

— Tout ce que je veux savoir, c’est si c’est légal. Ou constitutionnel.

Audley était sur la brèche, et il paraissait clair que même son cerveau de requin d’avocat ne pouvait deviner l’intention de Prescott. Hoffman connaissait cette attitude : on se passe la langue sur les lèvres, on cligne des yeux, l’instant que tout conseiller redoutait, quand un oui ou un non à une question apparemment directe pouvait faire de votre vie un enfer, une chose qui reviendrait vous mordre méchamment le derrière. Hoffman était passé par là.

— C’est légal, monsieur le président, mais ce n’est pas une bonne manœuvre, lâcha finalement Audley. (Les paris étaient lancés. Les mises couvertes.) Je vous conseillerais d’avoir une discussion avec le secrétaire des relations inter-États.

— J’ai dépassé cette étape, Milon. Je voulais juste savoir si je n’allais pas agir de manière illégale. J’ai une raison pragmatique.

— Et non constitutionnelle, en ce cas…

— Je m’apprête à réactiver le traité de fortification et à déclarer la loi martiale dans toute la CGU. (Prescott regarda en direction de la porte alors que celle-ci s’ouvrait sur Adam Fenix.) Bonsoir, professeur. Asseyez-vous.

— Mes excuses, président. Des barrages routiers.

— Nous étions justement en train de parler de vitesse… Le procureur général me déclarait que j’étais tout à fait dans mon droit si je voulais appliquer le traité de fortification et déclarer la loi martiale.

Hoffman avait décrété depuis plusieurs années déjà que tout ce qui pouvait être admirable chez le fils d’Adam Fenix devait provenir du réservoir génétique maternel. Fenix posa un dossier plein de papiers sur le bureau, face à lui, mais ne l’ouvrit pas, un peu comme s’il n’était pas sûr d’avoir atterri dans la bonne réunion et devait lever rapidement le camp pour chercher la bonne salle.

— Voulez-vous me préciser un peu le contexte, président ?

Prescott croisa les doigts et posa ses coudes sur la table.

— Je veux que vous compreniez tous que ce que je suis sur le point d’annoncer tient du dernier ressort. Général, en termes profanes, à partir d’aujourd’hui, comment évaluez-vous nos chances contre les Locustes ?

Salaman se ressaisit un peu.

— Des chances de qui parlez-vous, monsieur ?

— Je parle évidemment de celles de Tyra. J’en ai vu assez ces dernières semaines pour savoir que certains États sont plus près de s’effondrer que d’autres, quoi qu’ils en disent.

— Nous serons dépassés dans un mois, assena Salaman. Militairement, c’est l’hémorragie. Les infrastructures s’écroulent de manière globale. Quand les gens ne sont pas massacrés par les larves, ils meurent de maladies, et les mouvements de réfugiés les propagent de manière transfrontalière. Vous ne pouvez pas vous débarrasser de millions de corps et maintenir un contrôle des épidémies. On est finis, monsieur. Je suis désolé. Les larves sont dans la plupart des villes de la planète.

Fenix regarda Hoffman. Peut-être pensait-il qu’ils entretenaient de bons rapports et que Hoffman aurait une opinion différente. Mais ce n’était pas le cas.

— Rappelez-vous également que nous n’avons plus aucun bunker de commandement de secours à l’extérieur d’Ephyra, reprit Hoffman. Nous ne pourrons même plus isoler nos élus, ni protéger nos pièces de musée d’ici la fin du conflit, comme nous en avions la possibilité lors de la dernière guerre.

— Tous détruits ? (Prescott ne semblait en aucune manière déçu.) Même Cherrit ?

— C’est l’inconvénient d’une installation souterraine avec un ennemi qui creuse des terriers, monsieur. J’espère qu’ils ont un goût prononcé pour l’art et les haricots en boîte.

Prescott reprit son souffle. Il semblait si jeune. Il approchait de la quarantaine, sa barbe accusait bien quelques cheveux gris mais il était exceptionnellement peu ridé. Quelques mois de plus dans ce bureau devraient y remédier.

Mais nous n’avons pas des mois. C’est une question de semaines.

— Messieurs, je vais déployer le Rayon de l’Aube, annonça Prescott.

Ce n’était pas la première fois que Hoffman était cueilli par surprise par un président de la CGU, et ce n’était pas non plus nouveau pour lui de prendre conscience qu’Adam Fenix était ici pour faire le sale boulot scientifique.

Et moi. Désormais je sais pourquoi je suis ici, également.

— Monsieur, ce n’est pas concevable. (Fenix semblait penser que Prescott lançait là juste une idée en l’air. Hoffman voyait que ce n’était pas le cas. L’homme semblait à ce point imperturbable – pas un mouvement, pas une goutte de sueur, pas une once d’incertitude – que rien ne laissait penser qu’il n’avait déjà pris sa décision.) Ce n’est pas une arme tactique, mais stratégique. Vous ne pouvez pas la déployer dans une zone urbaine, et c’est tout à fait le genre de guerre auquel nous avons affaire.

— Nous perdons, lâcha Prescott calmement. À l’heure actuelle, nous perdons la guerre. Mais, tant que je dirigerai, je ferai tout pour que ça n’arrive pas. On en reste là.

Hoffman jeta un coup d’œil à Salaman, et tous deux savaient désormais qu’il n’était plus question de si, mais de comment cela allait être exécuté. Audley baissa simplement la tête sans rien dire.

Fenix regardait toujours Prescott, attendant une réponse, les yeux écarquillés.

— Vous savez comment fonctionne le Rayon, monsieur ? demanda Fenix.

— Pas la partie physique, mais j’ai bien saisi que les plate-formes satellites couvraient la planète entière, et c’est juste ce qu’il me faut savoir.

— Mais qu’allez-vous cibler ? Est-ce pour cela que vous avez besoin de moi, pour qu’on vous conseille sur la couverture de l’explosion ?

Salaman intervint.

— Les larves ne s’emparent pas des villes, monsieur. Elles les nettoient. Elles ne vont que dans des zones où il y a des humains à tuer et des ressources à piller. Elles dépouillent une ville et passent à la suivante.

— Je sais tout cela, général, dit Prescott. Je le sais très bien. Elles retournent nos équipements et nos réserves contre nous. Elles adaptent nos propres technologies pour nous tuer. Nous nourrissons leur effort de guerre. Alors nous allons les arrêter. Nous allons tout détruire sur leur passage. Et beaucoup de larves mourront, également – pas toutes, mais elles seront privées de ressources.

Je sais que cela va se produire. Que Dieu nous garde.

Hoffman se retrouva soudain à vouloir appeler Margaret, non pas pour la prévenir mais simplement pour entendre sa voix, un besoin qu’il n’avait pas ressenti depuis des années. Il n’avait jamais été si proche de céder à la panique. La peur – il avait vécu avec elle depuis tellement longtemps qu’il n’était pas certain d’être performant sans elle. Mais là, c’était différent. Il n’y avait aucune frontière à traverser pour refaire sa vie ailleurs en cas de défaite ou de victoire.

— Très bien, monsieur, dit Salaman. Avez-vous pensé à ce qu’il nous restera pour combattre les dernières larves qui survivront ?

— Le seul foyer de population qu’elles ne semblent pas avoir été capables de pénétrer jusqu’ici est Ephyra – et en particulier Jacinto, répondit Prescott. (Il se leva et déroula la carte sur le mur.) C’est la plus grande zone de granit sur Sera. Et c’est là que nous nous regrouperons. Je veux que le réseau-Rayon soit déployé dans son intégralité. Salaman, j’ai besoin d’une liste de priorités, car nous allons devoir réaliser ceci par étapes, n’est-ce pas, professeur ? (Prescott se retourna, son doigt toujours pointé sur les caractères EPHYRA.) On entre les coordonnées pour la première vague de cibles, on active les lasers, ensuite on entre une nouvelle cible, on déplace les plate-formes en orbite, et ainsi de suite. Nous n’avons pas suffisamment d’appareils en orbite pour balayer Sera en une seule attaque, n’est-ce pas ?

Merde.

Merde, on parle là de la destruction d’une planète, pas d’une destruction des ressources.

— Et que proposez-vous de faire des populations présentes dans ces villes, président ? (Fenix s’adossa à sa chaise comme s’il était soufflé.) Nous allons de cette manière incinérer des millions de représentants de notre peuple. Vous me comprenez ? C’est un abattage en règle.

Je ne veux pas entendre ça.

Je sais quelles vont être les options.

Et dire que j’ai permis à la CGU d’acquérir la technologie du Rayon.

Prescott attendit quelques secondes, regardant Fenix comme s’il était l’élève pénible de la classe, le nul en maths qui avait besoin de cours de soutien. Un instant, Audley avait semblé vouloir intervenir, mais il venait de changer de posture, signe qu’il avait abandonné l’idée. Ce n’était pas le seul. Tout le monde avait abandonné, sauf Prescott.

— J’ordonne une évacuation vers Ephyra, dit Prescott. Nous offrirons refuge à tous ceux qui pourront arriver jusqu’ici. Trois jours après l’annonce, nous déploierons le Rayon.

— Mais-nous-ne-pouvons-pas-déplacer-des-millions-de-gens-en-seulement-trois-jours ! (Fenix avait tapé du poing sur la table à chaque mot prononcé. Fenix, monsieur Flegme, l’homme qui ne réagissait jamais, avait finalement perdu le contrôle. Hoffman ne souhaitait pas voir cette désintégration ; il n’y avait aucune raison de s’en satisfaire. Cela confirmait simplement qu’il avait raison de se considérer comme une sous-merde à cet instant.) Ils mourront. Ils vont tous mourir.

Prescott regarda en direction de Salaman et fit un signe de la tête en guise de réponse.

— N’oublions pas qu’une fois qu’on aura battu le rappel, les larves sauront, dit Salaman. Et quand la population commencera à se déplacer en masse, elles se rueront sur elle. Il faut donc agir vite… ou discrètement.

— Quoi, nous n’allons pas prévenir la population que nous allons cramer cette fichue planète ? s’écria Hoffman. Donc on épargne seulement Tyra ? Et qui annoncera que c’est l’heure de courir ?

— C’est une question d’équilibre ; il s’agit d’annoncer à la population qu’il est temps d’évacuer, sans donner à l’ennemi le temps de réagir, dit Prescott. Je dois faire part des enjeux à la population, tout en prenant les larves de court. C’est toujours le même dilemme éthique en temps de guerre. Combien des nôtres avons-nous sacrifiés lors des guerres pendulaires, parce qu’en les prévenant des attaques nous aurions informé trop tôt nos ennemis de nos intentions ?

Fenix leva ses mains.

— Et l’éthique ? Mon Dieu, nous parlons là d’une arme de destruction massive, pas d’une simple attaque conventionnelle.

— Ne recommencez pas avec vos histoires d’éthique à la noix, Fenix, coupa Hoffman. Vous avez rendu la technologie du Rayon opérationnelle, alors ne venez pas me dire qu’on ne peut pas l’utiliser quand nous en avons le plus besoin. Mes hommes sont morts pour vous l’apporter. C’est votre putain de bombe. Vous pensiez qu’on allait s’en servir en guise de grille-pain ? Et à partir de quelle situation désespérée estimez-vous qu’il est temps de s’en servir ?

— Elle a été conçue comme une force de dissuasion.

— Oh, je suis désolé. Vous n’aviez pas conscience qu’elle était chargée. C’était juste pour effrayer les cambrioleurs.

— C’est précisément pour ce genre de scénario que nous avons envisagé la construction du Rayon, intervint Prescott, sans tenir compte des éclats de voix. Si vous en voyez une plus extrême, professeur, dites-le-moi.

— Cela implique la destruction d’une majorité de notre civilisation pour en sauver une frange minime – si tant est que nous parvenions à la sauver. (Fenix commençait à manipuler son stylo, le faisant tourner autour de ses doigts comme s’il retenait un éclair.) Et que nous restera-t-il après ? Ce niveau de destruction comporte deux phases : celle qui tue immédiatement, et celle qui tue pendant des mois ou des années au fur et à mesure que les débris sont rejetés dans l’atmosphère, que les retombées de produits chimiques se consument dans la nappe phréatique et…

— Professeur, avez-vous une autre solution ? Il n’est plus question de rhétorique. Vous avez été un soldat. Êtes-vous en désaccord avec la nécessité militaire ?

— Pas substantiellement.

— Alors y a-t-il quoi que ce soit que nous pourrions faire différemment, à part attendre de se faire bouffer ? Si vous avez autre chose à nous suggérer, n’importe quelle voie que nous n’ayons pas explorée, alors je vous somme de nous en parler maintenant.

L’argument renvoya Hoffman trois ans en arrière, quand il s’était heurté à Fenix pour savoir qui avait besoin de mourir afin de s’emparer de la technologie du Rayon aux dépens de l’Union des Républiques indépendantes. Fenix ne pouvait pas digérer le fait d’avoir à tuer des scientifiques ennemis. Il se faisait fort de clamer que c’était mal, immoral, mais il était bien incapable de résoudre le dilemme entre ce qui paraissait monstrueux et ce qui pouvait l’être encore plus. Et ce sont en général les seuls choix à faire en temps de guerre.

Prescott attendait toujours.

Fenix semblait vouloir se lancer, puis secoua la tête. Il lui fallait plus de temps pour répondre. Prescott ne le pressa pas.

— Je ne vois rien qui puisse les arrêter dans le temps imparti, dit finalement Fenix. Les intrusions sont allées trop loin. Si nous avions plus de temps… nous aurions pu les stopper d’une autre manière.

— Que je sois bien clair. Y aurait-il eu une quelconque alternative ? Pouvez-vous en envisager dans les semaines qui nous restent ?

— Non. (Fenix semblait de nouveau déconcentré, angoissé, ressassant probablement des chiffres qu’il lui était impossible d’additionner.) Nous, nous n’avons plus le temps. Tout est trop tard.

Le regard de Prescott flancha un instant.

— Merci, professeur.

— Mais nous ne pouvons accueillir tous ceux qu’il y a à évacuer, même s’ils réussissent à atteindre Ephyra à temps. La ville ne peut absorber toute la population. Même avec les millions déjà morts.

— Je sais, concéda Prescott. C’est cruel. J’accepte l’idée d’une illusion de compassion. Mais soit nous sauvons qui nous pouvons, ce que nous pouvons, et nous préservons l’humanité, soit nous faisons quelque chose d’équitable et laissons tout le monde se partager l’extinction. C’est ma décision. Nous reprenons Sera à partir de maintenant.

— La tuer pour la sauver. (Fenix secoua la tête.) Et à quoi pensez-vous que notre société puisse bien ressembler ?

— À une société humaine qui s’est adaptée pour survivre, répliqua Prescott. (Il marcha en direction du bureau marqueté, celui-là même qui servait à tous les présidents de la CGU depuis bientôt quatre-vingts ans, et y saisit quelques feuilles de papier comme s’il allait prendre des notes.) J’en assume toute la responsabilité. Vous n’aurez pas à le faire. Vous aurez seulement suivi mes ordres. Milon, votre présence n’a plus lieu d’être. Merci pour votre avis.

Le procureur général se leva lentement, comme si son dos lui faisait mal, et marcha vers la porte. Il semblait plus âgé que lorsqu’il était entré.

— Je préparerai les effets légaux, monsieur. Après tout, ce que vous faites est… constitutionnel, et je ne puis m’y opposer en aucun cas.

— Ceci reste strictement confidentiel, Milon. Ça ne sort pas de cette pièce.

— C’était entendu, monsieur.

La porte se ferma derrière Audley, et il y eut un moment de silence ponctué par les « womp-womp » distants de l’artillerie. Hoffman y prêtait rarement attention. Cela faisait partie du brouhaha permanent désormais.

— Je ne me contente pas de suivre les ordres, président, dit Salaman. Soit je suis avec vous, soit je démissionne de mon poste. Qu’en pensez-vous, Victor ?

— Je ne peux rien proposer d’autre, général.

Hoffman essaya de figer l’instant pour examiner les raisons qui lui faisaient accepter tout cela – bien que s’y opposer ne fasse aucune différence. C’était légal, et il avait accepté d’y prendre part. Était-il égoïste ? Ephyra d’abord. Tout va bien, et merde aux autres. Peut-être était-il tout simplement résigné.

— Peut-être aurions-nous dû nous concentrer plus tôt sur la destruction des ressources, avant que les larves ouvrent la brèche, et quand nous avions plus de temps pour évacuer la population.

Le recul était une chose formidable. Fenix le dévisagea comme s’il était un tas de merde.

— Nous aurions toujours eu à tuer des gens, dit Fenix calmement. (Il posa son porte-documents sur la table et l’ouvrit pour fouiller à l’intérieur.) Notre propre peuple. Et le nombre importe peu.

— Les clés, messieurs, demanda Prescott. (Il ouvrit un tiroir du bureau et en sortit une petite capsule de métal en forme de douille.) Général ?

Salaman passa la main dans son col de chemise et en sortit doucement sa plaque de la CGU. Sa clé de commande du Rayon était sur la même chaîne.

Cette affaire de destruction se révélait assez banale et traditionnelle. Hoffman alla pêcher sa clé dans la poche de son pantalon, détacha la chaîne et la tendit. Les clés de sa porte d’entrée étaient juste à côté.

— Je ne savais pas, dit Fenix en observant la main d’Hoffman.

Hoffman n’avait pas saisi que Fenix ignorait qui détenait la troisième clé d’activation de l’arme.

— Cela va avec la fonction du directeur des forces spéciales. Ne le prenez pas personnellement.

— Professeur, comprenez-vous maintenant pourquoi je voulais m’assurer que j’agissais en toute légalité ? (Prescott était toujours très calme, tout en représentation, pas mal pour un président nouvellement arrivé et dont le premier gros titre de gloire allait être « LE MONDE S’ÉTEINT AUJOURD’HUI »). Je ne vous aurais pas demandé d’être complice d’un acte illégal. Je dois maintenant avoir la meilleure estimation de notre force de frappe et de son étendue. Le général Salaman vous tiendra informé des mouvements locustes afin que chaque frappe du Rayon soit efficace. Dans les trois semaines à venir, je veux une fenêtre de trois ou quatre jours à l’intérieur de laquelle le Rayon sera prêt à être déployé et où je pourrai battre le rappel sur Ephyra. Bien entendu, si vous refusez, je devrai coopter quelqu’un de votre équipe.

— Le Rayon tient de ma responsabilité, dit Fenix. Je ne la laisserai à personne d’autre.

Prescott s’assit à son bureau et commença à écrire.

— Merci, messieurs. J’informerai le cabinet de ma décision un peu avant d’annoncer publiquement la loi martiale et de déclarer Ephyra zone sanctuaire. Ce délai dépend de la façon dont nous allons évaluer le risque de fuite de l’information et le déclenchement d’une panique. Le temps de l’évacuation commencera alors. Je plaide en faveur de trois jours, à moins que quelqu’un ait un argument pratique à m’opposer. Mais ce devra être rapide.

Trois, cinq, dix – ça ne faisait pas beaucoup de différence. Il n’y avait pas assez de place pour le monde tout entier.

— Trois me paraît convenir, monsieur, acquiesça Salaman.

— Une panique, répéta lentement Fenix. Que croyez-vous que nous ayons déjà ?

— Je ne sais pas trop comment vous procédez, professeur. (Prescott se contentait de poursuivre.) Pouvez-vous garder tout cela sous couvert, ou devez-vous en aviser des membres de votre équipe ?

Les épaules de Fenix s’affaissèrent.

— Je peux m’en charger seul. Comme je l’ai dit, il en va de ma responsabilité.

Fenix se saisit de son porte-documents et quitta la pièce. Hoffman sortit par la porte de côté avec Salaman, et s’aperçut que ses mains tremblaient.

— Merde, siffla Salaman. Il faut que j’aille m’en jeter un.

— Mes années de sous-officier me manquent, renchérit Hoffman. On se voit demain matin.

Hoffman s’en retourna vers ses appartements, se répétant comment et quand il dirait à Margaret qu’il venait de parapher la destruction de la majorité des villes de Sera, et de la plupart de ses citoyens.

Oui, il regrettait ses années de sergent.


CHAPITRE 4

On atteint l’unité uniquement à travers l’ordre.

(Nassa Embry, Premier ministre Père,
fondateur de la Coalition des gouvernements unis)

Port Farrall, Tyra, une semaine après l’engloutissement de Jacinto, 14 AE

— Ton véhicule de camouflage est à chier, lança Baird, soufflant des nuages de vapeur dans l’air gelé. Je t’ai vu arriver de très loin.

Bernie avait stoppé son Armadillo cabossé à la limite du poste de contrôle.

— Tu ne vas pas me demander comment j’ai ramassé ces trucs-là sur le toit ? (Elle sauta hors du véhicule pour admirer le butin fait de carcasses de cerfs attachées au sommet de l’écoutille et dans les supports arrière.) Quatre. Ça représente un paquet de steaks, blondinet. Et de cuir. Si t’es un gentil garçon, je t’apprendrai comment les préparer.

— Tu aimes ça, c’est pas possible ?

— Tu veux vivre avec des rations de combat et un rat rôti pour les grandes occasions ? Allez, monte.

Bernie conduisait dans la cité reconquise avec des sentiments partagés. Sa seule motivation pour se battre tout autour de Sera pour rejoindre Jacinto était de déboulonner les larves, de récupérer son monde avant qu’elle soit trop vieille ou trop morte pour cela. Maintenant que la plupart des larves avaient disparu, elle ne savait pas ce qui allait remplir sa vie.

Dans le même temps, être seulement utile lui conviendrait. Elle pouvait survivre sur n’importe quel terrain, dans n’importe quel climat, et enseigner aux autres comment faire de même. Ce savoir était à présent littéralement vital. Il était même prépondérant pour rester en vie.

Mais, une semaine après la destruction de Jacinto, le souvenir de ce qu’ils avaient laissé derrière eux, si sordide soit-il, commençait à titiller sérieusement.

— Combien de morts aujourd’hui ? demanda-t-elle.

— Tu as des recettes ?

— Plaisante pas avec ça, blondinet.

— Quarante-trois, dit Baird. Hypothermie. Vieillesse. Assure-toi que tu portes tes bottes en fourrure de chat, mamie.

Le docteur Hayman affichait la liste quotidiennement au CIC. L’hiver était rude et les hébergements sommaires, malgré les efforts des ingénieurs pour ramener la partie la plus habitable de Port Farrall à la vie. C’était une question de timing. Une saison différente et tout cela aurait été un peu plus facile. Ils auraient pu faire une récolte. Mais, à ce moment de l’année, ils ne pouvaient compter que sur les rations d’urgence acheminées par convois et sur tout ce qu’ils pouvaient dégoter.

Pendant que Bernie conduisait prudemment dans les rues, elle remarqua quatre civils portant une bâche en plastique, comme une civière. Encore un cadavre ? Non, quoi que ça puisse être là-dedans, ça renvoyait des reflets sur les murs. Quand l’Armadillo passa, elle put voir que c’était bourré de poissons, si argentés et brillants qu’ils scintillaient au soleil.

— L’éternelle récession-expansion du cycle de la nature, dit-elle.

— Vous, les gens des Îles, vous avez toujours un truc mystique à sortir !

— Rien de mystique là-dedans, blondinet. Les humains meurent, donc la population d’autres animaux croît. Et particulièrement la vie marine.

— Pratique.

— Dans une tourte. Délicieux. (Au moins pouvons-nous encore compter sur une source fiable de graisses et de protéines alentour, même si ce régime risque vite d’être monotone) Tu sais, je préférerais être sur les bateaux. Ce doit être plus chaud et plus confortable.

— Dépose-moi près du yacht que Cole avait localisé.

Les soldats patrouillaient dans les rues. Les civils écumaient les lieux en quête d’amis ou de proches disparus. Ils avaient atteint le stade où le choc du déplacement commençait à s’atténuer et ils commençaient à faire le bilan du naufrage de leur vie. Les gens qui n’avaient rien à faire sinon attendre de la nourriture et regarder les autres mourir étaient voués au mal-être.

Même le stoïcisme des citoyens de Jacinto avait des limites.

— Avons-nous déjà un décompte du nombre de têtes ?

Baird marmonna.

— Non, les retardataires affluent toujours. Cole dit que des civils sont restés pour voir si les installations parias pouvaient localement les prendre en charge.

— Ingrats de branleurs. Peu importe. Ne serions-nous pas assimilés nous aussi aux parias si c’était tout ce qui restait de nous ?

— Les parias c’est pas nous, mamie.

Ils étaient des sauvages en dehors des clous, et cela n’avait rien à voir avec l’hygiène.

— Attends, et qu’en est-il des gars de l’opération canot de sauvetage ?

— Arrête. Tu n’aimes pas les parias pour autant. (Baird marqua un temps.) Tu es perdue, c’est tout.

— Je sais où j’en suis, crétin.

Tout glissait sur Baird. Il prit cela de la même manière que c’était sorti.

— Je voulais dire que, maintenant que les combats ont stoppé, tu ne sais pas quoi faire hormis harceler la faune sauvage.

— J’avais pas noté, moi, que tu t’étais contenté de reprendre le tricot.

— Depuis quinze ans, je n’ai jamais connu de période sans fusillade. Je ne sais pas ce qui va suivre.

Quand Baird n’était pas barbant et suffisant, il était capable de dire des choses qui pouvaient l’estomaquer. La vie avait encore une fois changé de visage, comme cela s’était passé le Jour-E, mais la CGU était en guerre, d’une manière ou d’une autre, depuis près de quatre-vingt-dix ans. La paix était donc un territoire inconnu.

Bernie inspira discrètement. Baird sentait vaguement le phénol.

— T’as un rendez-vous galant ? Où as-tu dégoté ce désinfectant ?

— Le docteur Hayman en a aspergé toute la zone. Pour prévenir les infections.

Les soldats s’étaient arrachés à Jacinto avec uniquement leur armure et leur kit, sans effets personnels, ou tout au plus pour certains un simple pantalon de rechange.

— J’irai à la récup’ plus tard.

— Tu veux dire aller voler des civils.

— Non, je veux dire chercher une redistribution de biens qui sert à toute la communauté.

— Ouais, tas raison.

Les civils avaient été suffisamment prévenus de l’évacuation pour prendre des sacs à dos. Ils avaient été habitués à garder un sac comprenant l’essentiel près de la porte, prêts à courir, car ils avaient été habitués à se déplacer d’un coin d’Ephyra à l’autre chaque fois que les larves s’infiltraient. Les réfugiés avaient donc des affaires, contrairement à la majorité des soldats. C’était une sorte d’inversion des rôles.

— Troquer quelques steaks contre des fringues, des rasoirs, et je ne sais quoi d’autre, acheva Bernie.

— Prescott a dit que nous aurions les fournitures de base.

— Ouais, elles vont pas sortir de son cul, ça signifie donc prendre des trucs aux civils. Ils avaient l’habitude de nous en vouloir parce qu’on avait de plus grosses rations de nourriture. On n’a plus besoin de ces embêtements prêts à nous exploser au visage désormais. La séduction fonctionne à merveille, blondinet.

Pendant que l’Armadillo serpentait dans les rues, les soldats se démarquaient immédiatement des civils, comme une espèce en soit – taille, musculature, aspect bien nourri. Les civils étaient maigres. N’importe qui entre ces deux extrêmes était probablement un militaire non combattant, comme les hommes du génie ou les conducteurs, nourris un peu moins généreusement que ceux du front.

Nous devenons comme ces fichues larves. On se divise en différents types.

— Tu vas dépecer toute cette merde au grand air, c’est ça ? demanda Baird. Les tripes et la carcasse ?

— Vois plutôt ça comme des saucisses. Rien ne sera perdu.

Hoffman avait installé le nouveau quartier général et les baraquements dans un pensionnat abandonné, limité provisoirement au rez-de-chaussée en attendant que les ingénieurs aient effectué les aménagements nécessaires dans les étages. Bernie mena l’Armadillo jusqu’au parking des employés et sortit du véhicule pour décharger avec Baird. Les soldats s’approchaient pour voir pendant qu’elle s’évertuait à porter les plus petits animaux en écharpe et chancelait en direction de l’entrée. Elle entendit Cole hurler de rire avant même qu’il jaillisse à travers les portes.

— Merde, bébé, tu n’entreras jamais ça par la chatière. (Il tendit ses bras.) Laisse Cole Train se charger de ton fardeau.

— Tu penses que ça fait trop habillé comme collier ? Peut-être devrais-je enlever les sabots.

Cole souleva la carcasse comme si ça ne pesait rien.

— Je suis heureux de voir que tu as arrêté de manger des chatons, dame boomer. Ils ont des vers.

Dom se tenait à l’écart du passage, penché sur une pelle en train de dégager la neige. Le pauvre garçon faisait tout pour ne rien laisser paraître. Bernie essayait toujours de trouver l’occasion de lui parler, mais ce serait probablement Dom qui déciderait du moment voulu. Comme il l’avait fait après la mort de Carlos.

— Je te donne un coup de main, Cole, dit-il. Je n’ai jamais mangé de chevreuil. Quel goût ça a ?

Baird descendit une autre carcasse du toit de l’Armadillo, laissant Dom prendre le relais.

— Tu vas détester. Et j’aurai ta part. Hé, je veux les bois pour décorer les murs du mess.

Ils étaient tous dans l’excès, même Baird. Delta avait serré les rangs autour de Dom, veillant sur lui et s’assurant qu’il n’était pas laissé à l’abandon. Bernie ne pensait pas qu’un homme qui ait pu surmonter la perte de ses parents et de ses enfants puisse avoir un potentiel suicidaire, mais jusqu’à présent il n’avait pas eu de motif pour leur exploser la tête, la précaution restait donc de mise. Elle les laissa décharger, se rendit au CIC – une ancienne blanchisserie – pour éclaircir les choses avec Hoffman, et dut enjamber des soldats démontant les éléments de leurs armures en vue de les nettoyer. Certains faisaient bouillir chemises et pantalons dans une cuve ouverte d’eau savonneuse, se tenant tout autour dans un assortiment de bleus de travail élimés.

Le combat était une affaire malodorante. C’était la première vraie pause qu’ils avaient pour enlever la puanteur des larves, du sang et de la sueur de leurs affaires. Le parfum de pourriture humide – bois, brique, moisissure – persistait sous celui des nouvelles odeurs, plus propres.

Et merde, qu’est-ce qu’il faisait froid ici.

Hoffman était penché sur une carte avec Anya et le chef de la GU quand Bernie entra. Ils semblaient vérifier des trajets entre les docks et la partie inhabitée de la ville. Personne n’avait encore débarqué des plus grands bâtiments de la flotte d’évacuation. Bernie n’était pas la seule à penser que leur situation ne pouvait être meilleure.

— Mataki, dit Hoffman, levant le regard un instant. Je voudrais que vous instauriez des cours quotidiens de survie aux civils. Peuvent-ils faire quoi que ce soit d’utile sur le terrain ?

— Cueillir des baies et monter des pièges, monsieur. Je ne recommanderais pas la rivière. Les civils et la couche de glace minuscule ne font pas bon ménage.

— Et voyez avec Parry pour envoyer des équipes en quête de fournitures. L’un de ses hommes dit qu’il y a beaucoup de choses à récupérer du côté sud de la ville – machineries, matières premières.

— Et les parias n’avaient rien flairé ?

— Une autre infrastructure saine de la CGU que nous allons nous garder.

Aie. Hoffman était toujours furieux que Prescott ait tenu secrète une information jusqu’à la bataille finale. Peut-être avait-il totalement perdu son calme. C’est bon pour toi, Vic. Anya, qui portait désormais une tenue de travail raisonnable et des bottes épaisses, adressa à Bernie un rapide écarquillement de sourcils. Des disputes avaient eu lieu, de toute évidence.

— Je le ferai, monsieur. Permission de troquer du chevreuil avec les civils ?

Il replongea dans la carte, les deux mains à plat sur la table.

— Allez-y. Je l’enregistrerai comme de la relation publique.

— J’ai aussi trouvé des traces de bétail, probablement un cheptel qui s’est perdu et s’est reproduit. Oh, et des signes de meutes de chiens sauvages. S’ils approchent du camp, il faut tirer à vue.

Hoffman réussit à décrocher un sourire.

— Vous êtes une femme sacrément utile, Mataki. Voyez ce que pouvez faire au sujet des chats sauvages, aussi.

Génial. Je pourvois en nourriture et je contrôle la peste. Désormais plus personne n’a besoin d’un sniper pour quoi que ce soit d’autre.

Il ne lui demanda pas si elle pouvait lui fournir du chevreuil. Il devait savoir qu’il en aurait.

Quand elle fut de retour à l’extérieur, les carcasses avaient leur petit public et il lui sembla opportun de réaliser un transfert de compétences. La plupart étaient des garçons de la ville qui ne savaient rien faire d’autre que chasser le Locuste. Ils n’avaient probablement jamais vu de cerfs d’aussi près, voire pas du tout.

— Bon, la bande, vous vous rassemblez pour l’entraînement, ou vous dégagez faire autre chose d’utile. (Elle sortit son couteau.) Et que quelqu’un me rapporte une scie à métaux.

Elle empruntait sa voix d’instructeur et commença à indiquer à l’aide de la pointe de son couteau ce qui devait être coupé en premier et pourquoi. Anya entra dans son champ de vision et resta à regarder avec ses bras croisés ; sans maquillage, elle ressemblait tant à sa mère que c’en était déconcertant. Bernie en perdit presque le fil. Elle fit une courte pause pour se remettre sur les rails.

Toutes ces années, et je n’ai toujours pas encaissé.

— Désolée, où en étais-je ? demanda Bernie, sans faire attention au fait que sa réaction paraissait relever de la sénilité.

— Les couilles, mamie, rappela Baird.

— Ah oui, c’est vrai. (P’tit malin) Oui, les testicules. (Elle ne pouvait pas résister. Elle trancha avec attention, et les lança à Baird.) Tiens, tu en voulais une paire.

Tout le monde avait besoin de rire en voyant des boyaux sortis. Mais parfois, inévitablement, quelqu’un gerbait. Les soldats qui avaient dû se frayer un chemin à la tronçonneuse à travers une quantité de larves perdaient souvent leur déjeuner, elle le savait. Parfois, cela menait également son estomac au bord du gouffre.

— Il n’y a rien à jeter, enfin, presque rien. (La carcasse était toujours chaude, et ses mains pueraient pendant une semaine, peu importe le temps qu’elle passerait à les récurer.) Les poumons, le cœur… Émincez-les et vous aurez de quoi vous nourrir pour…

Sa voix fut couverte par le grondement d’un véhicule passant les portes. Un immense camion-remorque plein de Grindlifts glissa entre les piliers. Dom se tourna, observa et trottina vers l’engin comme s’il n’en avait jamais vu. C’est seulement quand le chauffeur descendit de la cabine et que les accolades commencèrent que Bernie prit conscience qu’il s’agissait de retrouvailles, et qu’elle décida d’ajourner son cours. Elle relâcha les abats dans la cavité de la carcasse du cerf et s’essuya les mains du mieux qu’elle put sur son manteau.

— Bernie, voici Dizzy Wallin, annonça Dom. Il m’a sauvé la peau, ainsi que celle de Marcus. Il s’est occupé de cet enfoiré de skorge et nous a ainsi permis ainsi de monter dans le Grindlift.

Bernie humait les effluves d’alcool éventé. L’homme tendit la main et elle la lui serra.

— Il me passe de la pommade, sergent. C’est Tai qui a stoppé ce bon à rien, pas moi. Il m’a sauvé les fesses. Où est-il ? J’ai un petit sirop extra-doux à partager avec lui.

Le nom de Tai Kaliso stoppa net la conversation. Dizzy scruta le visage de Dom, lit ce qu’il y avait à lire et ferma les yeux un instant.

— Merde, lâcha-t-il.

— Désolé Dizzy. Il ne s’en est pas tiré.

— Que s’est-il passé ? La dernière fois que je l’ai vu, il donnait à cette enfoirée de larve une leçon de tronçonnage et me criait de me sauver.

Dom attrapa le regard de Bernie, qui se demandait s’il hésitait à expliquer ce qui était arrivé à Tai à cause de sa présence ou simplement pour épargner Dizzy. Peut-être en avait-il seulement assez de ressasser les mêmes cauchemars.

— Les larves ont eu raison de lui, répondit-il. Il était… et merde, elles l’ont juste dépecé, mec. Elles ont vraiment fait un massacre.

Dom regarda le sol un bon moment. Dizzy observait Bernie et elle se contenta de secouer la tête. Les détails pourraient attendre, voire même être épargnés. Un mouvement attira son regard et elle regarda en direction du camion-remorque pour voir deux jeunes filles les observer.

— Mes filles, expliqua Dizzy. Je vais pouvoir prendre soin d’elles maintenant, comme j’aurais dû le faire. (Il saisit l’épaule de Dom.) On se retrouve plus tard pour déguster ce sirop. Pour Tai.

— Faisons ça, dit Bernie. Ravie de t’avoir rencontré, Dizzy.

Elle reprenait la direction de sa boucherie de cervidés, mais elle n’avait fait que quelques pas quand l’alarme retentit. Cole courut en direction de la porte avec la main pressée sur son oreillette, suivi de près par Baird.

— Des larves ? demanda-t-il. Je suis d’humeur favorable.

— Des civils aux prises dans une émeute, le détrompa Cole. Hé, Marcus, tu es sur place ?

L’un des Faucons était déjà en vol, survolant la zone, alors, quoi qu’ait pu déclencher cet incident, le CIC faisait une démonstration d’autorité. Bernie ramassa son fusil et mit en place son oreillette. La civilisation humaine était une chose fragile.

Elle ne le savait que trop bien, pas seulement parce qu’elle avait eu un aperçu de ce qui l’avait remplacée dans certains endroits, mais surtout parce qu’elle franchissait elle-même la ligne qui séparait raison et sauvagerie. Sa propre maîtrise de la civilisation était aussi fragile que chez quiconque.

Ouais, faire souffrir cette larve aurait été un dangereux soulagement pour sa colère. Elle trouverait un autre moyen de rendre hommage à Tai.
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Rien de tel qu’un temps froid pour garder les problèmes à la maison.

 

Dom voyait la foule désormais. Il était à une trentaine de mètres quand la bagarre s’étendit dangereusement, mais Marcus était déjà sur place.

Un gars tomba durement sur le béton ; la foule hurlante se referma comme une mer. Marcus s’engouffra au centre de quatre-vingts hommes et femmes, son Lanzor collé au corps, et se fraya un passage avec ses épaules.

Dom sentit ses intestins se nouer et commença à courir. Avec ou sans armure, Marcus prenait un risque. Sans casque, il risquait de prendre un coup sérieux à la tête s’il venait à tomber, et c’est le genre de trucs un peu cons qui pouvaient vous tuer alors qu’une tonne de larves n’y étaient pas parvenues.

Marcus disparut dans la masse de corps pendant un instant. Quand Dom eut de nouveau un signe visuel de lui, il était sur la défensive et laissait les coups rebondir sur ses plaques d’armure. Puis un espace commença à s’ouvrir autour de lui.

— Hé, ça suffit ! (Son cri était suffisamment fort pour couper court aux hurlements.) J’ai dit ça suffit ! Reculez !

La bagarre s’interrompit, mais la foule continuait à vociférer et à jurer. Dom et qui que ce soit derrière lui – il n’avait pas pris la peine de regarder – ralentirent et se déployèrent, fusils en joue.

La cible de la colère de la foule gisait au sol, roulée en boule, et Marcus se tenait au-dessus de lui comme un chien veillant sur son os. Dom s’attendait presque à le voir montrer les dents et grogner. Et ce n’étaient plus les hommes de la foule qui gesticulaient et juraient désormais, mais bien les femmes.

Ce n’était pas évident de se montrer sévère face à une horde de femmes.

Merde, on n’est pas entraînés pour ça.

Dom se remémora les émeutes pour de la nourriture à Ephyra peu de temps après le tir du Rayon, et il aurait préféré avoir affaire aux larves à mains nues plutôt que de devoir de nouveau charger des civils. Il ne s’était jamais senti à l’aise à faire ça. Il ne savait pas s’il aurait été capable de tirer s’il y avait été contraint.

Marcus se tenait là, immobile, et fit signe aux autres soldats d’attendre sans même regarder dans leur direction. Dom ralentit. Cole le rattrapa, et il s’agissait de voir ce qui allait se passer à présent.

— Je veux que vous reculiez, tous, dit Marcus avec fermeté. Maintenant. Allez. Je m’en occupe. OK ?

Les cris s’estompèrent, et il y eut soudain un petit peu plus d’espace autour de Marcus.

— C’est ça. (Il tendait son bras gauche et faisait signe de se calmer. Mais il avait toujours son Lanzor dans la main droite, canon baissé, le doigt sur la détente.) C’est mieux. Rentrez chez vous. OK ?

Il avait emprunté son expression tout-va-bien-se-passer. Il savait parfaitement l’adapter en général, avec suffisamment de calme pour ne pas donner l’impression d’être menaçant mais assez fermement pour faire savoir qu’il connaissait son boulot.

Une femme attaqua de nouveau.

— Cet animal ne devrait pas être là. (Elle avait le même ton de bonne éducation que cette pauvre vieille major Stroud. Ses vêtements étaient usés, mais Dom pouvait voir qu’ils avaient dû coûter cher.) Ils sont des parasites. On se bat pour rester en vie, et il vient là pour voler notre nourriture.

— C’est mon problème, madame. Pas le vôtre. (Marcus avait immédiatement modifié sa voix en celle que Dom n’avait pas entendu depuis des années : le Marcus aisé, bien éduqué, une personne distinguée qui parlait à une autre dans une sorte de code que tous deux comprenaient.) Contentez-vous de rentrer chez vous. (Il se tourna lentement, repéra Dom et lui fit un signe discret. Reste en retrait.) Je ne bougerai pas tant que cette zone n’aura pas été évacuée.

La femme devait avoir l’habitude de n’en faire qu’à sa tête.

— Nous sommes supposés être sous loi martiale. S’il n’est pas puni, ils continueront à proliférer ici pendant longtemps. Nous sommes envahis par ces parias.

Marcus la regarda quelques instants en silence. Dom pouvait à peine l’entendre désormais.

— Nous sommes sous loi martiale ? OK. Alors si je veux je peux tous vous arrêter, ou vous tirer dessus pour rassemblement illégal. Mais vous feriez mieux de reprendre votre chemin maintenant et de me laisser régler ça avec lui. D’accord ?

Le Faucon-Roi tenait sa position à quelque deux cents mètres, pas tout à fait au-dessus de leur tête, mais suffisamment près pour que Dom sente le courant descendant. Il était là pour garder un œil sur le mouvement de foule. C’était un autre travail de police pour lequel les soldats avaient suivi un entraînement. Il pouvait aussi bien renforcer la position de Marcus comme faire empirer les choses ; dans cette atmosphère, une petite étincelle suffisait à la foule pour s’embraser.

— OK. (Marcus s’accroupit doucement et attrapa l’homme par le col, le hissant sur ses pieds.) On en a fini.

Le gars était dans un piteux état, le visage couvert de sang, les vêtements déchirés. Un instant, Dom crut que la foule – désormais silencieuse – se tenait sur le fil du rasoir : abandonner ou lui rentrer dedans de nouveau, et la priorité de Dom se concentrait sur l’évacuation de Marcus si la situation explosait. Marcus était en effet cerné. Il lui fallait passer devant une poignée d’hommes pour sortir le gars de là. Et c’était en général à ce moment que l’étincelle survenait.

Dom était prêt à tirer une rafale au-dessus de leurs têtes. Marcus avança de quelques pas, ses épaules positionnées dans une attitude dissuasive, et les hommes sur son passage restaient sur le côté. C’est ce que faisaient les gens en général.

Dom prit l’initiative de se placer derrière lui avec les autres, formant une ligne étendue qui marchait lentement le long de la foule jusqu’à ce que les civils aient tous décidé de s’écarter en même temps comme un banc de poissons. Peut-être aussi que la démarche de Cole en avait dissuadé plus d’un.

— Nous faisons partie de ces espèces qui paniquent facilement pour peu qu’on les bouscule, n’est-ce pas ? dit Cole. (Il patienta avec Dom le temps que la rue se vide.) Merde, on se soutenait tous quand les larves nous rôdaient autour.

— On a trop été habitués à avoir un ennemi. (Dom regarda dans le ciel pour voir le Faucon décrocher.) Allons-y, on va voir ce que le clochard a à dire pour sa défense.

Marcus avait amené le paria dans le coin le plus proche et l’inspectait, pendant que Dom et Cole regardaient. L’homme était effrayé au plus haut point. Il semblait redouter de prendre un nouveau coup.

— Et je suis supposé être le putain d’animal. (Du sang s’écoulait lentement de son cuir chevelu et de son nez en des coulées vives et brillantes, et il continuait à tenir sa lèvre coupée avec le dos de sa main. Malgré les conneries qu’il lançait à Marcus, il tremblait toujours.) Merde, vous, putains de fascistes de la CGU, vous ne changerez jamais.

Marcus ne l’écouta pas, basculant la tête du gars des deux mains pour observer son crâne.

— Le docteur devrait vous examiner. Fractures du crâne. Il y a des débuts de symptômes.

— Qu’allez-vous faire de moi ?

— Vous botter le cul, si vous ne voulez pas voir le médecin.

— Pourquoi m’avez-vous sauvé alors ? Pourquoi vous ne les avez pas laissé me tuer ?

Marcus se pencha vers lui.

— Parce que si je les laisse faire une fois, ils le referont. Et encore. Et alors ce sera l’anarchie. Nous n’avons pas agi dans votre intérêt. Mais seulement dans le nôtre.

— Merci alors, enfoiré.

— Y a pas de quoi. Tu rentres ou tu restes à l’extérieur. Mais, si tu rentres, tu suis nos règles.

Le clodo ne répondit pas. Cole lui fit signe de se lever.

— Allez, mon gars, laisse-moi t’escorter vers le restaurant. Tu n’as pas de cravate. C’est qu’on est un peu protocolaires.

Cole marcha tranquillement avec le clodo, se dirigeant vers le poste de contrôle, et Dom le vit mettre la main à sa ceinture et tendre au gars une petite boîte de ration. Ils disparurent au coin de la rue.

— À peine une semaine, dit Dom. Merde.

— Ouais. On devrait s’atteler à les empêcher d’entrer et de provoquer les citoyens les plus sensibles. Ce n’est pas exactement un périmètre de sécurité.

— Impressionnante maîtrise de foule, au passage.

— Ouais, je me débrouille bien avec les femmes au foyer. (Marcus haussa les épaules et retourna de nouveau dans la rue principale, l’air embarrassé.) Quand bien même, je n’aime pas les conflits. Laissons tout cela à Hoffman et allons trier les ravitaillements en nourriture.

Sans avoir reçu de directive de quelque ordre que ce soit, chaque soldat qui répondait à l’appel patrouillait désormais un peu différemment. Dom avait pu voir le changement soudain. À présent, ils ne gardaient plus un œil sur les immeubles ou d’éventuels puits d’émergence. C’était étrange comme la moindre chose pouvait soudain faire pencher la balance. Les larves étaient faciles à voir, elles étaient une menace évidente, mais n’importe quel membre de la population de Port Farrall, avec de la rancœur, pouvait soudain se transformer en tête brûlée. Au moins, ils n’étaient pas armés, pour la grande majorité.

C’est de ça dont j’ai besoin. Savoir clairement qui est de mon côté et qui ne l’est pas.

L’unité passe par l’ordre. Merde, j’avais toujours pensé qu’il ne s’agissait que d’un slogan.

Il entendit un bruit sourd de bottes qui couraient et fut rattrapé par Cole.

— Dom, comment vas-tu, mec ?

Je ne sais pas comment je vais. J’existe. Ça s’arrête là.

— Jusqu’où as-tu eu besoin de lui botter le cul ?

— Oh, je lui ai juste conseillé de rester hors du chemin de femmes hystériques. Merde, on va peut-être avoir besoin des parias maintenant.

— Ouais, ils connaissent les règles de la communauté. Donc c’est à eux de voir.

Ils ne nous sont pas utiles. Combien de fois ai-je traversé leurs taudis puants en quête de Maria ? Dix ans, avec toute leur merde, leurs réseaux et télégraphes de campagne, et ils ne savaient pas où elle pouvait se trouver ? Puis un de ces abrutis avait finalement cru la reconnaître quand il était déjà trop tard ? Je les emmerde.

Dom savait – d’une manière distante, étrange – qu’il avait séparé ses parties fonctionnelles pour tenir le coup la journée. Il y avait le Dom terrifié qui faisait des cauchemars et qui luttait chaque matin pour affronter son réveil. Et puis il y avait le Dom qui faisait avancer son corps et effectuait les mouvements d’un soldat. Il y avait aussi le Dom qui se repassait sans cesse ses toutes dernières minutes avec Maria, se torturant pour savoir comment il aurait pu agir différemment, et – moitié honteux, moitié enragé – blâmer les autres.

Mais je l’ai fait. Je ne peux m’en prendre qu’à moi.

— Dom, nous avons parlé avec Parry. (Cole lui donna un coup de coude pour obtenir son attention.) Ses hommes et les ouvriers réfugiés sont en train d’aménager de petites chambres. Tu veux une cabine pour toi tout seul ?

— On va tous devoir supporter l’inconfort. (Les quartiers de nuit n’étaient rien de plus que des rangées de lits de camp avec des matelas nus dans des salles de classe délabrées.) Pourquoi voudrais-je une chambre pour moi tout seul ?

— Pour avoir un peu d’intimité, mec. Tu vois ?

— Non… (Oui. Dom comprenait.)

— Tu te réveilles. Chaque fois que tu te réveilles, tu fais « Oh nom de Dieu », et…

Le visage de Dom se mit à bouillir.

— Merde, je réveille tout le baraquement quand j’ai des cauchemars. C’est ça ? Il faut que je déménage ?

— Non, mec. C’est pas ça du tout. Tout le monde a ses cauchemars. Tu n’es un fardeau pour personne. C’est juste une proposition. Si tu le veux, je m’en occupe.

Dans un sens, Dom aurait trouvé ça plus facile si tout le monde lui avait dit de reprendre ses esprits. Mais personne ne l’avait fait. Ils étaient seulement plus gentils et avaient fait des efforts. Il n’y avait cependant rien qu’ils puissent faire.

— Merci, Cole Train.

Merde, je vais finir par perdre la tête…

Dom cligna des yeux et tenta d’y voir clair. Bernie était un peu plus loin devant lui, une empreinte de main ensanglantée sur l’arrière de son pantalon. Quand ils pénétrèrent dans l’entrée de l’école, elle s’assura de la présence de ses précieuses carcasses de cerfs et sembla chercher quelque chose.

— Les salauds, grogna-t-elle. Où est passé mon putain de foie ?

Dom la rejoignit, parce que cela lui donnait quelque chose à faire, n’importe quoi pour penser à autre chose. Les tripes des cerfs étaient éparpillées. Quelques empreintes de pattes ensanglantées menaient vers un daleau.

— Des chats, dit Baird.

— C’est ça. C’est l’heure des gants en fourrure. (Elle vérifia la batterie de munitions de son Lanzor, puis sa montre.) Je vais les neutraliser. Vermine. J’ai deux heures devant moi. Tu viens ?

Venant de Bernie, il savait qu’elle voulait juste être sympa. Dom n’était pas stupide ; il savait que toute l’escouade – son escouade sociale, rien qui ne soit défini par les plaques d’identification – gardait en permanence un œil sur lui.

Neutraliser. Euthanasier. Qu’importe le nom fantaisiste que tu donnes. Oh mon dieu, Maria…

Il était sur le point de s’écrouler.

— Arrête d’être gentille avec moi, d’accord ? (Le cri était sorti de sa bouche avant qu’il en ait conscience. Tout ce qui se situait dans sa vision périphérique avait disparu. Il s’agissait d’une éruption incontrôlée de rage, de honte, de douleur.) Arrêtez ça, tous. Je n’ai pas pu sauver ma femme. Je n’ai pas pu la trouver à temps. Je n’ai pas pu la sauver. J’ai dû tirer sur ma propre femme parce que n’ai pas pu la sauver. OK ? C’est bon maintenant ? On en a fini avec la folie de Dom ? Je vous emmerde tous.

Puis il explosa en sanglots. La seconde d’après, il aurait pu tabasser quelqu’un. Il ne savait pas ce que la prochaine respiration véhiculerait. Il entendit Cole comme s’il était à des bornes de là, disant à quelqu’un de dégager, qu’il n’y avait rien à voir, et Bernie le saisit à l’instant où il allait s’écrouler pour la troisième fois. Il sanglota sur son épaule. Peu importe ce que les uns ou les autres pouvaient penser, car sa vie ne valait plus rien à présent.

— Allez, chéri, c’est bon… OK… (Bernie devait avoir fait un signe à quelqu’un, car il sentit bouger son épaule.) Calme-toi. C’est bon.

Quelqu’un prit son coude.

— Dom, il gèle, viens à l’intérieur.

Marcus avait promis à Carlos qu’il veillerait toujours sur Dom. Et il était toujours là ; il apparaissait toujours, comme il venait de le faire à l’instant.

Dom ne savait pas depuis combien de temps il était assis dans la chambre du concierge la tête entre ses mains. Il entendait quelqu’un scier et discuter à l’extérieur pendant que Bernie découpait les carcasses. Plus tard, il entendit des tirs au loin, brisant le silence.

— Gâchis de munitions, marmonna Marcus.

Mais c’est tout ce qu’il dit. Il était simplement assis là et attendait que Dom décide de se lever et d’affronter le reste de la journée.

Et, malgré ses craintes, il y parvint.

Salle de contrôle du CIC, 22 heures

L’heure du dîner était passée depuis longtemps. L’énergie d’Hoffman s’épuisait. Il voulait s’enfuir, et aussi ce steak que Bernie avait volontairement éloigné de lui, assez grossièrement d’ailleurs, et également des engagements de la part du président avant qu’il soit hors service, ou au moins un accord pour que les plans soient un minimum… adaptés.

— Écoutez, je suis d’accord avec vous, Victor, dit Prescott. Nous n’avons pas entraîné les soldats pour des tâches de maintien de l’ordre. Mais si cela a fonctionné pendant quinze ans à Jacinto, ça peut aussi le faire ici et maintenant.

— C’était une époque où les larves venaient frapper à nos portes, monsieur. (La plus grande peur d’Hoffman aurait été d’avoir foiré la défense de Jacinto et que l’humanité soit rayée de la carte parce qu’il n’avait pas été à la hauteur. Il avait esquivé le coup, mais voilà à présent qu’une autre crainte s’était installée : qu’il n’ait pas les compétences en matière de paix dont cette société assiégée avait besoin pour se remettre dans le droit chemin.) Les larves ne sont plus, maintenant que le couvercle est finalement refermé, mais nous sommes vraiment dans une situation bien plus merdique qu’il y a une semaine.

— Je vais aller visiter les parias locaux et leur offrir une amnistie. Dans les conditions habituelles.

Vous ne m’écoutez pas.

— Et s’ils vous envoient balader ?

— Alors, à cause de la pénurie sévère de vivres, j’autoriserai les soldats à tirer sur ces pilleurs de parias s’ils sont vus à l’intérieur du périmètre.

— Dites-leur ça.

— Je le ferai. Et j’attends de vos hommes qu’ils suivent cet ordre.

— Qu’est-ce qui vous fait penser qu’ils ne le feront pas ?

— C’est très difficile de tirer sur des civils, Victor. N’importe quel soldat ouvrira le feu s’il croit sa vie en danger, mais c’est tout autre chose d’appuyer sur la détente quand la cible se tire avec les bras remplis de pain.

Hoffman essaya de ne pas s’adosser à sa chaise branlante. Car, une fois que ses épaules auraient touché le dossier, il savait qu’il s’effondrerait et alors il lui serait très difficile de rester éveillé. Les parias n’étaient qu’une portion du problème, une ligne de plus sur la liste des situations explosives. Le problème majeur, il le suspectait, venait d’une simple question posée maintes et maintes fois par la population de cette ville de fortune : pourquoi la nourriture, les médicaments, ou n’importe quelle ressource allaient à d’autres personnes qu’à eux ? Ils étaient déjà mécontents à l’idée que ceux vivant sur les bateaux connaissent de meilleures conditions de vie et n’aient toujours pas été débarqués.

— La seule chose que nous avons pour nous actuellement est cette réserve d’essence inattendue, dit Hoffman. Un coup de bol. Personne ne pensait que Merrenat aurait encore des réserves d’imulsion que les parias n’auraient pas découvertes. Mais nous n’avons pas encore le matériel pour nous en servir. Des chauffages. Des immeubles avec des toits, des portes et des fenêtres. De la plomberie. La résistance de la population a ses limites, président. Nous les avons arrachés à leur dernier refuge familier, si sordide soit-il, et les avons plongés dans un trou gelé.

— C’est tout le problème de Sharle. Et il s’en occupe.

— Mais il se sert de mes ingénieurs. Et la sécurité est aussi mon problème. Donc je ne peux ignorer l’élémentaire.

— Que demandez-vous, Victor ?

— Quand allons-nous admettre que Port Farrall n’est pas viable ? Car de toute évidence c’était un choix de dernière minute pris dans la panique. Nous sommes trop au nord, compte tenu des infrastructures en notre possession.

— Nous n’avons pas cette option. C’était un dernier recours, après tout. Chaque ville envisagée comme centre d’évacuation va ressembler à celle-ci, ou pire.

— Mais nous avons encore trois ou quatre mois à endurer ce climat, en plus de pénuries sérieuses. Demandez à Hayman combien seront alors encore en vie. Nous avons déjà des cas de rouille pulmonaire et de dysenterie.

Sans uniforme, Prescott ressemblait parfois à un professeur d’art un jour de congé. Certainement à cause du pull et de la barbe. Sans cette tunique et ces médailles, il était très ordinaire, mais, dès qu’il bougeait ou ouvrait la bouche, il se dégageait de lui la certitude qu’il était aux commandes et que c’était dans l’ordre des choses. Hoffman ne pouvait pas l’imaginer avoir un seul instant de doute. Depuis qu’il avait pris la tête de la CGU et déployé le Rayon, l’homme savait exactement ce qu’il voulait voir accompli.

— Nous envisageons à terme de repeupler Sera avec les humains, Victor. Même si nous perdons des gens vulnérables, les plus vieux, nous pourrons toujours… Ah je déteste ce mot, nous reproduire, mais c’est la réalité.

— Hayman affirme que vous pouvez maintenir l’humanité avec un bassin génétique de deux mille hommes, mais devons-nous forcément tirer sur la réserve si nous pouvons faire autrement ? Sinon nous ne serions rien de plus que les parias.

— Pour mériter de vivre ici, soupira Prescott, il faudra dépasser les privations. J’ai encore besoin d’être convaincu que rester ici mettrait en danger la majorité des survivants.

— Je serai à l’écoute. Avec ou sans Sharle.

— Où pourrions-nous aller d’autre ? Où se situe le fameux meilleur trou ?

— Les Îles, répondit Hoffman. Il y en a toute une quantité là-bas qui n’ont jamais reçu la visite du moindre Locuste. Et il y fait plus chaud.

— L’une d’entre elles serait-elle assez grande ?

— Nous avons perdu beaucoup de monde pendant l’évacuation. Je pense que nous allons atteindre le chiffre de cinquante pour cent de pertes.

Prescott regarda dans le vague, caressant sa barbe.

— Examinons cela, concéda-t-il finalement. Parlez-en à Sharle. Et cela va mettre le contingent naval dans une autre position.

— C’est-à-dire ?

— Nous avons laissé la marine décliner.

— Elle a toujours été secondaire, même pendant les guerres pendulaires. (Et ils n’avaient pas trop apprécié. Hoffman avait probablement passé plus de temps avec les opérations amphibies que n’importe quel commandant de la CGU.) Vous n’avez qu’à regarder le chantier naval pour le constater.

— Eh bien, si jamais nous décidons de réimplanter la CGU offshore, alors nous aurons besoin plus que d’une marine de chalutiers, et pas seulement pour le transport. Quand vous serez prêt, nous irons prendre le pouls. J’admets que j’ai salement négligé ce service. (Quelqu’un frappa à la porte, et Prescott regarda autour de lui.) Autre chose à voir avant que j’aille me coucher ?

— Y a-t-il une autre information secrète que vous n’avez pas encore partagée avec moi, monsieur ?

Prescott lui adressa son regard je-déteste-m’excuser-envers-mes-subordonnés.

— À ce sujet, je suis désolé, Victor. Oui, j’ai évoqué avec vous toutes les installations du territoire de la CGU à présent. Le problème, avec la politique, c’est que ne pas fournir volontairement une information devient un défaut pour les meilleurs d’entre nous. C’est un mécanisme que nous apprenons pour nous empêcher de laisser échapper des choses au moment inopportun.

Ce n’est pas une réponse. Mais c’est ce que je voulais entendre de toute façon. Enfoiré.

— Merci, monsieur, dit Hoffman. Dormez bien. (Il éleva la voix.) Entrez.

Prescott atteignit la porte à l’instant où Bernie Mataki entra. Elle tenait quelque chose en équilibre sur une grande plaque de métal, couvert d’une pièce de camouflage, et tenta de saluer le président sans rien laisser tomber.

Hoffman attendit que les bruits de pas de Prescott disparaissent. L’homme avait une tanière à côté du terrain de sport, avec un de ses inestimables tapis sur le sol et, pour un homme né pour gouverner, il semblait curieusement heureux avec si peu.

— Enfoiré, lâcha Hoffman.

Ça faisait du bien de le dire à haute voix.

— Ce n’est pas une façon de parler au service d’étage, colonel.

Il sourit.

— Un jour ou l’autre, vous aurez à me décoller de sa gorge.

— Bien, mieux vaut garder toutes vos forces, alors, monsieur. (Elle laissa la plaque en métal sur le bureau et retira la couverture comme un serveur pour révéler une gamelle abritant un morceau de viande brune agrémenté de quelques racines comestibles qui auraient pu être n’importe quoi. Elle avait même trouvé des couverts décents.) C’est aussi dur que des vieilles semelles, mais on n’a pas eu le temps de les suspendre. Cole l’a pourtant frappé avec un maillet pendant un moment.

— Un steak ?

— Du steak de cerf. Vous auriez pu avoir du pâté de foie, en accompagnement, mais un sale chat l’a bouffé. Mais j’ai eu le chat, donc on est quittes.

Bernie savait toujours le faire sourire. Il regarda ses bottes en chat fourré qui avaient immédiatement cimenté sa réputation dans l’escouade Delta. Quiconque pouvait écorcher et manger des chats méritait un respect certain et prudent.

— Vous êtes primitif, sergent Mataki.

— Allez. Mangez.

— Ne partez pas. J’ai besoin de compagnie.

Hoffman n’avait pas mangé de steak depuis neuf, dix ans, peut-être plus. Il ne se rappelait même plus du tout avoir eu de la compagnie féminine. Il mâcha, les yeux fermés, submergé par l’intensité de la saveur, et se retrouva brusquement avec des larmes coulant sur son visage.

Elle semblait s’en être aperçue.

— Vous allez bien ?

Peut-être était-ce seulement de la fatigue, ou ses émotions qui le submergeaient après tant d’années à avoir dû fermer les yeux, ou tout simplement ce vague souvenir d’un monde disparu qui possédait des restaurants. De toute manière, il était embarrassé.

— Oui, dit-il, essuyant son visage avec la paume de la main. Bon sang… Je ne sais pas. On avait fini par oublier que certaines choses existaient.

— Quelques nuits de sommeil vous feraient le plus grand bien, monsieur.

— C’est Vic. Vous vous souvenez ? Faisons comme si nous étions au mess des sous-officiers et que toutes ces guirlandes sur mon col n’existaient pas. (Il ouvrit le sac qu’il avait gardé sous son bureau, tout ce qu’il possédait, et en sortit une flasque de brandy qu’il gardait pour les grandes occasions. Il avait toujours imaginé que ce pourrait être le toast porté à un ami absent avant de livrer une ultime bataille, ou s’en servir comme le dernier verre que n’importe quel homme judicieux se gardait pour lui-même.) Là, rincez cette tasse. Buvez avec moi, voulez-vous ?

Bernie le dévisagea avec la tête penchée sur le côté, puis se marra.

— Ouais, Vic, je vais boire avec vous.

Elle sortit un objet en métal de la poche de sa ceinture qu’il imaginait faite pour abriter une montre, mais elle lui donna une secousse et l’objet s’étendit en une petite tasse. Elle la plaça sur le bureau.

Hoffman examina la tasse, fasciné. Elle était faite de plusieurs anneaux en acier concentriques.

— C’est très ingénieux.

— Pliable. Je voyage léger.

— Nous sommes les derniers du genre, Bernie. (Il lui versa une mesure généreuse et galante.) À la vingt-sixième infanterie royale de Tyra.

— À la deux-six RIT, dit-elle. L’Invaincue.

— Nous avons battu les larves, quand même.

— Et nous ne sommes pas les derniers. Il reste Fenix et Santiago.

— Je voulais parler de notre génération.

— Alors nous sommes effectivement les derniers. (Elle regarda dans sa tasse, puis la leva de nouveau.) Aux amis absents.

Et ils étaient tellement nombreux désormais. Hoffman avait l’habitude de réciter les noms, mais il ne pouvait maintenant se souvenir que sporadiquement de quelques individualités.

— J’ai appris pour Tai Kaliso.

— Ah, par Radio Baird.

— Et pour Santiago.

— Vous savez tout ?

— Peut-être pas. Je ne l’ai pas encore croisé. J’espère bientôt.

— C’est sinistre. Il a retrouvé sa femme enfermée par les larves dans une cellule. Marcus a expliqué qu’elle était aveugle, incapable de parler, qu’elle ne le reconnaissait pas, on aurait dit un cadavre. Il ne savait foutrement pas quoi faire. Elle semblait partie bien trop loin.

Bernie prit une gorgée, puis plaça un index sur sa tempe, le pouce étendu, et pressa une détente virtuelle. Hoffman allait prendre une nouvelle bouchée de steak. Il s’arrêta.

— Oh, mon Dieu.

— Sacrement dur. Peu importe qu’il s’agisse de la meilleure option ou non. Je suis passée par là. Ou pas loin.

Hoffman songeait plus souvent à Margaret ces jours-ci. Ce n’était pas tant qu’elle lui manquait, pas comme Dom Santiago pleurait sa femme ; il se sentait seulement plus mal à son encontre chaque année. Ce n’était même pas une histoire d’amour tragique, seulement une tolérance médiocre et mutuelle comme tellement d’autres mariages. Mais même sans avoir jamais pressé la moindre détente, il avait certainement tué Margaret.

— Je lui parlerai, dit Hoffman en recommençant à manger. Je suis toujours son officier supérieur. Bon sang, je me souviens encore de la nuit où sa fille est née.

— Aspho ne s’éloignera jamais, n’est-ce pas ?

— Le souhaitez-vous seulement ?

— Pas vraiment.

Revoilà Bernie et Vic réunis pour un temps, juste une heure ou deux, et l’une des quelques minutes de sa vie où il regrettait le chemin parcouru, pas en tant que soldat mais en tant qu’homme.

— Est-il jamais trop tard pour remettre les choses en ordre ? demanda-t-il.

— Si je pensais que ça l’était, je ne serais pas là.

Bernie faisait sûrement référence à ce voyage démentiel sur Sera pour rejoindre les rangs de la CGU après tant d’années. Mais peut-être pas.

Il finirait bien par savoir.


CHAPITRE 5

La Coalition des gouvernements unis existe toujours, l’État de droit également, et les engagements sociaux tout autant. Nous ne serons plus pour longtemps en état de guerre, mais la bataille pour la survie et la reconstruction nous attend, et en ces temps difficiles il n’y aura aucune tolérance pour un comportement antisocial ou anarchique. L’unité a vaincu les Locustes. Mais la désunion causera notre perte.

(Président Richard Prescott,
au reste de la population de Jacinto, Port Farrall)

CNV Souverain, base navale de Merrenat,
dix jours après l’évacuation de Jacinto, 14 AE

— Ça vous dérangerait de passer dans le bain de pied, monsieur ?

Il y avait un grand plateau en métal rempli de liquide violet au pied de la passerelle du bateau. Un commandant − Alisder Fyne, d’après le rapport d’Anya, le vétéran des officiers en service dans la marine de la CGU − se tenait tout en haut telle une sentinelle, montrant clairement que ni le chef de la défense ni l’officier médical en chef ne monteraient à bord sans avoir suivi le protocole.

— Quel charmant garçon, lança le docteur Hayman. Après vous, colonel.

Anya observait Hoffman attentivement. Un homme de moindre importance aurait grogné, mais le colonel observa juste une pause comme si quelqu’un lui avait rappelé qu’il avait oublié ses clés. Il trempa ses bottes dans le désinfectant, les secoua pour éliminer le surplus, puis sauta sur la passerelle. Le docteur Hayman fit de même.

— Embarquement refusé, marmonna Marcus. Envoyez les troupes de choc en premier.

— Je suis sûr que Fyne y verra un sens…

Marcus était si proche derrière Anya qu’elle put sentir le savon carbolique. Tout le monde s’était lavé de fond en comble ces jours-ci. Ce n’était pas juste pour endiguer l’infection. C’était comme un tic psychologique qui balayait les rangs, comme un besoin de se nettoyer du passé.

Au sommet de la passerelle, il y avait un seau d’eau savonneuse au parfum très fort.

— Les mains, reprit Fyne. S’il vous plaît.

— Ravi de voir que vous prenez l’hygiène très au sérieux. (Hoffman se lava comme un chirurgien.) Le docteur Hayman vous affublera d’un excellent rapport.

— Nous sommes dans un espace confiné. (Fyne, d’une prudence sans faille, leur fit signe de le suivre.) J’ai plus de huit mille personnes à bord. Nous ne devons prendre aucun risque.

Une fois quitté le pont extérieur, l’air à l’intérieur du bateau était incroyablement chaud. Anya inspira un cocktail enivrant d’huile, de cuisine et d’odeurs corporelles ; pas déplaisant, juste un rappel silencieux que le porte-avions était plein à craquer.

Fyne se recula pour les laisser entrer dans un compartiment où était inscrit CAG BRIEFING T-6 au pochoir sur la cloison près de la porte. Quand Anya enjamba le rebord, elle aperçut le regard inquiet que Fyne afficha en regardant Marcus. Peut-être pensait-il qu’il était le détachement de sécurité ; il paraissait clair que la communauté de vaisseaux commençait à percevoir Port Farrall comme le quartier général de l’anarchie autant que comme une source de contagion.

— Marcus Fenix ? dit-il.

— Exact… monsieur.

Marcus avait des manières très subtiles et très différentes de dire monsieur qui dépendaient de l’estime qu’il portait à l’officier. Anya pensa un instant que Fyne l’avait déjà croisé lors d’une opération précédente ou connaissait un de ses proches.

Puis elle se souvint que certains ne voyaient en Marcus que le sergent Fenix emprisonné pour avoir abandonné son poste. Un héros titulaire de l’Étoile d’Embry passé devant une cour martiale, voilà qui avait de quoi marquer les esprits.

Anya se sentit s’arc-bouter de manière instinctive, prête à le défendre contre n’importe quelle raillerie ou réflexion, mais Fyne ne dit rien de plus, et ils s’assirent à la table. Des combinaisons de vol étaient suspendues aux cloisons ; il n’y avait plus assez de vestiaires, désormais. Tous les pilotes de Faucons-Rois étaient basés sur le Souverain. Il ne fallut que quelques jours pour peser le pour et le contre entre résider avec les réfugiés à terre et le confort relatif de la vie à bord. La marine avait refusé d’envoyer plus de personnel médical à quai pour aider l’unité de Hayman. Et elle avait affirmé qu’elle ne pourrait accueillir personne d’autre.

— Commandant. (Hoffman posa les coudes sur la table.) J’aurais aimé procéder par le biais de la négociation. Mais je dois souvent faire des choses que je n’aime pas. L’équipe du docteur Hayman est en train de sombrer, et j’apprécierais vraiment que vous libériez quelques-uns de vos infirmiers.

Fyne fit un signe de tête à l’intention de Hoffman, puis réserva sa réponse au docteur.

— Quand vous avez évacué le centre médical de Jacinto, madame, nous avons transformé le Unity en navire infirmier. Nous avons un grand nombre de soldats grièvement blessés et de civils qui ont besoin de soins intensifs. Je connais mon travail, je sais quelles sont mes prérogatives : préserver cet équipage, ce bateau et cette flotte. Je ne vais pas critiquer après coup le chef de la médecine du centre médical de Jacinto pour dire qui mérite de vivre ou de mourir.

C’était le jeu. Hoffman grommellerait, Hayman céderait dans un mouvement enjôleur, et Anya suggérerait alors un compromis.

Et si cela ne fonctionnait pas, Marcus avait ordre de démettre Fyne de ses fonctions.

Oui, cela ne va inciter personne à se mettre d’accord. L’autorité, c’est bien, mais quand vous l’imposez dans une situation comme celle-ci…

— Je perds une longue liste de civils chaque jour, mon p’tit gars, dit Hayman. (Fyne devait avoir la quarantaine.) Vous ne pouvez pas faire grand-chose concernant l’hypothermie, et nous n’avons pas de cas chirurgicaux car ils meurent à tour de bras, pauvres âmes, mais vous pouvez plus que nous aider avec les valises médicales. Surtout pour les complications respiratoires.

— Rouille pulmonaire et virus. Je suis au courant des problèmes de maladie.

— À ce propos, les bains de pied sont formidables pour contrôler les maladies du bétail, mais pas celles que nous développons. Un bon point pour avoir essayé, cependant.

Anya était désolée pour Fyne. Hayman pouvait émasculer n’importe quel homme avec un seul mot incisif. C’était l’heure de la diplomatie.

— Et pourquoi ne pas regrouper nos ressources ? dit Anya. On vous échange du personnel chirurgical contre du personnel d’infirmerie. Ou nous pourrions envisager de transformer l’Unity en infrastructure médicale de la CGU et transférer tous nos cas à bord.

Anya avait appris les arguments que Hayman lui avait soumis. C’était une menace. Hoffman avait le pouvoir de faire plier Fyne sur n’importe quel sujet, évidemment, et même lui tirer dessus sous prétexte qu’il n’avait pas sauté quand il lui en avait donné l’ordre, mais il y avait un temps pour sévir et un temps pour la modération. Cela la surprenait toujours que Hoffman, bourru jusqu’au trognon, pas seulement en surface, puisse manœuvrer dans un labyrinthe psychologique.

— Écoutez, dit Fyne. Commençons par ce qui était convenu. Je suis un officier de réserve. Je ne sais pas combattre à la guerre, même si je mourrais d’envie d’essayer. Ces quinze dernières années, nous avons gardé un squelette de flotte opérationnel, entretenu des bâtiments, transporté de l’approvisionnement. La CGU a cessé de prétendre qu’elle avait une marine le Jour-E, mais la marine est toujours là. Maintenant, je ne prétends pas que nous ayons traversé le même enfer que les forces terrestres, mais on nous a demandé de garder un noyau de marine à flot, au cas où, et c’est ce que nous avons fait. Vous pouvez comprendre ma réticence à transiger au sujet de la population que nous avons secourue.

Anya se sentait mal pour Fyne. Car, oui, elle aurait fait de même. Hayman allait répondre, mais Hoffman la précéda.

— Vous avez bien fait, fiston, dit-il. Cependant voici mon problème : cela fait moins d’un mois que nous sommes sortis de Jacinto et nous sommes déjà séparés en deux camps, ceux qui possèdent et ceux qui n’ont rien, le tout sur une même zone. Maintenant, je veux bien admettre que vos citoyens supportent autant de difficultés que leurs homologues sur la terre ferme, mais ces derniers ne le verront pas de cette manière. Ils demandent déjà à être transférés. (Hoffman enleva sa casquette et passa sa paume sur son crâne rasé.) Et là je dis non.

— Je comprends votre position. Et vous avez toute l’autorité requise pour faire de ces vaisseaux ce que bon vous semblera.

— OK, voici le plan. On s’entraide sur le plan médical, et je débloquerai davantage de ressources pour aménager l’un des pétroliers sous la forme de logements.

Hayman regarda le colonel d’un air sévère. Ce n’était pas prévu. Anya se prépara à faire diversion au cas où la dissidence deviendrait visible.

— Je vous en suis très reconnaissant, monsieur, dit Fyne.

— Je suis redevable à la marine. (Hoffman replaça sa casquette sur sa tête et ses yeux croisèrent ceux d’Anya un instant. Elle pouvait difficilement imaginer que cet homme ait donné l’ordre de laisser Marcus mourir en prison.) Maintenant, avez-vous une quelconque base de données, ici ? Je parle d’un truc d’avant. Nous avons des plans qui remontent aux dernières constructions majeures dans ce secteur, mais c’était il y a seulement soixante-dix ans. Mes hommes pensent qu’il y a des stocks plus importants ici dans les souterrains.

— Comme les réservoirs d’imulsion.

— Merrenat est un chantier naval depuis l’ère du silence. Il doit y avoir un vrai labyrinthe sous les docks.

Fyne semblait totalement conciliant désormais. Une petite caresse suffisait à faire des merveilles.

— Les seuls à savoir devraient être les hommes à la retraite.

— La marine met à la retraite ?

— Seulement pour faire tourner la marine marchande.

— Les chalutiers et les pétroliers.

— Pas seulement. Les patrouilles anti-piraterie. Vous pensez que tous les parias sont à terre ? Demandez Quentin Michaelson.

— Eh bien, que je sois damné. (Hoffman rougit. Il était d’une humeur exceptionnelle aujourd’hui. Certains soldats pouvaient être perdus sans la routine du combat, mais d’autres changeaient sous les yeux d’Anya.) Michaelson. Je le croyais mort.

— Un vieil ami ?

— Une vieille histoire. Merci, commandant.

Michaelson était un nom qui éveillait quelque chose en Anya, bien qu’elle ne sache dire quoi précisément.

Fyne les raccompagna vers la passerelle dans un dédale de passages étroits et de portes étanches. Hoffman arriva à grandes enjambées sur le quai, la démarche décidée.

— J’aime bien ce gars, dit-il.

Hayman luttait pour suivre. Elle n’était pas impressionnée.

— Je ne sais foutrement pas à quoi vous pensez, colonel, mais vous êtes à un âge où vos problèmes de prostate vont vous prendre, ce n’est donc pas le moment d’énerver votre docteur. (Elle fit un geste en direction de l’Armadillo pour qu’il vienne à sa rencontre.) Assurez-vous que Fyne fera ce qu’il dit, ou j’irai voir ce ténia de Prescott pour qu’il l’oblige à s’exécuter.

Elle partit en fulminant. Elle n’avait pas obtenu ce qu’elle désirait, à savoir le contrôle des installations médicales de la marine. Anya s’autorisa cette pensée brutale et pragmatique qu’il était préférable d’arriver à une mortalité de cinquante pour cent plutôt que de cent pour cent, et qu’elle était ravie que Fyne fût un isolationniste. Hoffman avançait à grands pas loin devant Anya et Marcus, balançant ses bras et laissant une nuée de brouillard en expirant. Il paraissait marcher à vapeur. C’était la première chose drôle qui frappait Anya depuis l’évacuation.

— Michaelson, ça doit être quelque chose. (Le froid extrême lui brûlait le visage.) Le vieil homme est rarement comme ça.

— Ancien commandant du Pomeroy. (Marcus avait toujours une mémoire prodigieuse.) Amphibie. Forces spéciales.

— Ah.

— Ouais.

Anya se souvenait à présent. Le Pomeroy était un vaisseau d’appui lors de l’assaut sur Aspho Point. Elle était officier de contrôle du service sur le Kalona quand sa mère avait été tuée. Ce ne devait pas être non plus une association heureuse pour Marcus.

— Je ne le reconnaîtrais pas.

— Il était ami avec Hoffman.

— Tu sembles… être revenu en bons termes avec le colonel, toi aussi.

— Il est sympa. Pour un enfoiré.

Anya voulait lui dire qu’il n’avait pas à garder cette façade avec elle, mais elle se dit que c’était trop ancré en lui pour qu’il change maintenant. Ces jours-ci, elle avait rarement pu savoir quand il était d’une humeur convenable et quand il souhaitait un peu d’intimité ; chaque nouvel événement douloureux le rendait de moins en moins communicatif. Elle voulait lever les bras pour toucher les cicatrices qui partaient de sa joue droite et rejoindre ses lèvres, mais elle se ravisa. C’était quelque chose qu’elle ne pouvait se résoudre à faire en public. Elle esquissa un geste. Il semblait avoir gagné quelques nouvelles cicatrices.

— Tu en as eu de nouvelles en prison ?

Marcus ferma ses yeux, un long clignement.

— Oui, moi qui étais si mignon.

— C’était il y a six mois. Si tu l’as surmonté, alors parles-en enfin. Tu fais comme si ça n’était jamais arrivé.

— Peut-être que c’est comme ça que je m’en sors justement.

— J’ai écrit. (Merde, elle l’avait finalement sorti, qu’il apprécie ou pas. Il semblait toujours perturbé par les marques d’affection. Ça la contrariait de croire qu’il n’avait peut-être toujours pas compris, même aujourd’hui, après toutes ces années, qu’elle perdait le sommeil à cause de lui.) J’ai eu tes messages qui me demandaient de ne pas venir. Mais j’ai écrit. Deux fois par semaine pendant quatre ans. J’aurais écrit tous les jours si je n’avais pas eu peur que tu te lasses de moi.

Les muscles de la mâchoire de Marcus avaient tendance à trahir à quel point il se retenait par instants.

— Dom m’a dit qu’il avait écrit, lui aussi. J’ai reçu tout au plus deux ou trois lettres. Le Trou, c’est nul pour les relations publiques.

Anya avait toujours imaginé Marcus lire ses lettres avant de les jeter, embarrassé. Désormais, elle voyait les matons se les échanger avec leurs potes, se foutre de cette fille stupide qui se languissait d’un homme qui mourrait en prison. L’espérance de vie pour un détenu n’excédait pas un an une fois les portes fermées. En fait, elle commençait à avoir de la peine. Elle se sentit honteuse.

— Mais tu peux imaginer ce qu’elles disaient, poursuivit-elle.

Les muscles de la mâchoire de Marcus tremblèrent une fois encore.

— Ouais.

— Eh bien… ça n’a pas changé. (Elle pouvait voir Hoffman qui attendait déjà à la prochaine jetée. Pour une fois, il ne faisait pas les cent pas avec une impatience irritante, et il regarda juste dans la direction d’Anya comme s’il dérangeait.) Ça n’a jamais changé et ça ne changera jamais.

Marcus fit un son à peine perceptible dans sa gorge, comme s’il allait sortir l’un de ses grognements fuyants en guise de commentaire, mais il coupa court et hocha la tête plusieurs fois. Il semblait avant tout accablé. Il aurait été plus simple de l’envoyer balader, ou de lui avouer une passion pour une autre femme ; mais il ne le fit pas. Elle rivalisait avec des fantômes, et dans sa famille on avait toujours cadenassé les émotions.

Mais tout ça appartenait au bon vieux temps, pour tout le monde. Six mois ou six ans ne remettraient jamais Marcus sur la bonne voie, quoi que bonne signifie pour lui. Le temps qu’ils atteignent Hoffman, Anya avait laissé tomber ses inquiétudes pour se concentrer sur la tâche qui lui incombait à présent : s’occuper d’une communauté en proie au démantèlement.

— Vous allez maintenant voir un vieil homme se dégonfler totalement, marmonna Hoffman.

Il continua à regarder le pont du chalutier, comme s’il s’attendait à être invité à monter à bord. Il était le chef des forces de la CGU ; le navire était à lui, sous la loi martiale. Mais il semblait presque excité.

La porte du pont s’ouvrit, et un homme à la barbe grisonnante et à la peau tannée par le soleil fit irruption.

— Victor ? Victor, vieux salaud !

— Espèce d’asticot planqué, grommela Hoffman, riant comme un môme. Sors ton cul de planqué de ce bateau des délices et viens reprendre les commandes d’un vrai bâtiment.

— Je croyais que tu m’avais oublié.

— Certainement pas. J’ai besoin d’un vrai marin.

— Tu parles comme un amiral.

— Me dis pas que tu comptais lutter contre la piraterie dans cette chiotte.

— C’est le meilleur qu’on puisse trouver pour arpenter les côtes. (Michaelson affichait un sourire béat. Il aimait de toute évidence son métier.) Tu te laisses dériver, tu détournes l’attention des mauvais cargos et, quand ils t’abordent pour te débarrasser de ta pêche : bang, et bonne nuit. Alors, que puis-je pour toi ? Du poisson ? Du crabe ? Des palourdes ? Des salauds morts ?

— Les plans d’un chantier naval. Mes soldats comptent l’explorer. Après y avoir trouvé de l’essence, ils sont convaincus qu’il y a également des zones de stockage pour lesquelles il nous manque les plans. On doit vérifier la moindre possibilité. (Hoffman fit un geste par-dessus son épaule.) Tu te souviens de ces deux-là ? Lieutenant Stroud et le sergent Fenix.

Michaelson regarda au-delà de Hoffman.

— Je ne crois pas avoir rencontré Mlle Stroud auparavant, à mon grand regret, mais je me souviens du sergent Fenix.

Marcus hocha la tête.

— Dominic Santiago est également ici. Il vous passerait le bonjour.

— Ah oui, le commando avec tous les enfants et la ravissante femme.

— Je crains que ce ne soit plus le cas, dit Marcus.

Michaelson regarda ailleurs un instant, puis leur fit signe de monter.

— C’était une saloperie de guerre.

Ça l’était. Mais ils employaient désormais le passé. Anya voyait cela comme une raison d’espérer.

Merrenat, cale sèche C

Cole pensait que les chantiers navals n’étaient que des trous dans le littoral avec quelques bâtiments sophistiqués, mais Merrenat était une école.

Non, c’était un labyrinthe. Il y avait des tunnels et des puits communicants, et même des escaliers qui disparaissaient sous l’eau. Tout le métal qui pouvait être facilement arraché avait disparu, mais l’endroit était encore fonctionnel. On aurait même dit que des gens avaient passé du bon temps ici.

Si Cole tournait le dos à la ligne de toits irrégulière de Port Farrall et regardait la mer, c’est comme si le monde n’avait jamais rien connu de dramatique. Il pouvait même voir de la neige. Une volée de mouettes suivait les chalutiers tel un nuage blanc bruyant, et le vent faisait claquer les voilures sur les mâts. S’il avait su à quoi ressemblait la normalité, il aurait dit que tout semblait normal. Mais, la seule fois qu’il l’avait vue, c’était sur des tableaux dans le palais des Souverains.

— OK, c’est bon. (Baird s’agenouilla sur ce qui semblait être un pont à l’extrémité d’une cale sèche, et porta son attention de l’autre côté.)

— Regardez-moi toutes ces vannes dans le bathyscaphe. C’est de l’ingénierie.

— Mec, dis-nous-en plus.

— Si on peut faire fonctionner les pompes, on pourra maintenir une partie immergée.

— Ils ne vont pas te laisser jouer avec ce sous-marin. Et si on s’occupait d’un dériveur ?

Avec n’importe qui d’autre, Cole aurait sorti une blague sur tous les jouets qu’ils avaient tant désirés étant gamins et qu’ils n’avaient jamais eus, mais il y avait trop de passif dans la famille de Baird. Quand Baird faisait référence à ses potes, et ce n’était pas souvent, c’était comme s’il récitait une leçon d’histoire ; ils avaient fait ceci, cela, puis autre chose. Le verbe ressentir n’était jamais prononcé. Cole, qui s’en sortait en imaginant ses amis partis pour un long voyage en mer et en continuant à écrire des lettres à sa mère pour évacuer, pensant qu’il n’y avait rien de pire que de ne pas avoir de souvenirs pour vous aider à tenir dans les moments difficiles.

En fait, ce n’était pas tout à fait vrai. Baird avait quelques souvenirs de bonheur. Ils tournaient tous autour des choses sympas qu’il avait construites étant enfant, et qui semblaient lui manquer plus que ses potes. Impossible de le nier : Baird faisait une fixation quand il était question de machinerie.

— Tu gardes le yacht, Cole, dit-il. Moi, je veux des torpilles. Merde, où sont-ils tous passés ? Je me les gèle.

— Marcus est en train d’obtenir une carte ou je ne sais quoi auprès d’un capitaine au long cours.

— Mec, le charme de la mer.

Cole gardait un œil sur la route, attendant le reste de l’escouade. C’était difficile de croire qu’il y avait encore des réserves bien cachées que les parias n’auraient pas flairées, mais le monde était complètement foutu, et peut-être que, si une personne sur un millier avait survécu, alors il y restait plein de choses qu’ils n’avaient pas encore découvertes.

— Ça va être l’heure, lança Baird.

Cole se retourna et vit Marcus, Dom et Bernie arriver dans la direction opposée. La route était un terme usurpé ; le béton était défoncé et des mauvaises herbes poussaient à travers les craquelures.

Juste une petite route. Combien de temps faudra-t-il pour qu’on en vienne à la réparer ? Bébé, ça va prendre une éternité pour remettre Sera sur pied.

— Dom a l’air mal en point, remarqua Baird.

— Il n’arrive pas à dormir.

— Le boss m’a toujours paru normal. C’est ça qui est anormal.

— Tu veux le voir devenir fou une fois par jour, juste pour être certain qu’il souffre toujours ?

— Tu sais ce que je veux dire.

— Il fait de son mieux pour tenir.

Cole était certain qu’il aurait souhaité que Baird l’achève si les Locustes l’avaient mis dans cet état. Peut-être était-ce préférable de l’annoncer aux potes en amont. Cela leur épargnerait beaucoup de préoccupations après coup. Mais la femme de Dom n’avait probablement jamais pensé qu’elle finirait comme ça.

Mais il reste toujours le fait d’appuyer sur la détente. Et, même si tu avais une autorisation écrite, ça ne te consolerait pas beaucoup.

Marcus marcha jusqu’à Baird et Cole avec une pile de papiers sous le bras et quelques objets cylindriques noirs accrochés à la main par la courroie.

— OK, ça m’a pris quinze ans. (Marcus tendait cinq lampes torches.) Peut-être pouvons-nous trouver un moyen de les attacher afin de nous laisser les mains libres.

Baird en attrapa une et joua avec les interrupteurs.

— Voilà exactement ce que je voulais. Mais il y a quelques fichues années de cela.

Marcus tendit une autre lampe torche à Cole.

— Avec les félicitations de la marine de la CGU.

— On va dans l’obscurité ?

— Des galeries.

— Chasse au trésor, bébé ! (Personne ne mentionna qu’il en avait assez d’aller en sous-sol. Cole savait que tout le monde pensait la même chose, mais c’était probablement l’une des dernières fois qu’ils auraient à faire ce sale boulot. Et c’était l’occasion de trouver quelque chose qui vaille vraiment le coup là-dessous, autre que des larves et des problèmes.) Tu as la carte ? Y a-t-il une petite photo de l’un de ces coffres sertis de cuivre avec le butin qui déborde ?

Marcus ne sourit pas, mais au moins la ligne de sa bouche se relâcha un peu.

— Michaelson affirme qu’il a toujours entendu parler d’un vieil arsenal et d’un magasin entre ici et la piste d’atterrissage. Il se souvient d’une bouche de canalisation en face de l’entrée des baraquements.

— La vie de la marine devait être vraiment barbante, grinça Baird.

— Il s’est fait choper quand il était cadet parce qu’il était bourré et qu’il était descendu.

Bernie balaya du regard les toits délabrés.

— Il doit y avoir un autre accès. Ils devaient pouvoir recevoir des livraisons.

— Trouvons la canalisation, lança Dom, puis notre chemin vers l’extérieur. En espérant que ce n’est pas inondé.

Cela prit un sacré temps. L’entrée des baraquements était intacte, mais le sol entre chaque bâtiment était envahi par la végétation, et il était difficile de trouver ne serait-ce que du béton parmi les décombres, les arbres et les broussailles. Cole suivait un chemin imaginaire en partant des portes d’entrée – du pourtour en pierre qui en restait, car le bois avait déjà été arraché – et gardait les yeux rivés au sol.

L’escouade finit par former une ligne de battue comme un groupe de flics sur une scène de crime. Dom s’accroupit enfin et commença à enlever des débris avec ses doigts.

— Nous y sommes. (Il enfonça son couteau sous la plaque de métal.) Donne-moi un coup de main. Gare à tes doigts.

— Qui descend en premier ? demanda Baird, scrutant l’intérieur du trou. Le plus mince ?

Bernie lui adressa son regard de requin.

— Et pourquoi pas le plus gros branleur ?

— Commençons par faire le test du caillou. (Marcus chercha une pierre alentour, et la lança dans le puits. Il y eut un petit bruit sourd presque aussitôt.) Ça semble sec et peu profond. Formons une corde de sécurité là-dessous. Hé, Contrôle ? Mathieson, on est à la recherche d’un stock probable en sous-sol du côté de la jetée. Si on tarde à faire un rapport, paniquez.

L’ouverture était suffisamment large pour laisser passer un soldat en armure et, quand Cole alluma sa lampe torche à l’intérieur, il put voir des murs en brique et du carrelage. Il y avait des prises pour les pieds de chaque côté du puits, mais l’échelle en métal avait été rongée par la rouille, laissant des moignons là où les barreaux étaient accrochés. Baird attacha une corde à l’arbre le plus proche.

— Ah, merde… (Marcus s’assit sur le bord du puits, les jambes pendantes, les paumes de chaque côté.) J’ai connu pire.

Il se laissa tomber. Cole entendit un grognement alors qu’il s’apprêtait à descendre à son tour.

— Baird ? Reste là-haut, au cas où. Tous les autres, descendez.

Cole suivit la corde. Il heurta le carrelage juste après Bernie, et l’endroit s’illumina de puits de lumière quand ils allumèrent leurs lampes torches. La première chose qui le frappa, ce n’était pas tant l’obscurité et la moisissure, mais la chaleur : il faisait nettement plus chaud qu’à la surface. Ils étaient dans un petit hall avec deux passages voûtés qui menaient ailleurs.

— Ce sont des arches, constata Dom. (Il promena son faisceau lumineux le long des murs.) Je vois des portes. Bien, c’est du stockage, très bien. Commençons par ici.

Marcus semblait prudent, vérifiant les bas plafonds, mais Bernie paraissait tout à fait à l’aise. Elle entreprit d’explorer le passage plus avant.

— Je viens de trouver l’accès principal, annonça-t-elle. Ne partez pas et ne me laissez pas là-dessous, OK ?

Ses bottes faisaient écho sur le sol, puis le son se dissipa. Cole et Marcus, face aux premières portes, les enfoncèrent.

— J’aurais dû emmener Jack, dit Marcus.

— Ouais, le robot aurait eu raison de ces portes en un tournemain. (Dom entra et inspecta l’intérieur.) J’espère qu’il ne s’agit pas de haricots vieux de quatre-vingts ans.

Cole suivit l’étroit faisceau de lumière blanche qui sautait sur les murs de bois, non, sur les caisses entassées, pleines à craquer. Dom souleva une des cagettes, la posa au sol et sortit son couteau.

— Faites vos jeux, lança-t-il.

Tous les trois braquèrent leurs lampes torches sur la boîte pendant que Dom faisait sauter le couvercle. Le bois se fendit ; il y avait une couche de rembourrage juste en dessous. Quand Dom l’enleva, Cole aperçut des petits récipients en métal.

— On n’aurait pas pu être plus chanceux, dit Dom.

Cole attrapa un récipient et en retira le couvercle.

C’était soigneusement rangé en forme de serpentins. Le conditionnement paraissait sain.

— Oh mince… (Les fusils Lanzor n’avaient pas beaucoup changé en cinquante ans, mis à part les tronçonneuses. Ils utilisaient le même calibre de balle que lors des guerres pendulaires. Cole lança une autre boîte à Marcus.) Apparemment, ce n’est pas la seule caisse pleine… Et elles sont toutes dans cet état…

— Hé, vous me laissez me geler le cul là-haut ? (La voix de Baird fit écho dans le puits.) Que se passe-t-il ?

— Damon bébé, c’est l’anniversaire de Cole Train. C’est pile poil ce que je voulais.

— Des munitions, cria Marcus. (Il semblait plus soulagé qu’heureux.) Qui a dit que la marine ne servait qu’à la décoration ? Vérifiez le reste, qu’on ne crie pas victoire trop vite.

Ils choisirent des portes au hasard, les forcèrent et continuèrent à ouvrir des cagettes en bois pendant une vingtaine de minutes, pour s’assurer qu’elles étaient toutes pleines. Certaines étaient rongées par la rouille, alors qu’il faisait plutôt sec ici-bas.

— Il y a assez de munitions pour tenir un siège, siffla Cole.

— C’était ce que nous espérions. (Marcus enleva un gant et toucha l’un des murs.) Ouais, c’est sec. Ce doit être étanchéifié derrière tout ça.

— Sympa et chaleureux, ironisa Cole. Comparé à là-haut. Peut-être devrions-nous tous venir emménager ici pour l’hiver. Il y a des câbles et tout ce qu’il faut.

Marcus affichait un visage qui allait au-delà de la désapprobation, une sorte de manque d’expression délibéré qui faisait dire à Cole qu’il ne souhaitait pas montrer à quel point il était énervé. Il allait le prouver.

— On ne va pas venir vivre sous terre comme les larves, lança-t-il calmement. Cet endroit sent la putain de prison.

Ouais, Cole avait saisi. Plus tôt Marcus sortirait d’ici, mieux il se sentirait.

Dom avait disparu plus loin dans le passage. Cole entendait du bois se déchirer et des boîtes s’entrechoquer.

— Tu ne peux pas te nourrir de munitions, cria Baird.

— Ouais, mais tu pourras peut-être manger ceci. (Dom revint du passage en trottinant avec quelques autres boîtes en métal dans la main, des petites barquettes rectangulaires. Il en tint une et la secoua) Des rations sèches.

— Mec, tu vas avoir la chiasse pendant un an si tu essaies de manger cette merde. (Cole tendit sa main pour prendre une de ces barquettes.) Ça ressemble à des biscuits. Les biscuits de la marine ont des charançons ?

— Des canapés, railla Baird du puits. (Il devait avoir sa tête collée à l’intérieur.) Comme c’est distingué.

— On vide cet endroit en premier lieu. Après on s’inquiétera de la date d’expiration. (Marcus regarda une autre boîte tout en fronçant les sourcils et en appuyant sur son oreillette.) Bernie ? Tu as trouvé la porte d’entrée ?

Bernie ne répondit pas. Les radios rencontraient toujours des problèmes sous terre. Mais, depuis le temps qu’elle était partie, elle avait peut-être parcouru un kilomètre, et elle pouvait donc être n’importe où. Marcus secoua la tête et marcha d’un pas assuré le long du passage, répétant son appel.

— C’est toi qui aboies, Cole ? demanda Baird.

Il y avait bien plus de sons autour de Port Farrall que Cole ne l’aurait pensé, comme le sifflement inattendu d’un oiseau ou quelque chose qui ressemblait à un gars en train de cracher sa rouille pulmonaire, ce à quoi Bernie lui répondait qu’il s’agissait en réalité d’un cerf qui prévenait ses compatriotes de rester hors de son territoire. Sans les humains et leurs machines autour, vous pouviez entendre des choses à cinq, dix bornes de là. Mais là, il entendait sans doute possible des chiens qui aboyaient.

— Je ne peux pas dire d’où ça vient. Ça semble lointain. Bernie a vu des équipements pour chiens pas loin.

— Ouais, elle devait penser au dessert…

Un coup de feu retentit.

— Baird ?

— Merde, qu’est-ce que c’était ? Y a rien ici.

C’était à l’intérieur, non dehors. Cole lâcha la boîte qu’il venait d’ouvrir et courut dans la direction empruntée par Marcus et Bernie.

Dom se précipita derrière lui.

— Marcus ? Hé, tu vas bien ?

Les canaux de transmission balbutiaient encore. La voix de Marcus fit écho par rafales, alors qu’il était en train de courir.

— J’ai entendu. Merde, c’est un labyrinthe là-dessous. Bernie ! Où es-tu passée ?

Les lampes torches n’étaient pas d’une grande efficacité pour naviguer dans des tunnels pleins d’embranchements. Cole se retrouva devant une jonction juste avant de la voir, et dut faire une pause pour écouter ou voir des traces de bottes avant de deviner par où Marcus était passé – et éventuellement se rappeler quel chemin Dom et lui avaient emprunté. L’acoustique du lieu désarçonnait Cole. Distinguer une direction à partir d’un son rebondissant dans un labyrinthe relevait de l’impossible.

Il y eut un autre coup de feu, et son oreillette crépita de nouveau – mais pas de voix. Ce devait être une transmission de Bernie.

Merde, jusqu’où courrons-nous ?

— Bernie, mais qu’est-ce que tu fous ?… Non… Où ?

Marcus devait être proche d’elle désormais, ou peut-être plus proche du niveau du sol, car la conversation était devenue audible. Et Cole était assez proche pour l’entendre.

— Où sont-ils ?

— Ici Cole, bébé, de qui parlons-nous ?

La voix de Bernie explosa dans l’oreillette de Cole.

— Des chiens. Des putains de chiens sauvages.

Cole pouvait voir des ombres sans la lampe torche à présent. Il y avait de la lumière naturelle qui venait de quelque part, et l’effet d’écho s’atténuait. Quand il tourna au coude suivant, il se trouva sur une pente pavée. Une lumière en douche jaillissait des trous du plafond au-dessus de sa tête. L’air était plus froid ; c’était la fin de l’une des galeries, cela ramenait à la surface.

Puis il entendit le grognement, et une longue rafale de fusil automatique.

— Merde, dit Dom. Ces bâtards sont si gros ?

Contrairement à son habitude, Cole bascula son Lanzor sur la position automatique car, s’il s’attendait seulement à une poignée de chiens errants, il avait tort. Quand il commença à remonter la pente, il se plaça sur le côté de la lumière et vit Marcus, Lanzor en joue, marchant pas à pas comme s’il pistait quelque chose.

— Où sont-ils passés ? (Marcus se tourna.) Merde.

— Oh, bordel…

C’était Bernie.

Elle fit volte-face en même temps que Marcus, et Cole aperçut du sang sur son menton. C’est quand cela cessa d’être seulement étrange que la lutte commença.

Une bande d’au moins vingt chiens, des gros, des bâtards et des chiens de chasse de toutes sortes, venait en courant d’un autre passage derrière Cole et Dom, comme s’ils avaient manœuvré pour les piéger. Cole ouvrit le feu. Merde, sa tronçonneuse et lui s’étaient frayé un passage à travers plus de larves qu’il ne pouvait en compter, et là il se retrouvait attaqué par des satanés chiots ?

Mais il ne s’agissait pas de bons petits animaux domestiques. C’étaient des prédateurs sauvages, trop rapides pour être mis en joue, et bien trop proches pour leur tirer dessus sans arroser Dom ou Marcus, et deux autres venaient de passer. Cole se tourna rapidement pour les voir bondir sur Bernie et la plaquer au sol dans leur élan. Personne n’avait de vision claire. Un gros chien au pelage fauve avec un dos comme un poney avait les mâchoires serrées sur son biceps gauche, et un autre – noir et fauve, poils ras – lui aurait arraché le visage si elle n’avait pas coincé ses doigts dans le coin de sa gueule et tiré de toutes ses forces. Marcus s’avança et se servit de son Lanzor comme d’un maillet. Il fallut à Dom deux tirs à bout portant pour stopper l’autre.

Bernie s’affala un instant avant de faire l’effort de se lever. Cole lui prit le bras pour la maintenir. C’est la première fois qu’il la voyait réellement effrayée, les yeux écarquillés, le teint blafard et la respiration haletante.

— Comment ça, tu as oublié que tu avais ta tronçonneuse ou quoi ? balança-t-elle.

— On aurait pu t’arracher le bras. (Marcus commença à l’inspecter, le calme et la quiétude aussitôt retrouvés.) Dom, y en a-t-il d’autres là-bas ?

— Ça semble calme.

Tout ce qu’il pouvait entendre à présent, c’était le vent et les cris de Baird. Cole n’avait aucune idée de jusqu’où le tunnel les avait menés, mais Baird semblait les avoir trouvés. Bernie boitilla jusqu’à ciel ouvert.

— Ouah, une fusillade ? dit Baird. Mais que s’est-il passé là-dessous ?

— C’est terminé. (Marcus tendit la main.) Des chiens sauvages.

— Tu te fous de moi. On peut se charger d’une armée de larves, mais on se chie dessus dès qu’il s’agit d’un ou deux clebs ?

— Mec, tu les as pas vus. (Cole n’avait jamais vu un chien prêt à tuer, et encore moins en horde. Ils n’avaient pas décampé en gémissant. Ils n’avaient pas été effrayés par les humains ou les fusils. Ils avaient continué à attaquer.) Ces choses étaient rapides.

Bernie n’aimait pas perdre la face devant Baird. Cole la vit arc-bouter ses épaules comme si elle allait le gronder.

— L’idée est de les tenir à distance, dit-elle de sa voix encore tremblotante. Ne pas se laisser enfermer et coincer dans un espace confiné où vous ne pouvez pas vous servir de votre arme.

— Ils avaient pas des lapins à chasser ?

— Il fait froid, il y a moins à chasser pour eux par ce temps, et on les a attirés. (Elle tenta de défaire la plaque de protection de son coude pour relever sa manche, mais elle tremblait trop. Cole lui attrapa le bras et enleva les protections à sa place.) Une colonie d’humains est un plat aisé pour les chiens.

— La peau n’est pas déchirée, dit Cole. Mais tu vas devoir consulter le docteur. Ton menton est coupé ou égratigné, faut voir…

Baird étudia les chiens morts et les toucha du pied.

— Bon, on va manger ça ou non ?

— Je crois que je passerai mon tour, lâcha Bernie.

Elle paraissait totalement épuisée. Ce n’était pas normal pour une femme de son âge de vivre comme ça. OK, elle était solide et elle savait prendre soin d’elle-même, mais ça énervait Cole qu’elle ait toujours besoin de le faire. Ils reprirent la direction de Port Farrall, Baird ouvrant la marche et secouant la tête comme s’il ne pouvait croire que l’escouade Delta ait pu en arriver là.

— Ainsi, on cesse de se battre contre les larves et on commence à affronter les parias, les chiens de la fourrière locale, puis chacun d’entre nous. (Il lança ses bras de dégoût.) Bienvenue dans un nouveau monde en paix.

— On devrait déplacer ces munitions, déclara Marcus sans faire attention à Baird. Au moins nous savons où envoyer nos véhicules désormais.

Dom continuait à tourner pour inspecter la zone.

— Mec, je n’aurais jamais cru que des chiens pouvaient vouloir tuer des gens comme ça. Tu es sûr qu’ils ne sont pas malades ou autre ?

— C’étaient juste des chiens, constata Bernie. Quand les gens disparaissent et qu’il n’y a plus d’ordres ou de clôtures, les animaux retournent à ce qu’ils ont toujours été. Des animaux.

Marcus hocha la tête. Cole connaissait ce visage.

— Comme les humains, gronda Marcus.

Port Farrall, point de contrôle 8, deux jours plus tard

Un filet continu de bagnoles et de camions cabossés faisait en permanence le trajet entre la base navale et Port Farrall, rapportant les réserves inespérées des tunnels.

Dom se mit à l’abri contre un mur. Une veste doublée rouge sombre, certainement pas un uniforme, avait été laissée sans explication sur son matelas deux ou trois jours plus tôt, et cela signifiait que quelqu’un d’autre l’avait abandonnée à son intention.

Il avait besoin de savoir qui était prêt à se sacrifier pour lui par ce temps. Quand il avait fini son tour de garde, il l’avait offerte à son successeur, Jace. Après toute la souffrance et les privations des dernières semaines, il trouvait que l’inébranlable camaraderie entre soldats était la chose la plus réconfortante de sa vie.

Et je ne me suis toujours pas brûlé la cervelle. C’est que je ne dois pas être si désespéré que ça, si ? Quel genre d’enfoiré je suis ?

Dom se trouvait même distrait, se demandant ce qu’il avait trouvé à manger dans les baraquements. Il n’avait pas mérité cette fichue veste, qui aurait mieux convenu à n’importe qui d’autre.

Il entendit des bruits de pas derrière lui, en provenance du centre de distribution de nourriture. La neige avait quasiment disparu, même si le dégel n’était pas amorcé – il était sublimé, disait Baird –, mais le sol était toujours gelé. Cole avait arrêté d’organiser des matchs de thrashball pour remonter le moral des enfants car il craignait qu’ils se brisent les os sur un terrain de sport aussi dur que du béton.

— Alors, qu’as-tu trouvé ? (Anya se glissa près de Dom et passa son bras contre le sien pour trouver de la chaleur. C’était le genre de choses que vous appreniez vite à faire avec les potes dans ce climat. Ça ne signifiait rien d’autre.) Pour tout dire, Prescott est surexcité par cette histoire. Je ne crois pas l’avoir jamais vu aussi excité.

— Comment ça ? Il fait des bonds en frappant dans ses mains ?

— Non, il a tout le temps le sourire.

— C’est l’indigestion.

— Bien, des munitions de Lanzor, des gâteaux énergétiques, une boisson antiseptique…

— Pansements, scalpels stériles, antidouleurs. Des tonnes de médicaments, mais tellement vieux.

— Hayman est ravie. Elle dit que les dates d’expiration sont très souples pour bon nombre de médicaments.

— Donc on a du carburant, des munitions et des fournitures médicales, mais rien à bouffer.

— Eh bien, les poulets adorent les gâteaux.

— Merde, quelqu’un a vraiment ramené des poulets ? Pas de cochons ?

— Oh, nous devons bien avoir quelques porcs de réfugiés, non ? (Anya fouilla sa poche et en sortit une petite boîte en plastique.) Et j’échangerais bien une paire de gants pour ça ce soir. Du maquillage pour les yeux. Même à moitié vide. Nous n’en fabriquerons pas ici avant des années.

— Tu n’en as pas besoin. (Dom était simplement factuel. Anya pouvait arrêter le trafic, de maquillage ou autre. Les gens la regardaient même au fond de ce trou qui servait de camp.) Sais-tu qui a laissé cette veste pour moi ?

Anya secoua la tête.

— Non. Mais c’est gentil de leur part.

— Tout le monde sait que j’ai tué Maria, non ? (C’était une communauté diminuée, et la rumeur était l’une des dernières choses intéressantes à faire.) Ils pensent que je suis un sacré enfoiré ?

Le bras d’Anya se serra au sien. C’était la première fois qu’il lui avait dit ça à haute voix.

— Quand ils parlent de toi, expliqua-t-elle gentiment, ils disent qu’il fallait vraiment aimer beaucoup quelqu’un pour être prêt à mettre un terme à ses souffrances et le supporter jusqu’au restant de ses jours.

Dom ne voulait pas se sentir mis de côté. Il ne voulait pas être le pauvre tragique Dom, héros et martyre ; il voulait que quelqu’un le roue de coups pour ne pas avoir été à la hauteur avec sa femme. Il pensait comprendre que les trucs merdiques qui l’obnubilaient le faisaient réagir de la sorte, mais y penser n’arrêtait rien.

— T’arrive-t-il parfois de ne pas faire les choses, des choses absolument évidentes, et de te haïr par la suite à cause de cela ? demanda-t-il.

— Tous les jours. (Anya hocha la tête.) Oui. Tous les jours.

— Tu sais que nous nous sommes retrouvés en face de la reine locuste ? J’y repensais cette nuit, et… j’aurais pu lui demander. J’aurais pu lui demander pourquoi ces maudites larves nous haïssaient tant, ce qu’elles voulaient, pourquoi elles avaient fait ça à Maria. Et je ne l’ai pas fait.

— Tu crois réellement qu’elle t’aurait donné une réponse ? Sérieusement ?

Anya avait raison, mais Dom était encore dans cet état où il pouvait croire une chose et son contraire.

— Non, probablement pas. Hé, tu vas finir par geler, là, dehors. Retourne au mess.

— Si jamais tu as besoin de parler, Dom, tu sais que je suis là.

— Merci, Anya.

— À plus tard, alors.

Dom resta dans l’obscurité, concentrant son attention sur les lumières vacillantes des véhicules qui circulaient alentour. Il n’était pas vraiment sûr d’avoir envie de vomir ses tripes. Peut-être était-il tout simplement en quête de pardon, mais il n’y avait plus personne pour le lui accorder. Alors il essaya d’être le Dom qui poursuivait sa vie de militaire.

OK… Combien allaient-ils en extraire encore dans ces tunnels ?

Les passages souterrains étaient plus étendus que quiconque l’avait imaginé, lui avait dit Marcus ; ils se prolongeaient sous la ville, avec certaines sections plusieurs fois centenaires, construites à la même époque que la base navale. La plupart des choses enfouies là-bas étaient inutiles, mais il était préférable de s’assurer que chaque recoin et ouverture ne cache pas quelque chose qui pourrait servir. La population repartait de zéro avec encore moins que ce qu’ils avaient lors des pires jours de Jacinto, et aucun moyen de fabriquer quoi que ce soit pendant peut-être des années.

Mais comment la reine locuste pouvait-elle connaître Adam Fenix ?

Dom prit délicatement son Lanzor d’une main et colla l’autre sous son bras pour se réchauffer. Le froid traversait ses gants comme de l’acide.

Elle avait seulement dit ça pour foutre le bazar dans la tête de Marcus. La salope était probablement celle qui avait tué son père, de toute manière.

Bref, elle avait à présent disparu, et à peu de chose près toute son espèce puante. Dom était déçu de ne pas avoir croisé plus de larves en fuite. Il n’avait jamais eu la moindre faiblesse, même pas en voyant les tunnels inondés, et il comprenait la soudaine perte de discipline dont avait fait preuve Bernie en voulant charcuter cette larve.

Dieu seul sait ce qu’ils ont fait au père de Marcus, par la suite. Et je parie que Marcus continue à ruminer ça, mais il n’en dira jamais un mot. C’est marrant, lui et moi, on connaît toujours la moindre pensée de chacun, et il y a cependant un paquet de trucs dont on n’a jamais parlé. Sa mère. Son père. Anya. La prison.

Dom laissait son esprit vagabonder. Il avait eu une conversation sérieuse avec Marcus quand il était hors service. Il lui avait finalement dit d’arrêter de tricher avec Anya, et qu’il aurait dû retenir la leçon quand il avait cru qu’elle avait été tuée. Il avait été affolé une minute quand il n’arrivait plus à la contacter, et la minute d’après il avait retrouvé son expression on-est-juste-amis.

Des conneries, tout ça. Tu n’as aucune idée de combien la vie serait douloureuse sans elle, Marcus.

Une bouteille cassée gisait dans le caniveau à l’opposé du point de contrôle. Dom la regarda un moment, essayant de deviner depuis combien de temps elle était là, pourquoi personne ne l’avait ramassée pour sen resservir comme n’importe quelle pièce de matériel précieux à Port Farrall, et pourquoi elle étincelait dans la faible lumière du point de contrôle. Alors il s’aperçut qu’elle bougeait. Et, de temps en temps, elle frissonnait.

C’est le vent.

Il continua à regarder, de plus en plus absorbé. Elle s’entrechoqua sur le bord du trottoir.

Non.

On aurait dit qu’elle vibrait.

Merde.

À cet instant, Dom n’en crut pas ses yeux. Il avait vu quelques trucs bizarres et tout à fait irréels depuis l’assaut sur Landown, la plupart concernant Maria, et le médecin lui avait dit que c’était la conséquence de la commotion cérébrale et du stress. Il pressa son doigt sur l’oreillette, juste pour s’assurer qu’il n’était pas encore en train d’avoir des visions.

— Point de contrôle 8 à Contrôle, ici Santiago.

Ne le dis pas. C’est le vent, tu le sais.

Il n’obtint pas de réponse immédiate de la part de Mathieson. Les choses étaient calmes à Port Farrall comparées au trafic des communications auquel le CIC était habitué, alors Dom attendait une confirmation immédiate. Il bascula sur le circuit de radio ouvert pour écouter si quelque chose se produisait ailleurs, et des discussions de chauffeurs civils, de navigateurs militaires ou de sentinelles emplirent son oreille. Les procédures de radio comptaient pour du beurre à présent.

— Ici Cinq-Sept. Trois-Neuf vas-tu me bouger ce tas ? J’ai besoin de la rampe.

— Trois-Neuf à Cinq-Sept. Désolé, mec, donne-moi deux minutes.

— Contrôle, ces putains de chiens sont de retour dans les chambres de stockage. Je peux les entendre gratter. Vous m’assurez qu’ils ont passé un contrôle pour la peste ?

Dom remarqua que la ville dans son dos était soudain silencieuse. Ce n’était pas simplement la quiétude générale d’une nuit extrêmement froide. C’était comme un souffle soudain retenu, effrayé.

Oh mon Dieu, ce n’est donc pas que moi…

Dom le sentit grâce à ses sens affûtés par quinze années de pratique. Il baissa le regard en direction du sol sous ses bottes. Il vérifia son Lanzor et commença à regarder alentour, à 360 degrés. Il était sur le qui-vive.

La bouteille cassée tapotait désormais doucement mais avec insistance contre le béton du trottoir, « cling-cling-cling-cling-cling »…

Et des voix éclatèrent alors dans son oreillette, et là il sut qu’il n’était pas fou.

— Oh mon Dieu, oh mon Dieu, oh mon Dieu…

— Merde, elles sont là.

— Où êtes-vous ? Putain, mais où êtes-vous ?

— Feu !

Les cris et les hurlements durèrent cinq chaotiques secondes avant que le sol sous les pieds de Dom se mette à trembler. Il commença à courir. Il détalait en direction de la ville, sans même réfléchir, laissant ses réflexes faire le reste. La chaussée s’affaissa devant lui en une longue tranchée étroite qui s’ouvrait comme une fermeture éclair ; il sauta franchement, mais l’effondrement s’éloignait, aspirant le béton et les pavés, en direction du centre du camp de Port Farrall. Il pouvait déjà entendre des cris. Les civils étaient entassés dans la zone sud du port désaffecté, et ils savaient aussi bien que les soldats ce qui se passait.

Les larves étaient de retour.

Et tout ce qu’il voulait faire, c’était les attraper au moment où elles jailliraient de la surface. Il ne pouvait les voir. Il n’y avait plus de communications radio provenant des réserves souterraines, alors il se douta que c’était par là qu’elles étaient entrées ; elles arrivaient par-dessous la ville en utilisant les tunnels complaisamment creusés pour eux par les humains des années auparavant. Peu importe qu’elles ne soient plus qu’une poignée résiduelle d’une vaste armée. Elles pouvaient toujours tuer. Elles étaient effectivement lâchées dans une cage pleine d’humains, à un moment où les humains étaient une espèce en voie de disparition.

Je voulais me frotter à elles une dernière fois, n’est-ce pas ?

Dites-moi que ce n’est pas moi qui les ai fait venir.

— Contrôle, ici Santiago. Je suis l’écroulement du tunnel. Vous avez des visuels ?

— Elles émergent autour des bâtiments communs. Centre de nourriture, stations médicales, latrines. À toutes les équipes, faites feu !

— Combien ? J’ai dit, combien ?

Dom se perdit dans la profusion de voix. Il reconnaissait Mathieson, puis il entendit Marcus appeler pour des renforts. Une bataille avait éclaté dans le centre de la ville. Dom pouvait voir les éclairs de lumière et entendre les explosions. Il courait maintenant à contre-courant d’une marée de réfugiés descendant la rue devant lui, des femmes portant des enfants empaquetés dans leurs chemises de nuit, quelques parents serrant les sacs à dos qu’ils avaient si minutieusement empaquetés pour pouvoir les attraper et courir quand le désastre frapperait. C’était un combat à l’aveugle ; Dom cherchait toujours quelque chose à tuer. Les réfugiés pouvaient très bien courir en direction d’autres larves, mais il n’avait aucun moyen de savoir ni même de les arrêter. Il avait juste besoin de réintégrer son escouade.

Où est Anya ? Oh merde. Est-elle arrivée au CIC ?

Le tonnerre grondait au-devant. Il voyait ce qu’il pensait être un tourbillon de fumée, mais il s’agissait en fait de poussière ; il en inspira en courant, esquivant des pavés de maçonneries sur la route. Un bâtiment s’était effondré. Le temps qu’il sorte du nuage de débris, il avait atteint le square de la ville où le centre de nourriture était établi, et là il trouva ses larves.

Le centre était toujours affairé. Cela prenait toute la journée de servir les repas et les rations allouées, il y avait donc toujours beaucoup de monde cloué ici. Bernie et Baird étaient facilement repérables parmi les soldats faisant feu à couvert car ils ne portaient jamais de casques, mais Dom ne voyait pas Marcus ni Cole. Il aurait voulu essayer de joindre Anya par radio, mais ce n’était pas ce que son corps lui commandait de faire, et il finit par s’adosser contre le prochain mur, tirant des rafales en se protégeant contre une banque délabrée.

Une vingtaine de drones arrosaient le centre de nourriture de tirs pendant que les réfugiés tentaient de s’échapper ou de retourner à l’intérieur. Une berserker fit un bond près du square dans une frénésie criminelle ; les chaînes de son harnais fouettaient sauvagement. Elle avait probablement dû flairer l’odeur humaine, car elles étaient réputées pour ça ; ces salopes sauvages n’avaient pas de cervelle, même selon le standard des larves. Dom attendit qu’elle se retourne, le protégeant ainsi des coups de feu des drones, puis il courut rejoindre la position de Baird.

La berserker stoppa net et se tourna pour se concentrer sur Dom.

Oh merde…

Il essaya de deviner combien de chargeurs de munitions il aurait besoin pour l’abattre. Il était à découvert. Mais soudain, il s’en ficha.

Et alors ? Et alors ? Je m’en vais tous les tuer, et si j’en découds avec une femelle, je l’empêcherai d’avoir de nouvelles portées.

Dom courut vers elle, tirant avec l’idée futile qu’il pourrait atteindre un point sensible, conscient qu’il allait mourir en le faisant. À ce stade, sa vie devint parfaitement claire, sensée : il était dans l’œil du cyclone. Il savait ce qu’il avait à faire, et il n’y avait plus besoin de s’inquiéter de ce qu’il aurait encore à supporter après, quand l’adrénaline serait retombée.

Il n’y aurait pas d’après.

La berserker ferma le passage. Dom pouvait sentir son odeur. Il était certain qu’il n’aurait jamais pu s’imaginer à quel point les larves empestaient même quand elles n’étaient pas mortes.

Et je mourrai, tout comme toi, salope.

Il esquiva pour recharger, étrangement calme et détendu. Quelqu’un hurla à son encontre et il perçut le mot abruti, mais il n’en tint pas compte avant qu’un char Centaure ne rugisse juste à sa droite. La dernière chose dont il eut conscience, c’est d’être projeté au sol sur le dos par un poids qui lui coupa le souffle, et une explosion massive qui l’aspergea de débris humides. La fusillade continuait. Il tenta de se lever. Une série de grenades éclatèrent autour de lui.

— T’as complètement perdu la raison ? (C’était Marcus. Il cloua Dom au sol.) Reste là !

Des pneus immenses passèrent si près de la tête de Dom qu’il pouvait les sentir, une odeur aussi saisissante que la puanteur d’une berserker, un relent repoussant de caoutchouc qui lui racla le fond de la gorge. Il lutta pour tourner la tête et voir ce qui se passait. Les tanks étaient arrivés pour achever les larves.

Merde.

— Allez ! Sucez-moi ça, enfoirés. (C’était Cole, quelques mètres plus loin.) Ouais, on en a fini, bébé. Quelqu’un a un lance-flammes ? Nettoyons les fossés…

Marcus se leva et regarda Dom au sol un instant avant de lui tendre la main. Dom était revenu à la réalité, son détachement soudain disparu, le laissant avec un cœur battant la chamade et une respiration irrégulière.

Oh merde. Je suis fou.

— Dom, ne fais pas ça. (Marcus attrapa son épaule d’une main comme s’il allait le secouer pour le ramener à la raison.) Tu vas t’en sortir. Vaincre ces enfoirés n’a pas de sens si tu fous ta vie en l’air.

Dom décodait tout à fait Marcus désormais. La culpabilité le rattrapa une fois de plus, mais cette fois il n’était plus question de Maria. Il tenta de se ressaisir, autant pour son propre réconfort que pour Marcus.

— Désolé, mec. Je suis devenu fou.

Marcus relâcha son épaule, puis marcha de larve en larve comme s’il comptabilisait les corps, hochant la tête.

— Je sais. Souviens-toi juste qu’une rafale de Centaure aurait pu ruiner ta journée, et la mienne.

Le tireur du Centaure se pencha au sommet de l’écoutille et les appela. Il avait un bon point de vue de là-haut.

— Il n’y en a pas beaucoup. Je pense en compter moins de quarante. (Elle repoussa ses lunettes et pressa son oreillette, écoutant un instant.) Ouais, c’était un petit raid. On va continuer à avoir des retardataires, mais au moins elles sont retournées dans le ventre de leur mère maintenant.

— Petit en regard des vieux standards, dit Marcus. Mais pas quand elles sont lâchées parmi les réfugiés.

Dom regarda les victimes qu’on emportait.

— Elles vont s’arrêter un jour. Elles sont moins nombreuses.

Une femme aux cheveux bouclés rouge vif marcha vers lui avec un petit garçon dans ses bras, peut-être de quatre ou cinq ans. Dom pensait qu’elle allait simplement lui demander de l’aide jusqu’à ce qu’elle s’approche et qu’il se rende compte que l’enfant était mort. La tête de l’enfant pendait en arrière ; il y avait un impact net en haut de sa poitrine. Les enfants morts étaient la chose la plus difficile à supporter pour Dom.

— Nous étions supposés être à l’abri ici, lança la femme, les yeux totalement secs mais tremblant sous le choc. Vous autres, vous étiez supposés nous protéger. Qu’est-ce que je vais dire à son père ?

Elle aurait aussi bien pu le gifler du revers de la main. C’était tout comme, et il voulut lui répondre qu’il savait précisément ce que c’était de perdre ses enfants, mais il ne sut pas par où commencer. La femme rebroussa chemin, directement vers les bras de l’un des membres de l’équipe médicale, et Dom vacilla, entre sanglots et repli total. Puis il évacua tout, parce qu’il le devait. Marcus le traîna en direction des baraquements.

Ils croisaient toujours des civils avec des sacs. Ils semblaient vouloir partir, en tout cas c’est l’impression qu’ils donnaient. Marcus intercepta un homme de la trentaine avec ses deux garçons d’une dizaine d’années.

— C’est fini, dit Marcus. Vous pouvez rentrer chez vous maintenant.

— Chez moi, mon cul, répliqua l’homme. Il n’y a plus de chez moi. Nous partons trouver la communauté paria la plus proche. Ils semblent s’en sortir, eux.

Dom les vit disparaître au bout de la rue. Ils n’étaient pas seuls ; il en passa encore quelques dizaines sur le chemin de l’école. Quoi que soit ce qui avait maintenu la cohésion dans la population à Jacinto, cela commençait à se défaire.

— Un vote de non-confiance, marmonna Marcus. À votre encontre, monsieur le président…

Dom n’était pas certain que même les meilleures pirouettes de Prescott puissent faire entrer Port Farrall dans le cœur des gens. C’était comme une carcasse de voiture après un accident, vous vous sentiez soulagé de vous en extirper vivant, mais alors vous preniez conscience que vous étiez blessé et que vous étiez bien loin de chez vous, avec aucune chance de retour.

Ceci représentait le noyau de ce qui restait de l’humanité, et il n’y avait pas de service de dépannage sur la voie.

— Ouais, merde, dit Dom.


CHAPITRE 6

Ne me cachez rien, monsieur le président. Pas même des opinions. Je ne peux pas faire mon travail si vous n’êtes pas honnête avec moi. Nous ne sommes plus assez nombreux pour perdre notre temps à continuer à jouer à j’ai-besoin-de-savoir plus longtemps.

(Victor Hoffman à Richard Prescott,
lors d’une discussion franche à Port Farrall)

Appartement d’Hoffman, Jacinto,
il y a quatorze ans, approximativement une semaine avant le déploiement du Rayon

— Es-tu réveillé, Victor ?

Le sommeil venait plus difficilement depuis que Prescott avait ratifié la fin du monde. Hoffman savait qu’être allongé avec les yeux ouverts invitait à la conversation, et aborder les problèmes avec sa femme était bien la dernière chose qu’il souhaitait faire.

Sa tête bourdonnait à cause du manque de sommeil et sa bouche avait un goût de métal.

— Quelle heure est-il ?

— Cinq heures. Tu m’as demandé de m’assurer que tu te lèverais.

— En effet. Merci.

Margaret était une femme méticuleuse, et il respectait cela. Elle était également avocate. Son aptitude à repérer un homme qui cherche à éluder un contre-interrogatoire était sans pareille.

— Vas-tu me dire ce qui ne va pas ? reprit-elle.

Hoffman avança à pas feutrés vers la douche, se demandant combien de temps encore la ville aurait l’eau courante.

— Eh bien, il y a la guerre, c’est grave, et nous sommes à court de sacs mortuaires. C’est vraiment tout.

— Ne sois pas condescendant. Nous sommes mariés depuis bientôt vingt ans et nous avons toujours connu la guerre excepté depuis ces six dernières semaines. Quelque chose a changé.

Hoffman baissa la température de l’eau.

— Nous allons sombrer. Mais tu le sais.

— Tu répètes encore sous ta douche, Victor.

— Quoi ?

— Tu fais cela chaque fois que tu dois aller au front.

Margaret le connaissait trop bien. Hoffman avait écourté sa douche et mis l’eau encore plus froide pour se préparer aux installations de base qu’il trouverait sur le champ de bataille, et il aurait de la chance s’il en avait une à disposition. Mais il avait fait cela sans même s’en rendre compte. Son subconscient lui avait dit qu’il allait prendre un fusil et se voir une nouvelle fois confronté au boulot.

Merde.

Il coupa l’eau et essuya la condensation sur le panneau de la douche pour jeter un coup d’œil à la pendule murale : 3 heures et demie. Et le fait que je puisse voir l’heure signifie que je l’ai vérifié avant d’entrer. Il était bien plus au bout du rouleau qu’il ne le pensait.

— Ça va plus mal que prévu, c’est ça ? lui demanda Margaret.

Au moins il n’avait pas à mentir à ce sujet. Peut-être était-ce le moment de la mettre au courant de ce qui se tramait, et des raisons.

— Ça va aussi mal que ça le devrait. Ils vont nous envahir d’un moment à l’autre.

Elle se tenait là à le regarder dans son peignoir, les bras croisés, la tête légèrement penchée comme si elle attendait qu’il craque et se confesse face à un jury. Comment pouvait-il lui annoncer que la majorité de Sera serait une terre carbonisée dans une semaine ou deux ? Comment ne pas lui dire ?

Elle serait en sécurité à Jacinto. Elle y serait bien, donc ça ne lui posait pas de problème de ne rien lui avouer. La loi l’en empêchait, de toute façon. Il portait ce fardeau qui le tenait au secret d’État.

— Mon Dieu, déclara-t-elle calmement. Est-ce une situation où tu dois te garder la fameuse dernière balle pour toi-même ?

— Avec de la chance, on n’en arrivera pas là. (De la chance, et Adam Fenix.) Mais notre ennemi est répugnant, et je n’aimerais pas être fait prisonnier, chérie.

— Tu as dit qu’ils ne faisaient pas de prisonniers.

Hoffman fit glisser le rasoir sur son cuir chevelu.

— C’est peut-être leur seule vertu.

— Combien de temps ?

— De quoi ?

— Tu penses qu’il nous reste combien de temps ?

Hoffman savait qu’il suffisait de quelques jours pour que la majeure partie de Sera cesse d’exister. La sécurité opérationnelle était seulement une excuse pour ne pas lui révéler qu’il en était responsable.

Elle le haïrait pour ça.

C’est la décision de Prescott. Pourquoi en assumerais-je la responsabilité ?

Et si je voulais stopper la détonation… le pourrais-je ?

Ils le feraient avec ou sans lui, clé de commande ou pas. Mais il fallait que ce soit fait. Il ne voyait aucune autre option. Peu importe qui vous tuait au final, du moment que ce soit fini rapidement.

— Je pense en termes de semaines, éluda-t-il.

Margaret se tut durant quelques secondes.

— Il n’y a rien que nous puissions utiliser contre eux ? Nous n’avions pas toutes ces réserves de produits chimiques ? Des satellites laser ?

C’était une femme intelligente. Ses questions étaient logiques.

— Ils sont dans nos villes, dit Hoffman avec application. Ce n’est pas comme s’ils étaient derrière leurs propres frontières.

Hoffman ne savait pas s’il voulait qu’elle devine la vérité par elle-même pour lui épargner la révélation finale, s’il devait l’aider à voir cette arme de destruction massive et ses quatre-vingt-dix pour cent de victimes comme la solution idéale, ou s’il devait simplement continuer à mentir par omission.

— Je vais te demander quelque chose qui risque de t’offenser, prévint-elle.

Allons-y. Non, elle ne pouvait décemment pas avoir deviné le plan dans son ensemble. Même l’esprit aiguisé de Margaret ne pouvait extrapoler jusque-là.

— Demande toujours.

— Si on en arrive là… je ne plaisantais pas quand j’évoquais la dernière balle. Si ça se passe de la sorte, si tout va dans le mauvais sens, le feras-tu pour moi ? Me tuer ? Parce que j’ai vu ce reportage en provenance de Bonbourg et… je ne veux pas les laisser me faire ça.

C’était une chose de reconnaître que la guerre était cruelle, mais c’en était une autre d’entrevoir que l’ennemi ne souhaitait rien d’autre que causer de la souffrance.

— Ça alors, chérie, tu ne devrais pas penser à ça.

— Victor, je dois savoir.

— OK. Oui. Je promets. (Le ferai-je ? Saurai-je quand la situation sera si désespérée ? Le regretterai-je plus tard ?) Je ne laisserai jamais quelque chose comme ça t’arriver.

Elle semblait soulagée. Il sous-estimait à quel point l’avancée locuste l’effrayait. Il pensait qu’elle était la dernière personne sur Sera qui se laisserait intimider, et qu’elle aurait accueilli l’arrivée de ces saloperies de larves en les giflant avec une citation à comparaître. C’était pour cela qu’il l’avait épousée : elle n’avait peur de personne.

— Merci. (Mince, combien de femmes seraient plus heureuses en sachant que leur mari était prêt à leur donner le coup fatal ? Ce n’était pas le meilleur des mariages, mais il la respectait) Tu n’as jamais mâché tes mots avec moi, Victor. C’est ce qui nous a immédiatement attirés, n’est-ce pas ? Pas de dérobade. Pas de jeu ni d’agrément. Pas de mensonges.

Cela piquait, comme le font toujours les compliments ironiques.

— Aussi longtemps que mes cheveux pousseront.

Hoffman rumina la remarque tout le long du chemin qui le menait au palais des Souverains. Il aurait dû s’ouvrir à elle, lui prouver qu’il était l’homme au parler simple qu’elle avait toujours connu, mais il ne l’avait pas fait. Il faudrait désormais savoir composer avec la dissimulation. Et malgré une vie passée dans le corps militaire, où l’aptitude à garder sa bouche close était à la fois une demande et une nécessité, c’était l’ultime déception.

Margaret avait de la famille à Corren, tout au sud de Tyra. Et cela allait constituer un problème très bientôt.

Salaman était déjà dans le bureau de Prescott quand la secrétaire introduisit Hoffman, et le nombre de tasses de café vides sur la table pleine de cartes signifiait qu’il était ici depuis quelques heures. Prescott se tenait à son bureau, une main dans la poche, le téléphone à l’oreille.

— Désolé, professeur… Non, de quelle autre donnée avez-vous besoin ?… Eh bien, c’est une mise à jour… Non, je n’ai pas de problème avec ça… Oui, nous serons encore là.

Prescott reposa doucement le téléphone sur son support et avança vers la table.

— Fenix est presque prêt, dit-il. Il le sera demain, d’après lui. Il a fait en sorte de prévoir la programmation de nouvelles cibles dans l’instant, si besoin.

— Donc, quand il en donnera l’ordre, vous ferez votre annonce, monsieur. (Salaman avait l’air aussi mal en point qu’Hoffman pouvait le deviner. Son visage était figé, très pâle, et il gardait son poing pressé contre sa poitrine comme s’il avait des aigreurs d’estomac. Tout le monde avait des problèmes de digestion ces temps-ci.) Nous sommes toujours sur trois jours ?

— Oui. Plus le délai est long, plus les Locustes ont une chance de deviner ce qui se trame.

Sur la carte, Hoffman montra du bout du doigt les autoroutes servant de frontières à Tyra. Il n’y avait plus de vols civils à présent ; c’était trop risqué pour les compagnies aériennes, et elles luttaient pour continuer à travailler. Cela signifiait véhicules, trains et trafic piéton uniquement. Peut-être certains rejoindraient-ils Ephyra via le port de Jacinto.

Il se prit à calculer la distance que quiconque pourrait parcourir en trois jours.

S’ils peuvent prendre un cheval. S’ils peuvent prendre un ticket. S’ils trouvent un bateau. Oh, merde…

— Alors quand commencerons-nous à retirer nos unités ? interrogea Hoffman. On ne peut pas leur demander d’évacuer en même temps que les réfugiés.

Salaman ne dévissa pas son regard de la carte.

— Il va falloir gérer ça avec la plus grande des prudences. Si nous ne donnons pas plus de trois jours aux civils, pour maintenir un élément de surprise, alors un retrait trop rapide des troupes donnera un indice encore plus efficace aux larves.

Un homme ne savait jamais quand il avait dépassé ses limites tant qu’elles n’avaient pas été atteintes. Hoffman venait de découvrir les siennes.

— Si vous suggérez de laisser les soldats en retrait, général, alors nous devrons endurer de sérieux scrupules. (Cherchait-il une excuse pour se sortir du dilemme posé par le général ? Non, cela l’exaspérait simplement au plus au point.) Ce ne serait pas la première fois que nous sacrifions des unités au profit du renseignement, mais c’est une armée qui a donné plus que tout ce qu’elle avait. (Donc les soldats comptent plus que les civils ? Mauvais argument pour influencer cet homme) Et quel est l’intérêt de décimer l’ennemi en nombre si nous réduisons nos effectifs dans le même temps ? Nous sommes déjà désespérément dépassés. Même si nous détruisions chaque ville sur Sera, nous ne tuerions pas toutes les larves. Nous avons besoin d’une armée pour éradiquer ce qui restera quand la fumée se dissipera.

Prescott et Salaman auraient très bien pu avoir une conversation sans y inclure Hoffman. Il se demanda pourquoi ils l’avaient invité dans ce tout petit cercle interne. Il était le directeur des forces spéciales, et ça n’avait plus beaucoup de sens dans une guerre désespérée où les mécanos et les cuisiniers devaient désormais se battre au front eux aussi.

— Personne n’a jamais pensé que ce serait une décision facile, répliqua Prescott. Vous comme n’importe quel homme de la CGU pouvez le comprendre. Anvil Gâte n’était pas sur la même échelle, mais les dilemmes étaient les mêmes, n’est-ce pas ?

Ah, maintenant j’ai compris. Hoffman, l’homme qui doit être prêt à faire le sale boulot.

Le siège d’Anvil Gâte avait transformé sa carrière, mais il n’était pas sûr de mériter tous ces cauchemars et cette peur tenace que, si un jour il échouait, tout le monde mourrait parce qu’il n’avait pas pu trancher.

Salaman ne disait rien. Peut-être était-ce sa nausée. Il n’avait pas l’air bien.

— Président, reprit Hoffman, après avoir déployé le Rayon, vous aurez besoin de tous les soldats que vous avez, et vous en aurez besoin à vos côtés. Songez un peu comment vous parviendrez à commander un soldat de manière loyale une fois qu’ils sauront que vous les avez sacrifiés par milliers comme cela. (Hoffman fit une pause pour reprendre sa respiration et laisser tout cela pénétrer.) Faire don de votre vie au combat est une chose. Mais ceci est sans précédent.

Tu vois, Margaret, je peux utiliser des mots et des arguments sophistiqués. Je ne leur signifie pas directement qu’ils sont des enfoirés. J’ai appris beaucoup de toi.

Prescott ne fit même pas un signe de la tête. Il savait foutrement bien à quoi ressemblerait notre société après la frappe du Rayon ; il aurait besoin de l’armée pour s’assurer que les humains ne s’entre-déchirent pas. Ephyra verrait toujours des réfugiés affluer du reste de Tyra, ou quoi que ce soit d’autre, et un État qui sacrifie ses propres citoyens connaîtrait des problèmes pendant des années ; avec ou sans larves.

— Et qu’allons-nous faire des soldats qui sont dans les autres États de la CGU ? s’enquit Salaman. Ce n’est pas comme si nous n’avions aucun contrôle sur eux.

Hoffman se détestait désormais, mais un nouveau pas au fin fond du gouffre ne le damnerait pas beaucoup plus.

— Je parie qu’ils seront vraiment ravis de commencer de nouvelles vies dans un État qui a unilatéralement cramé leurs familles et voisins.

— Je regretterai à vie ces deux poids, deux mesures, colonel, mais je suis d’accord avec vous, dit enfin Prescott. Nous allons réduire le nombre des deux côtés. Commencez à évacuer toutes les unités au sud de Kinnerlake.

— La marine également ? demanda Hoffman.

— Au moins nous n’avons pas quantité de navires à rassembler en ce moment. Oui, ramenez-les au port.

Salaman s’assit, les bras croisés devant lui, observant la carte, et secoua sa tête lentement.

— Et ainsi nous laisserons les villes exposées aux attaques des larves.

— Elles s’évacueront d’elles-mêmes. (Prescott se tourna et se versa du café.) En réalité nous ne cessons pas de déplacer nos soldats, comme on jongle avec des assiettes. Les gens penseront juste qu’ils partent s’attaquer à un nouveau trou d’émergence.

— Allons-nous diffuser une désinformation à cet effet ? interrogea Salaman.

— Non, dit Prescott. Même un politicien a des limites.

Il n’y avait pas de bonnes réponses dans cette guerre, comme dans aucune autre. Il n’y avait que le mal et le pire.

— Je vais m’en occuper, décida Hoffman. (Au moins les soldats avaient l’avantage du transport et de la priorité.) Veuillez m’excuser, messieurs.

Rejoindre les salles opérationnelles nécessitait une longue marche à travers un labyrinthe de splendides couloirs bordés de peintures des Pères fondateurs et d’événements héroïques de l’histoire militaire de la CGU. Cela lui laissait le temps de garder la tête droite. Il avait pris une décision – calme, mais une décision quand même – pour ses soldats, et quelque part elle était moins égoïste et partisane que de plaider la cause des individualités civiles.

Mais il me faudra toujours mentir aux hommes.

Hoffman passa les rangées d’officiers des communications penchés sur leurs consoles dans la semi-obscurité de la pièce dont un, à l’occasion, tapotait d’une main ferme l’épaule du voisin pour que celui-ci se lève sur le passage du patron.

— Appelez-moi les commandants de tous les bâtiments de la marine de la CGU, logistiques Quatre-Deux, toutes les unités de la zone Alpha-Trois, ordonna-t-il. Et j’ai bien dit tous. Remontez jusqu’aux cantines du front. L-Quatre-Deux d’abord, ensuite je prendrai les appels comme ils viennent. Ils sont tous rappelés à la base. Je dois être en contact avec tous les commandants personnellement.

L’un des officiers de communication était Anya Stroud, la fille d’Helena, aussi ravissante que l’avait été sa mère. Hoffman était ravi qu’elle soit en sécurité à l’heure actuelle, car d’une manière ou d’une autre Helena méritait de vivre. Anya le regarda sans le moindre signe de désapprobation.

Ouais, tu as hérité du sonar de ta maman, n’est-ce pas ? Tu sais qu’il se trame quelque chose.

Elle n’avait pas à s’inquiéter pour ses amis du 26e RIT, cependant. Ils seraient de retour aux baraquements à l’heure où le sud du pays serait évaporé.

Hoffman essaya de trouver quoi que ce soit d’autre à dire à Margaret pour qu’elle ne croie pas qu’il était un lâche et un menteur, mais rien ne lui venait.

Pour la majorité de Sera, on était approximativement à quatre jours de la fin du monde.

Quinze kilomètres au sud de Kinnerlake,
sud de Tyra, sept heures après l’ordre de rappel

— Ainsi les larves se sont déplacées au nord. (Dom se tenait avec la tête hors de l’écoutille de l’APC, les épaules reposant sur le toit. Le trafic – quelques véhicules militaires, quelques civils – s’était arrêté juste au sud de la ville.) Si nous n’avançons pas plus vite, elles seront bientôt dans mon jardin.

— Tu ne peux pas le savoir, rétorqua Marcus. (Il avait les yeux fermés, son Lanzor sur les genoux, les bras croisés au-dessus de sa tête.) Dors un peu.

— Pourquoi donc est-ce qu’on devrait revenir à Ephyra sans aucune affectation ?

— On le saura quand on y sera.

Marcus aurait dû être pour le moins curieux, mais il semblait toujours agir comme si tout cela n’était que routine, une journée de travail ordinaire. Dom se demandait parfois ce qu’il savait réellement. Cela lui paraissait étrange qu’il semble toujours autant dans l’ignorance concernant la guerre, comme un soldat lambda, compte tenu de l’identité de son père.

Mais Adam Fenix n’en aurait pas dit plus à son propre fils qu’à un étranger. Marcus agissait de même. C’était bien, Dom le savait, mais ce n’était sacrément pas normal.

— Dom, émit une voix à l’intérieur de l’Armadillo. (C’était le conducteur, Padrick Salton.) Apprécie déjà le fait qu’on sorte de là, OK ?

Padrick était un tireur d’élite durant la dernière guerre, mais, comme tout le monde, il faisait ce qu’il avait à faire désormais. Dans le siège voisin, Tai Kaliso semblait dormir, ronflant la tête posée contre la paroi. Dom replongea à l’intérieur de la cabine.

— À la première occasion, lâcha Marcus calmement, les yeux toujours clos, nous lui enverrons un message, OK ?

Ouais, Marcus arrivait parfois à lire dans les pensées. Maria avait besoin de petits fragments d’espoir ; savoir simplement que Dom rebroussait chemin lui permettrait de se sentir mieux. Elle ne voulait plus qu’il parte à présent. Depuis le Jour-E, il était revenu et reparti à six reprises au moins, ce qui semblait beaucoup tant qu’on ne comptait pas le temps réellement passé chez lui : seulement quelques jours. Pas étonnant qu’elle devienne folle. Elle s’était elle-même enfermée dans la maison avec rien d’autre que des chambres vides et la télévision, ce qui ne faisait qu’empirer les choses. Il savait qu’elle passait le plus clair de son temps à regarder les chaînes d’infos. Quand vous passez votre journée à digérer toute cette merde et cette misère, comment voulez-vous en sortir intact ? Elle s’attendait à le voir en chaque soldat mort. Et il y avait aussi le flot ininterrompu de réfugiés décédés, d’enfants tués, des choses qu’elle n’avait pas besoin de se remémorer.

Pourquoi ne regarde-t-elle pas simplement un film ? Au moins, elle sort se promener un peu chaque jour.

Dom devait trouver quelqu’un pour lui tenir compagnie en son absence. Elle ne voulait pas se mélanger aux autres femmes de soldats. La plupart avaient des enfants. Elle avait toujours été celle qui reste à part, mais ce n’était pas normal.

— Qu’est-ce qui peut bien nous attendre, maintenant ? marmonna Padrick. (Il regarda sa montre.) On aurait été plus rapides en marchant.

Il ouvrit la portière et sortit pour remonter la rangée de véhicules. Dom le vit s’arrêter, mettre les poings sur ses hanches et rouler sa tête pour détendre les muscles de son cou. Il revint aussitôt et se glissa de nouveau dans son siège.

— Une déviation, dit-il. Je le sens. Merde, nous allons devoir contourner cela d’une manière ou d’une autre.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Marcus.

— Ça semble être une canalisation qui s’est effondrée. Encore ces foutues larves. (Padrick ferma la portière, fit gronder le moteur et recula dans un crissement de pneus, manquant de rouler sur le camion de livraison derrière lui. Il n’avait jamais été une personnalité enjouée mais, depuis que son guetteur avait été tué, il était encore plus revêche.) J’en ai marre, je passe en hors-piste.

Les Armadillos pouvaient s’attaquer à n’importe quel terrain. Les zones urbaines ne constituaient pas un problème tant que les routes étaient suffisamment larges. Avec un chauffeur impatient qui venait des Îles du Sud, cependant, un APC devenait une loi en soi.

Padrick appuya sur le tableau de bord pour libérer le robot de son logement à l’arrière de l’APC.

— Allez, Bazz. Trouve-moi un chemin.

Oh, merde. C’était le nom de son guetteur. Il avait reprogrammé le signal d’appel du robot. Pauvre fou.

Il y eut un bruit et un sifflement à l’arrière pendant que Bazz le robot sortait doucement de son compartiment et se hissait en hauteur pour trouver un chemin hors de l’embouteillage. L’APC bondit hors de l’autoroute, roula sur l’accotement herbeux, cassant net les branches dépassant des buissons et des arbres.

Dom ouvrit l’une des portières pour observer le trafic. Il semblait composé essentiellement de véhicules civils et de petits camions, tous bondés de gens, de bagages et de sacs plastiques. Alors que Padrick manqua de refaire la peinture de la porte d’un break familial cabossé, Dom vit les visages des enfants pressés à la fenêtre. Ils semblaient comme en transe, les yeux grands ouverts et figés. La seule chose qu’il pouvait faire, c’était d’occulter tous les problèmes des autres et de se concentrer sur les siens et sur les gens qui comptaient le plus pour lui. Il y avait trop de misère dans ce monde pour s’inquiéter pour les étrangers.

— Tu as pensé à appeler ? dit Marcus.

Padrick jeta un bref coup d’œil à l’arrière du véhicule.

— Oui, sergent. (Il pressa l’interrupteur de la radio.) Contrôle du secteur Kinnerlake, ici l’APC-Deux-Quatre-Vingt, nous demandons conseil pour nous rendre au point de rendez-vous avec la compagnie A du RIT Deux-Six.

La radio grésilla.

— Deux-Quatre-Vingt, quelle est votre position ?

— Approximativement quinze bornes au sud de la limite du secteur, référence de grille huit-trois-cinq-cinq-un-zéro.

— Deux-Quatre-Vingt, toutes les unités de la compagnie A se dirigent vers le nord pour atteindre la route désignée Thêta dans vingt minutes. Vous êtes retardés de deux heures.

— Entendu, Contrôle. On n’y sera pas dans les temps, alors. On va tenter de retourner à la base.

— Faites gaffe à vos arrières, Deux-Quatre-Vingt. Activité de larves à cinq bornes à l’ouest de votre position signalée il y a quelques heures. Contrôle, terminé.

Marcus ne fit pas de commentaire. Padrick relança l’Armadillo. Dom se demanda si les civils en voulaient aux soldats pour ignorer le Code de la route, les queues, les obstacles et se contenter de rouler par-dessus tout sur leur passage quand tout le monde devait attendre. S’ils avaient du ressentiment, il en avait rarement vu les signes. Ils savaient que les soldats vivaient des moments bien plus difficiles qu’eux.

L’obstacle suivant sur lequel l’Armadillo rebondit était une voiture accidentée, calcinée et poussée hors de la voie. Les quatre roues semblèrent quitter le sol, les entrailles de Dom marquèrent le coup, et le véhicule retomba sur le sol avec suffisamment de force pour réveiller Tai.

— Bon sang, nous atteindrons notre destination que tu te précipites ou pas, Padrick, dit-il.

Dom ne savait toujours pas si les déclarations farfelues de Tai tenaient du mysticisme étrange ou de l’humour narquois. Padrick réagissait tout le temps de la même manière.

— C’est le destin des pauvres types, rétorqua-t-il. Croire en cela te fait penser que n’importe quelle merde est inévitable.

Tai et Padrick étaient tous deux des Îles du Sud, mais les similitudes s’arrêtaient là. Pad – cheveux roux, taches de rousseur, caractéristiques des Nordistes qui avaient émigré jusqu’ici – avait des tatouages tribaux sur le visage comme Tai, mais il ne partageait pas du tout sa vision de la vie.

Tai lui avait offert un large sourire épanoui et une petite tape sur la tête.

— Embrasse ce que tu ne peux pas changer.

— Quel tas de conneries finies. (Padrick s’exclama, puis freina pour presser le klaxon quand un camion essaya de sortir de sa file pour emprunter sa propre voie.) Bazz, où es-tu ?

Dom pensa que cela aurait été profitable que les Armadillos soient équipés de moniteurs pour avoir la vue aérienne du robot et sa vision du terrain comme en possédait le Contrôle. Au lieu de ça, Padrick devait attendre le retour de Bazz. Le robot apparut comme un point dans le ciel face à eux, réduit à un œuf gris métallique bosselé prolongé par des bras puis, tout en se rapprochant, se régla sur la vitesse de l’APC.

— OK, Bazz, guide-nous, dit Patrick.

Bazz vira à gauche, entraînant l’Armadillo à travers un terrain dégagé. Il ne pouvait se justifier, bien sûr, ainsi personne ne pouvait savoir si c’était simplement un raccourci ou le signe qu’il avait repéré un sérieux problème en amont tant que les données visuelles ne seraient pas relayées vers le Contrôle et que le message leur soit retourné.

— J’aimerais savoir… (Padrick semblait avoir eu la même pensée. Une escouade fonctionnait comme cela. Vous viviez dans la poche les uns des autres vingt-six heures par jour, et plus ou moins vite vous aviez le sentiment d’avoir des transmissions de cerveau ou autre.) Contrôle, ici Deux-Quatre-Vingt. Notre robot nous fait passer par le chemin le plus long. J’imagine qu’il n’est pas entraîné à conduire des taxis ; vous voyez quelque chose dans votre zone ?

Bazz était désormais un être, pas une chose, tant que Padrick était aux commandes. Dom était occupé à lister tous les moyens qu’avaient les gens de supporter le deuil.

— Deux-Quatre-Vingt, il vient juste d’y avoir une émergence de larves à cinq bornes au nord de votre itinéraire initial. (Le Contrôle semblait excédé. Il y avait beaucoup de bruit en arrière-plan.) Votre robot vous a sauvé les fesses.

Marcus intervint.

— On a un job à faire, Contrôle. Donnez-nous une position et nous nous engagerons.

— Deux-Quatre-Vingt, est-ce Fenix ?

— Ouais, dit Marcus.

— Tout le monde a les mêmes ordres, sergent. Rentrez sur Ephyra.

Merde, quoi qui se passe dans la capitale, ce devait être énorme. Dom était déchiré entre une inquiétude viscérale concernant la pelouse de sa maison et l’envie d’en découdre avec quelques larves. Il pensa aux civils qui attendaient une protection militaire et qui ne l’auraient pas. Cela n’aidait pas.

— Indiquez-nous la zone à éviter, alors, lança Padrick.

Il était difficile de savoir si Pad le pensait ou non. Le Contrôle n’avait pas l’air sûr.

— Jannermont, dix bornes au sud-est de Kinnerlake.

— Il y a qui là-bas maintenant ? demanda Marcus.

— Aucune unité.

— Entendu, Contrôle.

Marcus coupa les communications. Padrick poussa l’un de ses grognements contrariés.

— Tu connais mon problème avec les ordres, siffla Marcus.

— On devrait essayer, renchérit Tai.

Il n’y avait pas débat ; Dom attendit une objection venant de Padrick, et il avait tout à fait le droit de contredire un sergent qui défiait les ordres, mais il frappa le tableau de bord et vira de nouveau à droite. Un signal à l’arrière de l’Armadillo indiqua à Dom que le logement du robot s’était ouvert.

— À la niche, Bazz. (Padrick reprenait la direction de Jannermont.) J’imagine que tu es avec nous, Dom.

Et comment.

— Ouais.

L’Armadillo dut ralentir au pas pour traverser l’autoroute encombrée. Padrick finit par pousser des véhicules hors de son chemin avec le pare-buffle, arrachant de la tôle et essuyant les injures des chauffeurs. L’APC retomba de l’autre côté de l’accotement et prit la direction de Jannermont à travers une zone industrielle qui semblait totalement désaffectée.

Mais Padrick n’avait pas besoin de Bazz pour se diriger. Dom pouvait voir la colonne de fumée s’élever qui indiquait la visite des larves dans la ville.

— Grouille-toi, Pad.

— Ouais, pas de problème, Marcus. Tai, colle une autre ceinture de cartouches dans le canon. Je ferai feu depuis la tourelle en guise de couverture. Hé, tu pourrais même ne pas avoir à descendre.

Peu de chance ; alors que l’Armadillo crissait à l’angle de la rue principale, Pad ouvrit l’écoutille et Dom put constater le carnage. En face, il y avait un magasin détruit, des flammes surgissant du toit, la vitrine totalement soufflée. Dom pouvait voir les larves défoncer le magasin. Les clients couraient entre les allées, pris de panique.

Les larves ne semblaient jamais avoir besoin de vivres − que mangeaient ces saletés, d’ailleurs ? − mais elles savaient que les humains seraient là, attendant en file pour acheter ce qu’ils pouvaient. C’était le seul endroit où les gens prenaient le risque de s’aventurer dans la plupart des villes. Les larves étaient comme des prédateurs surveillant les points d’eau, attendant que leur proie vienne boire tôt ou tard.

Elles aiment ça. Elles pourraient cramer ce magasin en quelques minutes. Mais elles aiment nous chasser. Regardez.

Pad pensait qu’il allait pouvoir les arroser avec la mitrailleuse de l’Armadillo, mais il y avait un problème de taille : trop de civils se trouvaient dans la ligne de mire.

— Fais chier, dit-il. Il stoppa l’Armadillo en plusieurs temps à vingt mètres des portes, suffisamment près pour éviter d’être à découvert trop longtemps. Marcus s’éjecta juste après Tai et se servit de l’APC comme couverture ; Dom progressa vers l’entrée du magasin, se tenant d’un côté, et visa n’importe quelle larve qu’il pouvait avoir en joue pour attirer leur attention.

— Baissez-vous ! À terre ! (Marcus fit des gestes à l’intention des gens près des vitrines brisées.) Baissez-vous, vite !

Certains clients se jetèrent au sol ; la plupart de ceux que pouvaient voir Dom se contentèrent de s’accroupir en se protégeant les bras repliés sur la tête. Ils n’étaient pas habitués à se jeter face contre terre. Marcus courut à l’intérieur du magasin et disparut dans les allées, Tai derrière lui.

Dom et Padrick suivirent, sautant par-dessus les civils recroquevillés et projetant de la poussière, que Dom identifia comme de la farine éparpillée provenant de sacs crevés. Il n’y avait pas de nourriture dans les allées, juste de longs rayonnages métalliques vides pour la plupart et quelques présentoirs de matériel poussiéreux – outils électriques, pinceaux, verrous, clous.

Dom était à présent entre la plupart des clients – les vivants, en tout cas – et les larves. Une salve de tir automatique crépita sur la rangée de réfrigérateurs longeant les murs.

— Pad, fais-les sortir. (Il fit signe à Padrick, indiquant l’avant du magasin. Moins il y aurait de civils sur place, plus il lui serait facile de lâcher tout ce qu’il avait.) Pousse-les dehors. Vite.

Dom se faufilait du coin d’une allée à l’autre, ne sachant pas ce que lui réservait la prochaine intersection. C’était comme la pire des situations de guerre urbaine. C’était comme une ville, à une plus petite échelle, où il s’exposait à chaque coin de rue dès qu’il quittait sa couverture, où il entendait des coups de feu sans savoir d’où ils provenaient. Alors qu’il faisait un mouvement rapide après avoir attendu un temps pour entrer dans l’allée suivante, quelque chose passa comme une lueur tout au fond, et il l’avait déjà pris en joue avant d’identifier Tai. Mais, dans celle d’après…

Il tourna et se retrouva face à une larve.

Dom était si près que, quand il tendit son Lanzor le canon tapa contre la poitrine de la chose. Il était de toute façon trop proche pour lever son fusil. Son tir réflexe projeta la larve en arrière, aspergeant de sang les rayonnages et les dalles. Il la dépassa, surpris par la quantité de sang et d’os brisés gisant à ses pieds, et glissa sur une flaque qu’il crut d’abord être du sang. Mais ce n’en était pas. Il pouvait sentir désormais une sorte de sauce, riche et savoureuse, émaillée de fragments de verre brisé qui craquaient dur comme des os sous ses bottes. Quand il se rétablit, les rafales de tirs saccadées stoppèrent.

Il essaya de deviner où étaient les larves grâce au son.

— Marcus ! (C’était Tai). Baisse-toi !

Le bruit d’une course lui fit faire demi-tour. Avec les lumières qui avaient volé en éclats, le fond du magasin était dans l’obscurité. OK, Tai est à ma gauche désormais. Dom commença à se forger une carte mentale des positions, écoutant attentivement le bruit sourd des bottes. Les larves ne couraient pas comme les soldats – il était certain de pouvoir faire la différence – et il entendit une autre paire de bottes se déplacer lentement à sa droite. Marcus suivait quelque chose.

Combien restait-il de larves ?

Où pouvaient-elles bien être ?

Dom en avait presque oublié les civils. Padrick avaient dû tous les faire évacuer à présent. Quand il observa derrière lui le lit de débris entre les rayonnages, il entrevit la silhouette de Pad en contre-jour, en train de tirer une femme sur le sol par son manteau.

Le feu assourdissant du Lanzor reprit, avant de s’arrêter brutalement.

— Enrayé ! hurla Marcus. Merde…

Dom tourna au coin de l’allée et vit Marcus posté avec son Lanzor hors d’usage alors qu’une larve fonçait sur lui. Tout ce qu’avait Marcus était sa baïonnette. Il la planta deux, trois, quatre fois ; Dom pensa que la lame avait réussi à traverser le cuir de la chose, mais au dernier coup l’arme se brisa et la pointe de la lame s’envola. La larve saisit Marcus d’une main par le col, trop proche pour que Dom ou Tai ouvre le feu, et le temps d’une seconde Dom vit les yeux de Marcus s’écarquiller alors qu’il tentait de se saisir de son couteau, comme s’il prenait conscience qu’il arrivait à l’instant où la chance ne lui souriait plus. Dom avança pour tenter d’atteindre la larve avec son couteau. Peut-être pourrait-il toucher un œil, une oreille, un endroit vulnérable pour la distraire le temps de frapper un grand coup, et là…

Bzzzzzzzzzz.

La plainte immédiate d’une scie électrique l’assourdit presque. Tai apparut derrière la larve et il y eut une terrible odeur, un cri, et l’éclaboussure d’une brume humide que Dom sentit sur son visage comme une soudaine bourrasque. Ce ne fut qu’après que la larve se fut pliée en arrière comme un arc et fut tombée sur ses genoux dans une mare de sang que Dom vit Tai avec une tronçonneuse encore vibrante dans les mains et un sourire béat sur son visage.

Il coupa une tranche du Locuste depuis son derrière jusqu’à la taille. Il n’y avait que Tai pour rire tout en faisant cela.

— Merde, dit Marcus, immobile. Beau travail.

— On doit improviser. (Tai brandit sa tronçonneuse.) Le monde est plein d’armes prêtes à servir.

Marcus alla chercher son Lanzor contre le mur du fond comme si rien ne s’était passé, et attendit quelques instants pour le réarmer manuellement et tirer un coup d’essai.

— Il faut vraiment que je le nettoie. (Il essuya la baïonnette sur la larve la plus proche, d’une manière plutôt tranquille étant donné que son arme venait de faire des siennes et que sa baïonnette avait rendu l’âme.) Ces lames sont sacrément dépassées. On a besoin de quelque chose qui puisse réellement découper ces saloperies, pas seulement les chatouiller. Quand je verrai papa, je lui demanderai de me dégoter un truc qui fonctionne.

Dom commença à vérifier chaque allée.

— Ouais, on n’arrête pas de dire à l’intendance que leurs baïonnettes sont merdiques. Ils promettent toujours une amélioration.

— Bien, mais on ne peut pas attendre qu’ils se sortent les doigts. (Padrick avait dû frapper dans quelque chose, car il y eut un bruit sourd et humide. C’était probablement une larve.) Peut-être pourrions-nous équiper nos Lanzors de l’évolution dégotée par Tai. Il faut reconnaître que ça fonctionne sacrément bien. Bon, tout semble dégagé ici, maintenant. Du neuf de ton côté ?

Le supermarché était calme désormais, si l’on exceptait la plainte d’un homme demandant de l’aide dans l’allée vide des légumes. Dom et Tai l’évacuèrent. À l’entrée du magasin, il y avait sept blessés civils qui gisaient sur le pavé.

— Où sont les autres ?

— Ils sont partis. Blessés aux jambes. Je ne pouvais pas faire grand-chose.

— OK, qu’on apporte une assistance médicale à ces gens. (Il semblait que l’un des hommes n’aurait plus besoin d’assistance s’ils traînaient trop longtemps.) Combien sont encore en vie ?

Marcus étudia son Lanzor comme s’il cherchait une solution.

— Sept.

— OK, il doit bien y avoir un hôpital ou autre. Allons-y. Pad, donne notre position, veux-tu ?

Le temps qu’ils chargent les blessés dans l’Armadillo et cherchent dans la ville une infirmerie de première urgence leur ferait définitivement manquer de plusieurs heures le convoi. L’endroit était dévasté, les immeubles en feu et des corps gisaient un peu partout. Dom assistait à une procession de gens terrifiés en direction de l’est de la ville, des valises à la main et ne pouvait pas se désoler de la situation dans laquelle il se trouvait. Où allaient-ils ? Pensaient-ils qu’il y ait un endroit plus sûr quelque part ? Les larves avaient dévasté Jannermont avant de partir ailleurs. Elles ne reviendraient probablement jamais.

Personne ne savait dans quelle direction fuir. Aucun endroit n’était sûr, excepté les villes bâties sur du granit, et même là les larves pouvaient attaquer par la surface au lieu de creuser leur route.

— OK, Bazz, trouve-nous un chemin dégagé jusqu’à Ephyra. (Padrick extirpa l’Armadillo d’un tapis de décombres et reprit la direction du nord pour rejoindre l’autoroute, particulièrement calme désormais. Tout le monde se dirigeait de nouveau vers le sud et l’est.) Après vous.

Alors que le crépuscule tombait, Dom tenait son Lanzor plus fermement. Dans l’obscurité, ils traversaient indifféremment des champs défoncés, revenaient sur une route goudronnée, ou passaient à travers bois. Tai s’assoupissait dans le siège d’à côté, et Marcus se chargeait de la couverture, la tête hors de l’écoutille. C’était en général le signe qu’il était en train de ressasser quelque chose et qu’il ne voulait surtout pas qu’on le dérange.

— On devrait commencer à se préoccuper davantage de ces engins. (Padrick attira l’attention de Dom un instant, tapotant les voyants sur le tableau de bord.) On ne peut pas continuer à les secouer de la sorte et faire confiance à une maintenance de plus en plus espacée. Regarde.

La température du moteur grimpait ; Dom remarqua que la ligne rouge arrivait proche de la marque STOP. Tout le monde poussait les Armadillos à la limite, et Pad savait quand il fallait s’arrêter et laisser refroidir pendant un moment. C’était quelque chose que vous ne faisiez que si vous y étiez absolument obligé. Il regarda sa montre.

— APC Deux-Quatre-Vingt à Contrôle. (L’Armadillo était de retour sur l’autoroute désormais. C’était d’une certaine façon plus sûr – vous pouviez être localisé plus aisément – mais également très exposé.) Notez notre position, s’il vous plaît. On a un petit problème mécanique.

— Contrôle à Deux-Quatre-Vingt, entendu.

Marcus revint à l’intérieur de la cabine et ferma l’écoutille.

— Je n’arrive pas à savoir, déclara-t-il.

— Quoi ? (Dom avait l’habitude de remplir les trous avec lui. Carlos affirmait que c’était toujours ce que Marcus ne disait pas qui importait le plus en général.)

Au moins tu ne vis plus pour voir toute cette merde, Carlos. La fin de ce satané monde.

En mourant lors de la dernière guerre, Carlos s’était épargné beaucoup de souffrances. Il avait été un oncle dévoué. Mais cela aurait été sympa qu’il connaisse Sylvia, même brièvement.

— Je ne vois aucune raison pour qu’ils nous rappellent à la base maintenant, dit Marcus en fronçant les sourcils. C’est tout.

L’Armadillo tint encore une trentaine de minutes avant que d’inquiétants bruits se fassent entendre et que Pad arrête le véhicule pour éviter que quelque chose lâche. Ils patientèrent dans l’obscurité, prenant soudain conscience du peu de lumières qu’ils pouvaient voir au loin, sans parler de celles absentes sur la route, et ils prêtaient attention au moindre bruissement ou craquement identifiable. Charger une rangée de larves était une chose, mais s’asseoir sans défense dans le noir en était une autre.

— OK, décida Padrick. Essayons de nouveau.

Il démarra le moteur, mais celui-ci s’étouffa. Après quelques tentatives supplémentaires, il ouvrit le compartiment moteur, mais quatre diagnostics et pas mal de bricolages ne résoudraient rien. Padrick admit la défaite et prit la radio.

— Deux-Quatre-Ving à Contrôle, notre Armadillo nous lâche.

— OK, Deux-Quatre-Vingt, nous sommes à court d’unités d’ingénieurs actuellement. Peut-être pour dix heures. Êtes-vous capables de tenir votre position ?

Padrick jeta un regard vers Marcus.

— On commence à marcher, dit Marcus. Pas de convoi dans les dix bornes ?

— Restez sur l’autoroute principale. On vous enverra quelqu’un dès que possible.

Dom contrôla sa boussole et fit quelques calculs.

— S’ils ne font rien, on va marcher au mieux pendant vingt heures.

Le retour au foyer allait être difficile, avec tout ce qu’ils devaient extraire de l’Armadillo et emporter avec eux. Les Locustes prenaient chaque morceau de technologie de la CGU qu’ils pouvaient récupérer. Ils le réutilisaient et l’incorporaient à leur propre équipement. Ils devenaient chaque jour plus futés.

— Ils peuvent garder le moteur, lâcha Tai. Ça leur apprendra la valeur de la résistance dans l’adversité.

— T’es sacrément barge, marmonna Pad.

Dom estima le paquetage qui le faisait maintenant chanceler à plus de cinquante-cinq kilos. Quatre d’entre eux se placèrent sur le bas-côté de l’autoroute, avançant en partie couverts par les haies, pendant que le robot Bazz ouvrait la route devant eux à hauteur de tête. Quelque part, ses voyants bleus rassuraient Dom.

Bazz, au moins, savait où il allait, et n’avait pas peur des vrais monstres tapis dans l’obscurité.

Salle de réunion du cabinet,
palais des Souverains, Jacinto, 23 heures

— Jillian, vous n’avez pas à attendre. Pourquoi ne rentrez-vous pas chez vous ?

— Tout va bien, monsieur. (Elle sourit à Prescott, rayonnante de confiance et de loyauté.) Ma sœur est arrivée et, pour être honnête, je peux travailler en toute quiétude et en paix.

— Ah, celle de Tollen. (Prescott sentit un simple grain de culpabilité monter de sa conscience.) Je sais que c’est difficile d’avoir de la famille alentour, mais c’est pour le meilleur. Elle est bien plus en sécurité ici.

Et quand elle devinera pourquoi… Au moins une personne qui ne me détestera pas.

Il se tenait en face du miroir en pied, ne sachant pas s’il devait mettre une veste d’affaire ou l’uniforme militaire complet. Cela avait-il la moindre importance ? Il n’avait aucun argument à apporter, pas besoin de faire bonne impression ou de marquer les esprits lors de cette réunion.

Il avait les pouvoirs absolus sur le Rayon de l’Aube.

Et toutes les responsabilités, quoi qu’en pensent Salaman et Hoffman. Ils voulaient certainement porter le fardeau, eux aussi.

L’uniforme, sans aucun doute. Les usages civils et la démocratie devaient être perçus comme en suspens. Il ne fallait pas avoir de faux débat à ce sujet. Le temps est un luxe que nous n’avons pas.

— Très bien Jillian, dit-il. Faites-les entrer. Et j’aimerais que vous preniez part à la réunion. Ce sera bref.

Prescott se demandait s’il aurait dû mettre ses ministres au courant en même temps que le reste du monde au sujet du Rayon de l’Aube. Mais quel mal cela aurait-il pu faire la veille ? Ils ne voulaient pas déclencher une panique ingérable plus qu’ils ne l’avaient déjà fait. Et ils n’auraient pas voulu compromettre Ephyra. Leur propre vie en dépendait, et rien d’autre.

— Et le professeur Fenix, monsieur ?

— Oui.

C’était un petit cabinet désormais, comprenant seulement cinq membres : Justice et Sécurité, Santé et Protection sociale, Infrastructures, Industrie, et les Ressources. Les élections avaient été suspendues peu après le Jour-E. Prescott était fasciné par la manière dont la population semblait avoir un besoin maladif de pouvoir depuis l’attaque des Locustes, mais il ne s’agissait plus des guerres pendulaires. Il n’y avait aucune croyance inconsciente que la vie finirait par revenir à la normale et que tous les avantages acquis pendant les années de guerre étaient les bienvenus.

— Mesdames, messieurs, merci d’assister à une réunion aussi tardive, dit-il, faisant un geste en direction des chaises tout autour de la table marquetée. (Quoi qu’il advienne, il avait besoin de leur coopération dans les jours à venir, et il était plus facile d’installer une dose de connivence en cet instant que d’avoir à trouver de nouveaux ministres après coup.) Vous avez sûrement compris que cela relevait de l’urgence la plus grave et, en cela, tout ce qui sera dit dans cette pièce nécessite la plus stricte confidentialité.

Oui, ça, ils avaient deviné. Leurs visages le montraient. Fenix s’assit juste à coté de la ministre de la Justice, Janeen Mauris, l’air… honteux.

Mais vous allez probablement sauver l’humanité, Adam. Vous étiez un soldat. Comment auriez-vous pu en sortir autrement ?

— Pas de général Salaman ? interrogea Mauris.

— En tant que chef d’état major, je parlerai des sujets de défense.

Prescott s’assit et saisit le regard de Jillian. Elle s’assit avec son carnet ouvert, attendant ; pauvre femme, elle croyait qu’elle allait prendre des notes. Il voulait simplement qu’elle l’écoute, car…

Il n’en était pas certain, mais il savait qu’il aurait plus que jamais besoin de garder un ministre sur lequel il pouvait compter, et l’inclure dans le plus haut degré de confiance pourrait assurer cela.

Bon sang, il était sûr que cela lui serrerait la gorge, lui brûlerait l’estomac, quelque chose au moins. Mais il semblait avoir entraîné toute son anxiété vers la soumission.

Plus de retour en arrière possible maintenant.

Prescott prit une inspiration lente, discrète.

— Il ne s’agit pas d’une discussion ou d’un vote, lâcha-t-il. Cela va être très bref, mais c’est le moment pour vous de l’entendre plutôt que dans une centaine d’heures, quand il sera temps pour moi de faire une annonce mondiale. Sera a au mieux deux mois devant elle avant que les Locustes l’envahissent complètement. J’ai tenté d’organiser des efforts combinés d’autres États de la CGU, mais j’ai échoué, et ils semblent avoir abandonné tout espoir. J’ai donc pris une décision unilatérale, qui est en mes pouvoirs, celle de restaurer le traité de fortification et de demander à tous les citoyens de rejoindre Ephyra dans les trois jours. C’est le seul endroit sur Sera que nous pouvons défendre et dans lequel nous conservons un espoir de préserver toute vie humaine. Puis le Rayon de l’Aube sera déployé, afin de détruire tout endroit souffrant de l’invasion locuste, et ainsi couper les vivres à l’ennemi.

Le silence était tel qu’il l’attendait ; il ne savait pas combien de temps il allait durer. Mais il s’installa plus longtemps que prévu, et il commença à compter. Les portes marron laquées derrière la tête de Fenix semblaient soudain plus présentes lorsque l’on se concentrait dessus.

— Jerome ? suggéra-t-il.

— Nous ne pouvons pas accueillir toute la population de Sera à Ephyra, dit finalement le ministre des Infrastructures. Et il n’y a de toute façon aucune chance qu’ils puissent rejoindre Ephyra en trois jours, compte tenu de l’état des transports.

Prescott hocha la tête. Merci, Jerome, crevons l’abcès.

— Mais si nous avions de la place, alors nous manquerions de temps. (Personne ne semblait dérangé par le traité de fortification, pas dans l’immédiat, en tout cas. C’était théorique dans une telle guerre.) Dire que je n’ai pas pris cette décision à la légère est un euphémisme. Et je l’ai prise seul, parce que c’est ce qui devait être fait, et je ne crois pas que ce soit… bien de vous demander de voter cela. Si je suis amené à rendre des comptes plus tard, alors ce sera ma décision que je devrai justifier, et non la vôtre.

Ciel ! Je le pense sincèrement.

Et alors les arguments fusèrent, tous en même temps, dans un brouhaha de voix, tremblantes, en colère, incrédules − terrifiées.

— Trois jours est un délai insuffisant pour préparer un afflux de réfugiés de cette ampleur…

— Je ne me rendrai pas complice de ce…

— Et si ça ne fonctionne pas, Richard ? Et si ça ne fonctionnait pas ?

— Maintenant je comprends pourquoi vous avez rappelé l’armée.

— Nous ne sommes pas seulement en train de tuer d’autres citoyens de la CGU, nous allons certainement tuer nos propres compatriotes, également.

Prescott les laissa discuter. Il n’était plus dans l’urgence à présent, et le résultat ne ferait aucune différence ; il était quasi certain que, même après une guerre qui aurait duré depuis des générations, personne dans cette pièce ne serait capable de comprendre ce qui était réellement en jeu. Ce fut seulement quand Adam Fenix prit la parole qu’ils semblèrent se calmer, et saisirent l’horreur dans sa totalité et sa nécessité.

— C’est notre dernier ressort, dit-il. Le tout dernier espoir que nous ayons.

— C’est facile pour vous. (Mauris semblait au bord des larmes.) J’ai de la famille en Ostri.

— Mon fils unique est un soldat, reprit Fenix. Et il devrait être de retour à la base à l’heure qu’il est. Or ce n’est pas le cas. Je sais ce qui est facile et ce qui ne l’est pas, monsieur le ministre.

Il n’y avait plus rien à ajouter, mais le cabinet continua à discuter, un mur de bruits répétitifs qui n’avait aucun sens. Prescott se leva et se pencha sur Jillian. Personne d’autre ne le remarqua. Le choc chez les politiciens était étrange à observer.

— Vous pouvez partir si vous le souhaitez, Jillian, murmura-t-il.

Son visage était absolument grisâtre.

— Vous… m’aviez prévenue, monsieur.

— Oui.

— Merci. Merci.

Il savait que ce serait l’un des très rares remerciements qu’il recevrait dans les jours à venir. À présent, il se demandait combien de temps allait mettre la première personne dans cette pièce pour appeler proches et amis – ou les médias − et que toute la chose ne dégénère en récrimination et panique.

La sécurité civile est en attente.

Nous avons la majeure partie des forces armées qui est revenue à Ephyra, ou qui le sera dans les trois jours.

Je dois pouvoir supporter cela. Nous devons faire en sorte que ça fonctionne.

— Mesdames et messieurs, reprit-il. Je suis heureux de vous laisser ici essayer de comprendre ma décision, mais elle est prise, et j’ai bien peur de devoir vous laisser maintenant.

— Vous ne pouvez pas vous éclipser comme ça, aboya Mauris. Nous sommes en train de condamner des millions de personne à mort sur la base aléatoire que cela pourrait stopper les Locustes.

— C’est bien cela, confirma Prescott. S’il vous plaît, soyez responsable vis-à-vis de cette information dans les prochaines heures à venir. Comme je l’ai dit, c’est confidentiel. Bonne nuit.

Il sortit, se dirigea vers son bureau privé et ferma les portes derrière lui.

Dix minutes plus tard, Adam Fenix les ouvrit.

— Je suppose que vous pouvez m’accorder quelques minutes, lança-t-il avec aigreur.

— Eh bien, ça s’est passé aussi bien que ce que l’on pouvait espérer. Vous ont-ils donné du mal ? Vous ont-ils traité de monstre ?

Fenix ne tint pas compte de la question.

— Il y avait un autre moyen, lâcha-t-il. Mais j’ai pensé que c’était préférable de ne pas en parler.

— Oh, maintenant, ce n’est plus le moment d’avoir la frousse.

— J’ai dit avait. Mais c’est une voie bien plus longue.

Prescott se surprit lui-même par la rapidité avec laquelle il s’accrocha à la lueur d’espoir de Fenix.

— Qu’était-ce ?

— Nous aurions pu essayer d’inonder les galeries locustes, là où ils vivent, en utilisant des frappes de Rayon.

Prescott pensait à l’échelle de l’infestation. Cela paraissait étrange d’utiliser des termes réservés aux insectes comme cela alors que les Locustes étaient si grands et si puissants.

— Mais ils sont des millions, et inonder des galeries ou quoi qu’ils aient là-dessous… Nous aurions besoin de faire une brèche dans nos défenses maritimes et de détourner des rivières. Nous aurions quand même perdu des villes entières. Et cela aurait exigé un temps que nous n’avons pas.

— Oui. Oui, les pertes humaines auraient toujours été énormes. (Fenix semblait vouloir se convaincre lui-même.) Et nous aurions été à court de temps au final.

Fenix se tenait en face du bureau et se contenta de le regarder. Prescott n’était pas sûr de savoir pour quelle raison, mais il avait le sentiment que l’homme se retenait.

— Si vous voulez annuler la frappe du Rayon, professeur, je vais avoir besoin de meilleures raisons qu’un vague plan qui aurait tué seulement la moitié de la population de Sera contre quatre-vingt-dix pour cent, sans pour autant éradiquer les Locustes.

Fenix secoua la tête.

— Cela a toujours été vague. Le Rayon… Nous savons que le Rayon va fonctionner. Il est trop extrême pour échouer. Il ne peut pas pénétrer en dessous de la surface, mais nous n’avons rien d’autre qui pourrait garantir une destruction complète.

— Alors nous revenons là où nous en étions ce soir.

— Oui.

— Est-ce au sujet de votre fils ? Je parle de cette hésitation. Je peux la voir, professeur.

— Je suis mort d’inquiétude à son sujet. Il représente tout ce que j’ai. J’ai besoin de savoir qu’il est en sécurité.

Bien sûr que vous le saurez. C’est bien peu cher payé pour vous garder de mon côté.

Prescott se pencha en avant, soudain intime et conspirateur.

— Nous le ramènerons ici à temps, je vous le promets. C’est bien Marcus ? Récompensé de l’Étoile d’Embry. Un soldat exemplaire.

— Oui. Sergent Fenix, du 26e régiment royal d’infanterie de Tyra.

— Laissez-moi faire. Nous le localiserons et le ramènerons par les airs si nécessaire.

— Pitié, ne lui dites pas que je suis intervenu d’une quelconque manière pour lui. Il… rejette les privilèges. Il préfère être un homme de rang. Très indépendant, très fier.

— Je serai diplomate, assura Prescott. Et nous aurons besoin plus que jamais de soldats comme lui dans les jours à venir.

Adam Fenix regarda ses mains, apparemment embarrassé, et se leva soudain comme cet officier qu’il avait jadis été.

— Merci, président.

Prescott s’assit seul pendant deux ou trois heures après le départ de Fenix, contemplant par la fenêtre la vue nocturne des toits de Jacinto. Les phares qui faisaient que le district d’Ephyra était visible de loin sur la mer étaient pour la plupart toujours en activité, et lui rappelaient ce qu’il avait à faire. Quelles que soient les erreurs commises par le passé, quels que soient les péchés, quoi que soient les Locustes ou ce qu’ils désirent, le choix était à présent : sauver Ephyra à un coût terrible, ou perdre le monde entier.

C’était finalement une décision si facile à prendre.

Je crois que je vais dormir, enfin.

Il décrocha le téléphone et composa le numéro du CIC. Quelqu’un devait trouver Marcus Fenix et le ramener à la maison, au moins par égard pour son père.

Prescott se demanda ce qu’un héros de guerre indépendant et pétri de principes aurait à dire à son père quand il entendrait l’annonce au petit matin.


CHAPITRE 7

Quand on pense à jusqu’où nous sommes allés : nous avons survécu aux Locustes, nous avons échappé à l’engloutissement de Jacinto, tout ça pour se retrouver maintenant en danger de dislocation parce que les civils pensent qu’ils seront plus en sécurité avec les parias. Pourquoi diable s’est-on embêtés à les évacuer ?

(Un officier de la marine de la CGU – anonyme)

Port Farrall, jour présent :
six semaines après l’évacuation de Jacinto, 14 AE

— Qu’est-on est censés faire des civils morts ? demanda Cole, en regardant au loin les toits de la ville.

— Comme d’habitude, dit Baird. Seulement avant, ce n’était pas à nous de le faire.

— Est-ce qu’on doit vraiment faire comme ça ?

— Les maladies, mec. On vit dans un bidonville. On ne peut pas prendre de risques.

Les techniciens s’étaient attelés au problème des enterrements à Jacinto, mais à présent ils étaient trop occupés à maintenir les gens en vie. Cole regarda Baird déverser l’essence du bidon au sommet de la fosse peu profonde. Au moins n’avaient-ils pas eu à y jeter les corps, ce qui était une bénédiction. Merde, même en utilisant la foreuse du Grindlift, ce sol était tellement gelé désormais que c’était comme creuser de la roche. Un des marins avait dit qu’il s’agissait de l’hiver le plus froid depuis un siècle.

— Cela fait des jours qu’on n’a pas vu de larves dans les parages ; on doit se rendre utiles d’une manière ou d’une autre.

— Hé, le prends pas mal, Cole. C’était juste pour parler.

Baird semblait plutôt fier de lui-même. Il avait un nouveau système de pulvérisateur pour un accélérateur de diffusion, affirmait-il, et cela lui faisait accomplir la tâche de manière plus rapide et plus efficace. Cole vit cela comme la meilleure façon pour Baird de témoigner de son profond respect pour les défunts. Il le regardait s’éloigner en sautillant au bord de la fosse comme s’il déposait des charges explosives et mettait une distance de sécurité entre lui-même et l’instant de vérité.

— Merde, je suis supposé dire quelque chose qui a du sens ? (Baird tenait une clé de détonation à distance dans sa main. Il resta immobile une seconde, quelque peu déconcerté, comme s’il tentait de se remémorer quelque chose.) Non, tout ça a déjà été fait. Contact.

Les flammes jaillirent avec un grand « wouf », comme une explosion lointaine, étouffée. Cole pensa que c’était vraiment dommage que des gens aient pu survivre à toute cette merde à Jacinto pour finir par mourir alors qu’ils étaient enfin en sécurité, du moins autant qu’ils pouvaient l’être.

J’aime pouvoir tirer sur mon ennemi quand j’en ai un. La maladie, le froid, pas de fichue nourriture – comment diable un homme peut-il se battre contre ça ?

Baird observa les flammes un instant, puis regarda sa montre.

— On reviendra plus tard. Vérifier que la combustion s’est entièrement faite.

— Je ne trouve toujours pas ça bien. Ce n’est pas une crémation correcte. (Cole n’aimait pas l’idée de la crémation, point, mais Jacinto n’avait plus la place suffisante pour les enterrements, et personne ne voulait plus finir sous terre désormais.) C’est plutôt indigne.

Baird secoua son pouce au-dessus de son épaule en direction de la fosse enflammée.

— Hé, ça, c’est civilisé. On pourrait les empiler à ciel ouvert, ils y seraient conservés jusqu’au dégel. Mais cela fâcherait les proches. Surtout si la faune sauvage locale commence à les ronger.

— Damon, tu fais vraiment dans le sentiment.

Baird sauta dans l’Armadillo.

— On doit penser à tout ça, mec. Ou bien nous finirons comme les parias. Une horde de putains d’animaux.

Les morts étaient pour la plupart des hommes vieux et de jeunes enfants, ce que Cole avait particulièrement du mal à encaisser. Il y avait aussi quelques soldats et réfugiés morts des suites de leurs blessures après l’évacuation de l’hôpital. Pas étonnant que le docteur Hayman soit une vieille femme aussi désagréable. Merde, ça doit la foutre par terre de rafistoler des gens au fil des ans pour les voir finalement mourir malgré tout. Certaines personnes s’adoucissent avec la douleur, et d’autres s’endurcissent. Hayman était certainement aussi endurcie qu’eux.

Quand l’Armadillo retourna sur la route menant à la ville, Cole vit un petit camion venant dans leur direction, rempli de gens et de bagages. Cela semblait être une famille au complet. Baird poussa son pff habituel, sérieusement détaché, et se gara pour les laisser passer. Cole avait une autre idée. Peut-être ces gens ne comprenaient-ils pas le risque qu’ils prenaient en quittant la protection de la CGU.

La panique faisait parfois perdre le sens commun.

Cole donna un coup de coude à Baird.

— Hé, vas-y, fais-leur signe de s’arrêter.

— Pourquoi faire ? Hormis le fait qu’on devrait réquisitionner leur satané camion. On a besoin de véhicules, mec.

— Laisse-moi leur parler.

Baird laissa de nouveau échapper son pff.

— Certainement. Fais ton offensive de charme. Hé, enfoirés d’ingrats, on vous aime sincèrement. J’ai dit quelque chose de mal ? Ne partez pas.

— Ils sont juste effrayés.

— Ils ne l’étaient pas assez pour fuir Jacinto. (La bouche de Baird était réglée sur tir automatique, comme d’habitude, jurant et mordant, mais il ralentit en se dirigeant vers le milieu de la route. Le véhicule venant en sens inverse ralentit également.) La sélection naturelle fait son travail. Ceux qui n’ont pas les couilles de rester ne sont pas les citoyens dont nous avons besoin, de toute façon.

— Qu’est-il arrivé à tous les parias dans le périmètre de Jacinto ? Ils ont dû être engloutis, eux aussi.

— C’est pas mon problème, rétorqua Baird. Écoute, sois sympa avec eux durant quelques secondes, ça va te réchauffer le cœur, et après on pourra rentrer à la base. OK ?

— Damon, tu n’éprouves donc jamais de sentiments de sympathie ?

— Seulement quand je me fais dessus. Allez. Va faire ton relationnel et partons.

Le camion ne pouvait aller nulle part sauf s’il voulait contourner l’Armadillo ou passer par-dessus des piles de gravats. Cole descendit et se dirigea lentement vers le véhicule, saisissant l’expression de terreur figée sur le visage du conducteur alors qu’il posa une main sur le capot et frappa du poing sur la vitre côté passager. La fenêtre s’abaissa.

— Comment allez-vous, monsieur ? dit Cole. Vous partez ?

— Oui.

— Il n’y a que des choses pas belles à voir et des moments difficiles par là.

— Vraiment ? (Le gars avait une barbe grise de deux ou trois jours et des vêtements miteux.) Alors on tente notre chance. On ne peut pas continuer à fuir. On ne changera pas de campement une fois encore, et encore moins pour aller vers les Îles.

La rumeur courait dans tout Port Farrall que Prescott songeait à lever le camp et à le déménager quelque part au large où le climat était plus chaud et bien à l’écart des larves retardataires. Certains aimaient l’idée, d’autres moins.

— OK, monsieur. (Cole se mit sur le côté et fit signe à Baird de se déplacer pour laisser passer le camion.) Prenez soin de vous.

Il regarda le camion vrombir en s’éloignant, laissant sortir un nuage de vapeur de son tuyau d’échappement.

Baird fit ronfler le moteur de l’Armadillo.

— Très persuasif. Allez, monte.

Cole s’affala dans son siège.

— On aurait pensé que les gens se seraient cramponnés les uns aux autres, ne serait-ce que pour se tenir chaud.

— C’est quoi son problème ? Il a trouvé le café trop chaud ?

— Il ne veut pas quitter Port Farrall.

— Attends, mais c’est précisément ce qu’il vient de faire.

— Dans le sens où il ne veut pas évacuer une fois encore.

— Ils sont toujours en train de parler de ça ? Génial. Une île, je suis preneur. Sable blanc, mer d’huile. Qu’on m’y emmène.

— Réfléchis un peu. Quand bien même nous trouverions une île déserte, la situation serait bien pire qu’ici, puisque nous n’aurions même pas d’eau courante ni de bâtiment…

— Ouais, mais on aurait plus chaud, non ?

— … ou alors on trouve celui qui fait vivre les gens ici, et on trouve un moyen de vivre parmi eux.

— Désolé, je me suis arrêté à plus chaud. (Baird accéléra.) Plus chaud, ça me va. Oh, et on n’aurait pas à enterrer tant de jeunes femmes. C’est du gagnant-gagnant.

Cole ne pensait pas autrement. Il faisait son devoir. La CGU avait toujours été juste envers lui, et il en faisait de même en retour. Port Farrall ne serait jamais l’endroit idéal pour tout recommencer de toute façon, pas avec ces hivers merdiques si près du nord. C’était juste le plus près, et le plus sûr.

Seulement, ce n’était pas encore assez sûr.

— Comment allons-nous pouvoir faire tout cela par bateau ? interrogea Cole.

— La marine est vraiment bonne quand il s’agit de déménager. Voilà une chance pour eux de faire quelque chose d’utile, pour une fois.

Eh bien, au moins Baird semblait débonnaire à ce sujet. S’il y avait la moindre faille dans une argumentation, Baird était le genre de type à la trouver, à la mordiller comme un petit roquet avant de la relâcher complètement mâchouillée aux pieds de son maître. Là, il ne l’avait pas fait.

— Tu es content ? s’écria Cole.

— Pourquoi je ne le serais pas ? Je ne fais que des trucs qui me plaisent désormais. Mon père avait exigé que je m’engage sinon je pouvais dire au revoir à l’héritage ; moi je voulais entrer en école d’ingénieur.

— Mais tu sais bien que tu n’as plus d’héritage depuis que les larves se sont pointées.

— Et la morale de l’histoire, c’est…

— Tu ferais n’importe quoi en échange d’un bon montant de billets ?

— Non, les talents sont la nouvelle monnaie.

— Et moi qui pensais que tu te satisfaisais de ta vocation de mains huileuses.

Ouais, Baird serait un mec utile dans un monde qui avait besoin de se reconstruire et d’être réparé. Et il le savait. Peut-être était-ce la première fois qu’il sentait qu’il comptait pour quelque chose. C’était un peu triste, et cela expliquait beaucoup de choses.

De retour aux baraquements, Baird entama sa maintenance quotidienne sur l’Armadillo comme s’il s’agissait de son propre véhicule, et Cole le laissa à sa tâche. Il avait sa propre maintenance à effectuer – maintenir sa mémoire à flot. Il était à court de papier pour écrire sa lettre de routine à maman, et il ne voulait pas en réclamer à Anya ou Mathieson. Il en était maintenant réduit au papier d’emballage, aplati du mieux qu’il pouvait. Cela n’avait pas d’importance, car il n’y avait plus personne pour le lire ; ce qui importait, c’était juste de l’écrire, d’avoir sa tête tout entière dans le processus de raconter à sa mère ce qu’il était en train de faire. Il fallait juste qu’il s’applique, qu’il écrive petit et qu’il en profite. Il n’avait pas besoin d’aller chercher plus loin.

Il s’installa sur le sol des toilettes et arc-bouta son coude sur un genou, écrivant avec attention. Un homme pouvait trouver un peu d’intimité ici s’il faisait abstraction des allées et venues permanentes.

Chère maman,

Je vois les pires choses dans cette ville…

La porte d’entrée s’ouvrit brutalement, frappant bruyamment les carreaux cassés du mur.

— Bon sang, il faut que je pisse juste pour me la réchauffer. (C’était Dom, faisant toujours un véritable effort pour être enjoué quand personne ne le lui demandait. Il y eut le zip métallique de la braguette.) C’est toi, Cole Train ?

— Ouais…

— Je viens de voir Hoffman et Michaelson avec l’air sérieux, ils allaient vers le bureau de Prescott.

— Le placard de Prescott. Il n’est pas si grand.

— Ouais, enfin, il se passe quelque chose.

Cole remit le papier dans la poche de sa ceinture et sortit. Dom se nettoyait le visage, penché au-dessus d’un des rares lavabos restants, et sa plaque CGU glissa en dehors de son col. Cole eut une hésitation. Non, c’était autre chose ; Dom avait sa plaque, normalement, mais une chaîne supplémentaire y était attachée, quelque chose en argent.

Ouh, merde. Je parierais que je sais à qui ça appartient.

C’était assurément un collier féminin, une fine chaîne avec un pendentif en forme d’anneau. Dom ne l’avait jamais porté jusqu’à présent. Cole s’en serait rendu compte.

Dom se releva tout en se frottant le visage.

— Quoi ?

— Rien.

Dom regarda en contrebas un instant et sembla remarquer que la chaîne avait glissé. Il la remit en place.

— C’était à Maria, dit-il, comme s’il devait une explication à quelqu’un. (Cole savait habituellement quand aborder les choses difficiles, mais le sujet était particulièrement difficile, même pour lui.) C’est bien trop petit pour mon cou. Je l’ai enroulé autour de ma chaîne. On récupère toujours les plaques, non ? Quelles qu’elles soient.

Chacun avait sa manière de faire face aux choses trop difficiles à digérer, se dit Cole. Il écrivait des lettres que personne ne lirait ; Baird bricolait ce fichu Armadillo même quand ce n’était pas nécessaire, Anya s’attachait à devenir comme sa mère, Bernie tentait de nourrir tout le monde, et Dom s’accrochait au collier de sa femme comme à la plaque d’un pote mort au combat. Marcus semblait toujours avancer comme si tout était normal, mais Cole était sacrément sûr qu’il gardait quelque chose en tête durant toute la journée.

— Ouais, c’est ce qu’on fait, mec. (Cole reprit sa place dans les toilettes et s’assit pour déplier de nouveau son papier à lettres.) Personne n’est jamais tout à fait mort tant qu’on ne l’oublie pas.

CIC, Port Farrall ; température nocturne :
quinze degrés en dessous de zéro

— Faites-moi plaisir, président, dit Hoffman. Nous ne sommes pas à court de carburant, et nous avons besoin d’y affecter une escouade, deux tout au plus.

Michaelson tira une carte roulée de la pile.

— Nous avons différentes options, annonça-t-il.

Anya l’aida à étendre la carte sur la table, la tenant à plat du mieux qu’elle pouvait avec ses mains gantées. Gants dont l’utilité était du reste contestable, car ses ongles avaient toujours une teinte bleue quand elle les inspectait. Par la fenêtre elle pouvait voir la neige, fine poussière dans la nuit qui masquait l’intensité du froid. Anya parvenait à peine à voir le vieux terrain de sport de l’école à travers un hublot de verre propre qu’elle avait révélé en frottant la condensation gelée. La plupart des arbres qui avaient pris racine après que l’endroit eut été abandonné avaient déjà été taillés pour faire du bois de chauffage ou pour réparer des bâtiments. Même peu d’humains dans une si petite ville modifiaient rapidement le paysage.

Nous allons finir par complètement dépouiller cette zone. Que restera-t-il au printemps ?

— Voici ma priorité. (Prescott plaça ses mains sous ses bras repliés.) Maintenir cette ville, cette communauté, unie. Jusqu’à maintenant, je n’ai empêché aucun civil de partir, mais nous allons peut-être devoir y venir, et il va falloir vendre ce déplacement aux gens, car leur donner simplement l’ordre d’y aller ne sera pas suffisant.

— Vraiment ? (La seule concession au froid que Hoffman avait fait était de porter une écharpe à peine visible en dessous de son col.) Parce que cela fonctionnait tellement bien avant.

— Le fondement de la CGU a toujours été que ses citoyens soient protégés par l’État, et en retour l’État attend de ses citoyens qu’ils fassent quelques sacrifices pour le bien commun. (Prescott semblait vouloir adopter une approche plus douce, mais Anya devinait qu’elle cachait une bonne dose de pragmatisme. Si l’exode coïncidait avec ce qu’il pensait être des citoyens indésirables, ce serait un bon moyen d’économiser des rations de nourriture.) Alors si nous ne pouvons pas respecter notre partie du contrat, qu’est-ce qui les motive maintenant ?

— Disons les choses autrement, lança Hoffman. Si le froid ne nous tue pas, les dernières larves le feront, car elles savent que nous sommes là et elles continuent à arriver. Et même si nous en avons noyé quatre-vingt-dix pour cent, elles sont toujours capables de nous achever si nous nous obstinons à rester ici comme des putains de cibles.

— Chaque évacuation coûte cher en vies, Victor, quelle que soit son efficacité.

— Il s’agit de limiter les dégâts, dit Hoffman. Allons-nous perdre plus de gens à rester ici plutôt qu’en partant ? C’est un risque calculé.

La vie n’avait été qu’un long pari depuis le Jour-E. Anya se prit à penser avec envie aux guerres pendulaires, quand les règles semblaient faciles à suivre : des humains contre des humains, motivations connues, limites comprises. Et quelque part, si vous voyagiez très loin, il y avait toujours une frontière qui pouvait être traversée pour atteindre des endroits où certains aspects de la vie paraissaient presque familiers : restaurants, lits chauds, boutiques, parfums, livres, quelques petits luxes, des suppléments.

Anya s’était même surprise à regretter les bars sordides de Jacinto. Il n’y avait plus de refuge à présent sur Sera. Port Farrall était aussi bien que possible, un vaste camp de réfugiés composé d’immeubles délabrés. Anya ne voulait pas imaginer que des avant-postes parias aient réussi à faire mieux que la CGU. Ce serait se moquer de tous les sacrifices consentis ces quinze dernières années.

— Président, le capitaine Michaelson est certainement celui qui connaît le mieux les bases navales de la CGU. (Anya avait décidé d’avoir son mot à dire, merde, après tout ; elle était une analyste. Elle n’était pas là seulement pour répondre au téléphone, elle était ici pour assigner les soldats, ce qui signifiait qu’elle avait tout autant un rôle à jouer que n’importe quel officier. Elle se redressa, comme pour soutenir son colonel.) Mais même si aucun de ces endroits n’est habitable, alors au moins nous serons perçus comme capables de remuer ciel et terre, et pas seulement de rester assis sur nos…

Elle voulait dire « culs », mais elle coupa court.

— Culs, poursuivit Michaelson complaisamment. (Elle aurait pu jurer le voir étouffer un sourire.) Vous vous inquiétez du moral des civils, président ? Alors ceci pourrait leur donner un réel encouragement.

— Bon, quelles sont nos options ? Si nous nous relocalisons, alors je dois empêcher les ingénieurs de gâcher nos ressources dans des installations que nous allons finalement abandonner.

— Nous avons besoin d’un endroit qui n’a pas été détruit par les Locustes, ce qui nous mène vers les îles au-delà de la fosse abyssale. Les Locustes ne peuvent pas creuser si profond. C’est à des kilomètres au-dessous du niveau de la mer. (Michaelson se pencha au-dessus de la table et promena son doigt vers un ensemble d’îles éparpillées.) Ensuite, un endroit suffisamment grand pour la population d’une petite ville. À moins que vous souhaitiez disséminer la communauté sur plusieurs îles, ce qui est bon pour le contrôle des maladies, mais moins pour le gouvernement et la logistique, alors vous avez le choix entre Erevall et Vectes. Vectes doit toujours posséder des infrastructures, car c’était une immense base navale au temps des guerres pendulaires, mais elle est interdite à cause de la contamination. Erevall est une terre tout juste au-dessus du niveau de la mer, donc propice aux raz-de-marée, mais…

— Essayons Vectes. (Prescott considérait la carte, caressant sa barbe avec son index.) C’est à la portée des Faucons sans ravitaillement, n’est-ce pas ?

Anya connaissait cette expression figée. Hoffman aussi visiblement, puisqu’elle le vit pincer les lèvres. Prescott détenait une information qu’ils n’avaient pas.

— C’est une zone interdite, répéta Michaelson. C’était le site des vieilles armes biologiques et chimiques. On a isolé la base.

— Je pense qu’elle doit être saine maintenant.

Le visage d’Hoffman transpirait la colère contenue. Anya croyait toujours qu’il allait avoir une attaque dans des moments comme celui-là.

— Président, j’étais resté sur l’impression très claire que l’accord que nous avions conclu sur le besoin de savoir signifiait bien tout savoir.

Prescott sembla comme embarrassé d’avoir oublié quelque chose. S’il jouait la comédie, alors il était au top de sa performance.

— Mes excuses, colonel. (Il fronça les sourcils comme s’il s’irritait lui-même.) C’est l’une des choses parmi tant d’autres qui a traversé mon bureau les années précédentes et qui m’a semblé peu pertinente. Jusqu’à aujourd’hui. Si je me souviens bien, le complexe a été démantelé à l’époque où nous avons entrepris la construction du Rayon de l’Aube. La quarantaine fut laissée en place car nous n’avions pas de projets immédiats pour la base.

Hoffman prit une longue inspiration qui laissa à Anya le temps de compter jusqu’à dix.

— Allons-y pour Vectes, alors, dit-il. (La tension n’avait pas modifié son ton.)

— Capitaine, vous pouvez affecter des citernes de réserve à un Faucon ?

— Je suis sûr qu’on peut débloquer quelques suppléments que le major Gettner approuvera.

— Très bien, Victor, faites en sorte que ce soit fait, conclut Prescott. Pas d’objection à ce qu’on assigne Delta une nouvelle fois.

— Fenix fait le travail chaque fois, président.

— Presque chaque fois.

Anya dut se retenir pour ne pas l’envoyer chier. Mais ce fut dur. Non, cela lui fut même impossible.

— Nous serions tous morts sans Delta, monsieur.

Prescott sembla sur le point de rétorquer quelque chose de pertinent, mais le garda pour lui.

— Bien entendu, acquiesça-il.

Anya enroula les cartes et fit en sorte d’ouvrir la porte à Hoffman pour qu’il passe devant elle. Elle ne voulait pas le laisser avoir une nouvelle discussion porte close. Michaelson lui fit un signe montrant qu’il avait compris. Tous trois descendirent le couloir du CIC, s’abstenant de parler tant qu’ils étaient à portée d’oreille.

— Enfoiré de menteur, marmonna Hoffman. Excusez mon langage, lieutenant.

— Vous m’avez habituée à pire, monsieur. Pas de problème.

Hoffman se tourna vers Michaelson.

— Bon sang, Quentin, jusqu’au bout on va devoir lui arracher la moindre petite parcelle d’information.

— C’est un réflexe, soupira Michaelson. Ils sont tous comme ça, d’autant que je me souvienne. Si vous lui demandez s’il connaît l’heure, il vous répondra simplement par l’affirmative. Il faut partir du principe que tout politicien vous dit seulement ce qu’il veut que vous sachiez, jusqu’à la prochaine vérité.

— Vous pensez que Vectes est saine ?

— Eh bien, je n’étais pas dans la confidence jusqu’à ce jour. Mais je suis certain d’une chose, Victor, c’est que les politiciens ont besoin d’une quantité critique d’humains pour exercer leur pouvoir, donc je le vois difficilement prendre des risques avec ses… sujets. Désolé, j’ai failli dire électeurs. Quel vieux jeu je fais.

— OK. (Hoffman mit sa main sur la porte du CIC comme s’il la testait.) Autant mettre Sharle au courant, car ça ne sert à rien de localiser un endroit s’il n’est pas prêt à évacuer ici. Oh, et je vous réintègre sur-le-champ dans le service actif.

— Je ne l’ai jamais vraiment quitté, Victor.

— Non, mais comme j’admire les capitaines de corvette de votre trempe, je me fais un plaisir de vous informer que le Souverain est maintenant votre bâtiment et que vous allez en être le commandant avec tous les privilèges maritimes afférents.

Michaelson adressa à Hoffman un salut simulé.

— Un Nid de Faucon rien que pour moi. Comme c’est bon de sentir de nouveau l’odeur de la crevette.

— Assurez-vous que ces hélicos peuvent atteindre Vectes en partant d’ici.

Michaelson s’en alla avec une démarche légèrement sautillante.

— Si seulement tout le monde pouvait être aussi heureux de son sort, siffla Anya. (Les bureaux du CIC étaient nettement plus chauds maintenant que du personnel supplémentaire y avait emménagé. Les équipes de gestion GU étaient une source de chaleur en elles-mêmes.) Ne laissez pas Prescott vous atteindre, monsieur. Le capitaine a raison : c’est juste par habitude.

— Anya, je dois m’en accommoder car je ne peux pas me permettre de le détester. Rien ne pourrait détruire plus rapidement une communauté qu’une querelle qui éclaterait à sa tête. (La manière dont Hoffman croisa ses bras prouvait qu’il ne s’était toujours pas fait à l’idée que, même aujourd’hui, on ne lui dirait toujours pas toute la vérité.) Vous avez été cependant assez rapide pour lui clouer le bec par rapport à Delta.

— Marcus a payé, quelque erreur qu’il ait faite.

— En effet. Et on les a tous faites.

— Monsieur, puis-je accompagner la mission de reconnaissance ?

— Pourquoi ?

— Il y a des soldats blessés et toujours affectés au combat qui sont physiquement moins capables que moi. Je peux faire plus. Mes compétences sur le terrain et en armes sont d’ores et déjà prêtes.

— Je sais. Mataki vous a donné un cours individuel.

— Tout le monde doit tenir son rang, monsieur. Vous m’en croyez incapable ?

Hoffman n’était pas du genre à prendre des pincettes. L’homme qu’elle voyait était l’essentiel du noyau dur, seules sa peur et sa culpabilité naturelles le tenaient sous contrôle, et il n’avait jamais semblé ennuyé d’apprendre à mentir. Il sourit d’un air piteux.

— Vous êtes la fille de votre mère, Anya. Elle n’a jamais avalé la moindre foutaise, elle non plus. Vous pouvez y aller. (Il secoua son pouce en direction du bureau des communications.) Trouvez-moi-en un autre de la trempe de Mathieson, voire deux, car personne ne devrait avoir à travailler douze heures par jour, et je penserai très sérieusement à vous pour les tâches au front. Maintenant, planifiez cette mission de reconnaissance. Allez trouver Fenix.

Hoffman aurait pu appeler Marcus par radio, qu’il soit en service ou non. Il le savait. Mais il faisait ce qu’Hoffman devait faire, essayant toujours de se racheter de ce qu’il avait fait subir à Marcus, ainsi, indirectement, qu’à elle. Dom devait être convaincu que les deux hommes étaient enfermés dans une sorte d’hostilité mutuelle, mais tout ce qu’Anya pouvait voir c’est qu’ils s’admiraient mutuellement l’un l’autre malgré leurs défaillances : Hoffman déçu par Marcus abandonnant son poste, Marcus toujours secoué après avoir été laissé pour mort dans le Trou. Aucun des deux n’avait pris conscience du sens des actions de l’autre.

Vous vous sentez coupable, n’est-ce pas, colonel ? Vous aimeriez pouvoir revenir en arrière concernant Marcus. Vous le savez. Je le sais.

— Ce sera fait, monsieur.

Marcus était hors service. Anya savait vaguement où le trouver à n’importe quelle heure car elle gardait le tableau de service, et il y avait bien peu d’endroits à Port Farrall où il pourrait se terrer et se cacher. S’il n’était pas avec Dom, il devait patrouiller du côté des entrepôts ou jeter un coup d’œil au centre de distribution de nourriture sur son temps libre. Personne ne cherchait les pauses pour éviter de ressasser.

Et aujourd’hui aucune personne un tant soit peu sensée ne s’aventurerait à l’extérieur sans une bonne raison. Anya rentra les épaules pour se protéger du froid et tenta de le joindre par radio.

— Marcus, où es-tu ? C’est Anya. Hoffman va partir pour la reconnaissance. Il veut une séance de planification immédiatement.

Son oreillette grésilla.

— Je suis dans le secteur Alpha-Trois. Tu es toujours au CIC ?

— Non, je suis à une demi-borne de toi. Je passe juste à la station médicale d’Alpha-Deux.

— Attends là. Je viens vers toi.

Le calme était tel qu’elle pouvait entendre démarrer le moteur d’un Faucon dans le chantier naval. La complainte monta crescendo, puis elle perçut le « tchac-tchac-tchac » des rotors ; tout en avançant, elle regardait si elle pouvait l’apercevoir. Non, elle se trompait : c’étaient deux Faucons. Ils filèrent à basse altitude mais à vive allure au-dessus de sa tête vers l’intérieur des terres. Ce n’était pas une sortie de routine. Rien n’était prévu ; elle l’aurait su. Cela pouvait signifier que d’autres réfugiés avaient été localisés, ou qu’il y avait un problème quelque part.

Anya appuya sur son oreillette et tenta de capter le flot des communications. Il y avait un pilote qu’elle connaissait à peine, un gars nommé Rorry, mais l’autre était Gill Gettner, et cette dernière était du genre à prendre tous les risques. Anya pouvait les entendre s’échanger des coordonnées de cibles ; ils visaient des Locustes en surface.

— Ouais, c’est ça, cours, immonde connard. (C’était Gettner.) Un corpser, à deux bornes en avant, je le prends… Je suis dessus.

— Six boomers, à trois heures, à une borne, ils se rapprochent, je suis en position.

— Entendu, Trois-Trois.

— Les cibles se dirigent vers Farrall, à cinq cents mètres à l’ouest de l’autoroute, je répète, en direction de Farrall, toujours à la surface.

— Contrôle, ce pourrait être un leurre. Avisez la sécurité du périmètre.

— J’y suis, je les prends en chasse maintenant. (Rorry semblait détaché. De la fumée noire provenant des impacts des roquettes s’élevèrent dans le ciel ; Anya pouvait les voir même du centre de la ville.) Confirmation des dégâts, en attente.

Anya attendait d’entendre de nouveau Gettner, le doigt coincé sur l’oreille, et observait l’horizon. Un autre écran de fumée et de flammes s’éleva dans le ciel.

— Corpser à terre, annonça Gettner. Quelqu’un pour une autre valse ?

— Toutes les cibles sont neutralisées. FR-Trois-Trois de retour au navire.

— Entendu, FR. (C’était Mathieson.) On envoie un APC pour vérifier la zone.

Tout le monde avait des scores à établir, tous les camarades ayant soif de vengeance. Anya n’était pas certaine de bien connaître l’histoire personnelle de Gettner, mais il était impossible désormais de trouver qui que ce soit qui n’ait pas perdu de la famille ou des amis, victimes des Locustes ou des ravages de la guerre. Comme Bernie avait l’habitude de le dire, faire son deuil était un tout petit peu plus aisé quand tout le monde savait à quoi cela ressemblait.

Marcus accourut jusqu’à elle, son Lanzor plaqué contre sa poitrine. Il fit un signe de la tête en direction de la fumée.

— Ils n’abandonnent jamais.

— Au moins nous savons ce qu’il leur reste. (Anya commença à marcher vers le CIC avec lui. À leur échelle, il s’agissait d’un peu de temps pour eux.) Quelques corpsers continuent à creuser des galeries depuis les entrailles, probablement. Nous anéantir semble toujours être leur priorité.

— Ça se tient.

— Oui, on doit au moins leur accorder ça.

— Ils pourraient s’asseoir et attendre qu’on gèle. (L’esprit de Marcus était définitivement attaché à autre chose. Il avait son air légèrement déconcentré.) Peut-être fuient-ils les derniers Lambents. Peut-être cela n’a-t-il rien à voir avec nous.

— Lâche-le.

Il cligna des yeux deux ou trois fois mais garda son regard droit devant lui.

— Lâcher quoi ?

— Ton père. D’avoir trouvé tous ces enregistrements de lui dans l’ordinateur locuste… Ne me dis pas que ça ne t’a pas obsédé. Si ça avait été ma mère, j’aurais sûrement été bouleversée. En colère même. Et troublée.

— C’est comme quand on est mouillé. Une fois qu’on est trempé jusqu’aux os, on ne peut pas l’être plus, peu importe l’intensité de la pluie.

— Que faisait-il ?

— Si seulement je le savais. Et je ne le saurai jamais.

Marcus avait dû entendre cette discussion au sujet de la traîtrise de son père ; « tel père tel fils », avaient lancé certains. Plus personne ne le disait à présent. Mais Anya était certaine qu’il n’avait pas oublié. Elle patienta un instant au cas où il aurait poursuivi, mais il n’en fit rien.

— Quoi qu’il en soit, Hoffman t’envoie avec Delta à Vectes pour évaluer le lieu, annonça-t-elle. C’est pour cela que je suis venue te chercher.

— Un voyage à Toxic City. On a tous les avantages.

— Prescott affirme que c’est sûr désormais.

— J’imagine.

Marcus ne dit rien d’autre le temps du trajet, et resta simplement en rythme avec elle. Mais il s’agissait de la plus longue conversation qu’ils aient eue depuis fort longtemps. Anya se satisfaisait de la quantité à défaut de la qualité.

— Fenix, l’interpella Hoffman, ne décollant pas son regard de la carte posée sur la table. Votre père vous a-t-il jamais dit quoi que ce soit au sujet de la base navale de Vectes ?

— Pas vraiment.

— Pas plus qu’à moi. On travaillera à partir des informations de Michaelson. (Anya allait s’asseoir et se mettre à traiter des papiers, mais Hoffman l’arrêta.) Vous vouliez vous asseoir là-dessus, lieutenant ?

— Vous voulez que je fasse quelque chose, monsieur ?

— Vous vouliez du terrain. Eh bien vous l’avez. Vous allez à Vectes, vous aussi.


CHAPITRE 8

En bonne santé ? Dans quel état de santé pensez-vous qu’un soldat puisse être ? Des années de privation de sommeil chronique. Une exposition à plus de toxines environnementales que j’ai pu en tester dans toute ma vie. Une déficience auditive acquise. La rouille pulmonaire. Des fonctions immunitaires déficientes car totalement cramées. Des dommages cérébraux causés par une explosion à proximité ou de sérieux traumas crâniens. Et c’est sans compter les problèmes psychiatriques. Le stress traumatique est une évidence. À l’hôpital, ces garçons font plus de bruit endormis qu’éveillés, à cause de leurs foutus cauchemars. Alors presque tous nos hommes en âge de se battre sont complètement − et sûrement irrémédiablement − touchés.

(Dr Marion Hayman, résumant les futurs problèmes de santé au président Prescott)

Périphérie de Port Farrall,
six semaines et demie
après l’évacuation de Jacinto, 14 AE

— Andresen choisit son moment. (Baird sautait d’un pied à l’autre dans l’air glacé du matin, frottant ses mains gantées. Aujourd’hui, il avait un fusil d’assaut Hammerburst en écharpe dans le dos. Les Locustes n’étaient pas les seuls à piller leurs ennemis tombés.) Pourquoi diable devons-nous courir après la moindre larve qui montre le bout de son museau ?

Le sergent Andresen prétendait avoir fait un gros trou dans une larve lors de sa patrouille dans le périmètre la nuit dernière, avant de devoir fuir et finalement la perdre. Désormais, Delta et Sigma 4 effectuaient une battue près des bois. C’était de là que les choses semblaient venir.

— Parce qu’elles sont là, blondinet, dit Bernie.

— Nous pourrions aussi être plus intelligents et les laisser venir à nous. C’est ce qu’elles font. On perd juste des calories, là.

Bernie comprenait ce besoin d’aller systématiquement au contact. Ce n’était pas seulement pragmatique ; les humains ne pourraient jamais reprendre le cours de leur vie normale tant qu’ils ne seraient pas certains que le tout dernier Locuste serait mort. Et peu importe qu’ils ne représentent pas une population suffisante pour se reproduire.

Parlent-ils de nous comme ça ? En ces termes animaliers ?

Elle songea au discours de Prescott. Des monstres génocidaires. C’étaient les humains qui menaient le génocide désormais. Et ça ne lui posait aucun problème.

— Écoute, tant qu’on en laisse en vie, même un seul couple, alors ces enfoirés vont recommencer à se reproduire, affirma-t-elle. On doit les traquer jusqu’au dernier.

— Ouais, mais ils se seront tellement reproduits qu’ils ressembleront à cette infirmière du secteur J de la station médicale.

— C’est cruel. Vrai, mais cruel.

— Tu aimes chasser, n’est-ce pas ? Retourne là-dessous et traque les berserkers. Tue les femelles, le nombre de larves restantes n’aura plus aucune importance.

— Ainsi, Cole t’a finalement fait asseoir pour t’expliquer d’où venaient les bébés. Avec toutes les images de lapins et tout.

Baird répondit dans la foulée.

— Tu sais que j’ai raison.

— T’es volontaire ?

— C’est un plan meilleur, mieux que de jouer à cache-cache avec des trous du cul.

— Peut-être. Mais on n’est pas suffisamment en forme pour un assaut du type Landown. Quand bien même l’endroit ne serait pas inondé et plein d’imulsion.

Le froid avait beau être polaire, le dégel s’était installé entre elle et Baird. Il y avait bien, comme elle l’espérait, une trace d’humanité derrière cette épaisse carapace de cynisme égocentrique. Elle suspectait que, pour Baird, rien ne comptait plus que lui, en tout cas jusqu’à ce qu’il s’engage et découvre qu’il y avait des personnes qui mettaient leur vie en jeu pour lui avec nulle autre motivation que d’agir comme un soldat.

À présent il tentait de se procurer un bonnet noir en tricot pour elle, du genre qui pourrait lui recouvrir les oreilles, pas particulièrement seyant mais l’accessoire fondamental pour un sniper. Elle ne voulait pas savoir qui il essayait de bluffer en faisant cela. Il se démenait à la tâche, et c’est ce qui comptait.

— Alors comme ça tu es du voyage tous frais payés vers Vectes, lança-t-il. Une petite gâterie d’Hoffman ?

Aie.

— Nous avons fait du chemin ensemble, blondinet. Pas loin de quarante ans. Peut-être lui ai-je prêté mon stylo une fois en classe, et il n’a jamais oublié.

Baird ne souriait jamais franchement. Il affichait toujours ce sourire en coin – il n’y avait pas d’autre mot – qui l’atteignait quand elle s’y attendait le moins. Là, il venait de toucher une corde sensible, et il le savait.

— Peu importe. (Le sourire en coin s’élargit alors qu’il posait le pied sur l’herbe gelée.) J’aime voir mes vieux potes heureux. Si tu dois mourir d’un infarctus, autant partir avec un sourire sur ton…

— Maintenant va dire ça à Hoffman. (Vas-y doucement. Sinon tu vas l’encourager) Et je suis certaine que Doc Hayman sera prête à te recoudre les couilles.

Le sourire en coin mit un bon moment à s’effacer. Si elle le frappait encore, il serait marqué à jamais.

L’herbe descendait doucement vers la vallée et la route de Jacinto. À cent mètres, Marcus et Dom avançaient lentement, les yeux au sol, Cole un peu en retrait.

Si Andresen avait traqué un drone ici, il devait rester des traces. Bernie s’accroupit et chercha du sang dans l’épaisse couche d’herbe. Cela ne rimait à rien de s’aventurer dans la forêt comme ça, au hasard. Ils n’y avaient même pas encore repéré un trou d’émergence.

— Si les larves nous observent, elles sauront que nous avons l’intention de partir. (Baird retira et joua avec son oreillette, avant de se frotter les oreilles.) Elles ne sont pas stupides. Elles verront les choses déménager vers les docks, comme les véhicules.

— Alors elles vont devoir faire de leur mieux, n’est-ce pas ? (Elle attrapa son oreille). Porte un putain de casque. Ou un protège-oreilles. Tu vas attraper des engelures.

Mais quelque chose n’allait pas ce jour-là.

Elle n’entendait pas les oiseaux et les animaux comme elle en avait l’habitude. Les bruits étaient là, mais plus distants. Comme si la zone avait été nettoyée. Peut-être la larve blessée gisait-elle, reprenant quelques forces en vue d’un ultime effort pour emporter avec elle une dernière vie humaine. Elle s’imagina un drone pouponnant un berceau plein de petites enfoirées de fichues larves bébés, une nouvelle génération de terreur, et prit conscience qu’elle ne pouvait pas laisser cela arriver. Elle savait aussi comment ces choses procréaient. Hoffman lui avait raconté. Ça allait trop loin pour elle, c’était trop personnel. N’importe quelle espèce qui procréait par le viol ne méritait pas de survivre. Elle avait entendu des horreurs au sujet des fermes de bébés de la CGU bien loin dans les terres, mais les femmes fertiles connaissaient leur valeur pour la société, et elle en avait vu quelques-unes depuis l’évacuation, bien nourries et en bonne santé, ne ressemblant aucunement à des prisonnières ou des victimes d’abus. C’était différent.

Nous sommes différents.

Merde, comment pourrais-je savoir à quoi ressemble une victime ? Est-ce que quelqu’un pense ça quand il me regarde ?

Non, pour la CGU, c’était différent. Les citoyens de la CGU étaient comme une armée de renfort. Ils étaient utilisés pour faire leur devoir – quel qu’il soit – en vue d’un monde meilleur, et c’est ce qui faisait d’eux des citoyens. Quiconque ne pouvait atteindre ce degré d’auto-discipline abandonnait et finissait avec les parias.

Je les emmerde. Ces parasites.

— Hé, des traces de sang ! (Le cri venait de plus loin derrière la file.) Par ici.

Tout le monde convergea vers le soldat qui avait trouvé quelque chose. Bernie ne parvenait pas à se rappeler son nom ; Collin ou un truc du genre. Les appellations des escouades ne servaient plus à grand-chose à présent, excepté comme signes d’appel pour que le CIC ait une idée de leurs localisations.

J’ai perdu toute mon escouade. Des hommes que je ne connaissais que depuis une semaine. Cole a perdu la sienne aussi, et le voilà de retour avec Delta. Tai a disparu. Merde, que reste-t-il de nous à présent ?

Marcus regarda au sol la tache noire gelée, inexpressif comme d’habitude.

— Mataki ? Fais comme si tu voulais cet enfoiré pour le déjeuner. Traque-le.

Bernie s’avança dans les arbres, doucement et prudemment, relevant des dégâts sur la végétation. Tous les autres restèrent derrière elle.

Du sang… Une racine d’arbre brisée, des fibres blanches pas encore oxydées… Une empreinte de botte sur lune des dernières poches de neige… Elle était à présent entrée d’une centaine de mètres dans le bois, et la lumière était filtrée par le feuillage persistant. Cela devenait difficile d’y voir clair.

Merde, où est passé le sang ?

— J’ai perdu le sang, cria-t-elle. Je cherche.

— Par ici.

C’était un gars sur sa gauche, trop éloigné pour qu’il s’agisse de la même trace de sang.

— T’es sûr que c’est pas une merde de lapin, chéri ?

— Je sais à quoi ressemble la merde, sergent.

Puis un autre soldat les interpella, cinquante mètres à sa droite.

— Il y a du sang ici, les mecs.

Ce n’était pas drôle. Elle était gelée, fatiguée, et elle avait envie de pisser. Elle s’attendait à entendre Baird faire cette espèce de piaffement amusé à son encontre. Mais il se tenait juste derrière elle, silencieux. Elle regarda alentour. Chaque soldat semblait en alerte.

— Si t’es en train de pisser, lâcha-t-elle avec amertume, c’est pas le moment de faire le pitre, et je…

Baird la poussa sèchement dans le dos.

— Mamie, comment vont tes oreilles ces jours-ci ?

— Aussi bien que mon crochet du droit, crétin.

— Je suis sérieux. Écoute. (Il y eut un craquement sec comme si quelqu’un avait marché sur une brindille. Baird était à l’affût.) Hé, j’ai dit écoute. T’entends ça ?

Bernie crut d’abord qu’il s’agissait d’un animal, comme un grondement lointain, mais cela devint soudain le seul son qu’elle entendait. Son cerveau se focalisa dessus et sur rien d’autre.

— Merde. (C’était Marcus.) Un kantus.

Le son était devenu un ronronnement régulier et continu qui lui serra la gorge.

Un kantus.

Et là où il y avait un kantus, un prêtre locuste, il y avait des larves prêtes à attaquer. C’était leur son, ce chant étrange ou cet appel animal. Il rameutait les larves, même les plus mal en point. Le son les rendait de nouveau aptes à se battre.

Là, c’est vraiment la merde.

Elle entendit le craquement et le déchirement derrière elle en même temps que tout le monde, et elle se retourna.

— Embuscade ! hurla Dom.

Les larves émergèrent du sol en un demi-cercle juste derrière – des boomers principalement, entre trente et quarante – et les séparèrent. Baird ouvrit le feu avec le Hammerburst. Bernie attrapa le Lanzor dans son dos, se maudissant pour n’avoir emporté que le fusil à lunette, et entendit un « bip-bip-bip » rapide quelques mètres plus loin. Une explosion manqua de lui arracher les pieds. Des échardes de bois volèrent dans tous les sens comme des fléchettes. L’odeur la saisit instantanément : métal roussi, viande crue, résine parfumée.

Le soldat à sa gauche, le garçon qui avait repéré le sang, était déjà mort. Bernie eut la vision fugitive d’un corps sans tête. Quelque chose avait également ciselé la plupart des arbustes à hauteur de tête. Une fois ceci intégré, son cerveau conscient prit le contrôle et le noyau primitif qui savait comment traiter l’information et la faire bouger sans avoir à réfléchir prit le dessus. Elle se mit à couvert et ouvrit le feu. Au milieu de tout ce chaos, elle pouvait toujours entendre le ronronnement.

— Mines ! (Marcus se réfugia derrière un arbre au tronc plus large, en faisant des gestes.) Faites gaffe ! Des mines de proximité ! Sigma – position de tir, ici, maintenant. Delta − ici. Où est ce putain de kantus ? Mataki ! Trouve-moi cet enfoiré et fais-le taire.

Les soldats étaient empêtrés dans une obscurité profonde, sans véhicule, et si quelque Centaure ou Faucon venait à eux en renfort, comment pourrait-il ouvrir le feu ? Marcus appela du renfort malgré tout.

Quelques-uns des boomers avaient d’immenses hachoirs, empruntés aux cuisines locustes. Les autres étaient des maulers avec boucliers et fléaux explosifs. Ils formaient comme une armée incohérente, brandissant n’importe quelle arme récupérée on ne sait où, un mélange de ce qui avait survécu, mais on ne pouvait pas pour autant les qualifier de traînards. On avait affaire, une fois de plus, à une machine à tuer efficace et intelligente. Un mauler s’en prit à un grand arbre, le poussa jusqu’à le renverser dans un certain angle mais, les branches prises dans celles d’un autre arbre, il cessa vite d’écraser les soldats sur son passage. Se contentant de bloquer une nouvelle issue.

Une autre explosion cisailla arbres et soldats, puis une autre.

— Ne bougez plus ! hurla Dom. Ils nous poussent vers d’autres mines !

Bernie, accroupie dans la modeste couverture que lui offrait un pin, fit taire son canon, les cris et le crépitement des armes pour se forcer à se concentrer sur ce seul et unique son nauséabond.

Il fallait arrêter ce kantus. Le premier problème, cependant, était de trouver la chose dans ce dédale.

Du temps s’écoula – une minute ou deux, peut-être une demi-heure.

Tout ce que Dom savait, c’était qu’il était toujours en vie. Il entendit Marcus, puis enfin les cris de Cole et Baird par-dessus le son des tronçonneuses. Alors il prit soudain conscience qu’il n’avait pas entendu Bernie depuis un certain temps. Il se sentit immédiatement comme une merde de l’avoir oubliée.

— Bernie ? (Il entendait tous les autres sur les ondes radio, alors elle devait pouvoir recevoir, elle aussi.) Hé, Mataki ?

Pas de réponse. Merde. Peut-être la radio était-elle HS. Non, c’était toujours le même mensonge débile et désespéré qu’il avançait quand il ne voulait pas penser que quelqu’un était peut-être finalement arrivé au bout du chemin. Il bondit hors de sa couverture, touchant l’un des boomers-bouchers avec de courtes rafales. Marcus put alors l’achever d’une balle dans la tête alors qu’il se débattait.

— Je déteste quand ils réfléchissent, dit-il.

— Assez parlé de traînards. Ils se sont encore endurcis.

— Fais taire ce foutu kantus, Bernie. (Marcus marqua une pause pour écouter ; le chant ronronnant s’amplifiait. Dom était suffisamment proche pour voir une goutte de sueur couler de sa chevelure le long de son cou, que la température soit négative ou pas.) Merde. On dirait qu’ils sont deux à présent. Que quelqu’un trouve ces enfoirés et les dégage d’ici.

Les boomers ne fuiraient pas si un kantus chantait. Pour Dom le ronronnement était tout à fait quelconque, étrange et irritant, mais pour les larves il résonnait comme un appel de clairon ou autre, car elles étaient prêtes à tout quand elles l’entendaient. Il fallait stopper ce fichu truc.

— Delta, Sigma, toutes les escouades – ici Contrôle. Bravo-Trois vient vers vous. Accrochez-vous.

— Mettez la gomme Mathieson. (Marcus amorçait une grenade à fragmentation et s’apprêtait à la lancer par la chaîne.) Et j’aimerais vraiment de l’artillerie qui puisse se glisser sous les boucliers de ces enfoirés… oh, merde. (La grenade s’était accrochée au sommet du bouclier du mauler et tournoya avant de retomber au sol. Deux secondes plus tard, elle explosa, arrachant une partie du corps d’un drone qui venait de marcher dessus. Elle ne le tua pas, mais il gisait saignant et hurlant pendant que ses potes poursuivaient la traque autour de lui.) Si on peut les amener vers une clairière, est-ce qu’un FR peut les atteindre ?

— Delta, ici FR-Quatre-Vingt, où ça une clairière ? (Ça semblait être Gettner.) Vous voulez que je vous en fasse une ?

— Vous voyez quelque chose là-dessous, Gettner ?

— Pas suffisamment pour être certaine de ne pas toucher vos gars.

Dom entendait les hélicoptères au-dessus de leur tête, mais le feuillage était trop dense pour apercevoir plus que des ombres, même en plein jour. Et les pilotes n’y voyaient certainement pas mieux pour verrouiller une cible. Une autre explosion le rendit sourd un instant et il sentit que quelque chose s’était planté dans sa joue. Quand il posa la main sur son visage, ses doigts revinrent pleins de sang et d’échardes en bois coupantes. Il avait de la chance qu’elles ne l’aient pas aveuglé.

— Mec, ça va ? (Cole s’affala lourdement derrière lui. Dom pouvait entendre par le biais de son oreillette, mais tout autre son – hormis le chant du kantus qui semblait s’infiltrer dans son cerveau via ses dents – était à présent assourdissant, son audition encore altérée par la déflagration.) Où est Baird ? Je l’entends, mais je ne le vois pas.

— À ta droite. (Baird haletait.) Et je… merde ! Merde, merde, merde – mec, c’est bien ça. Mes putains de lunettes. Toi enfoiré.

Il y eut une nouvelle rafale de Hammerburst, très proche − pas d’une larve, mais de Baird. Dom essaya de regarder alentour. Il ne voyait que des éclats de canon, de la fumée et des débris volants dévoilés par les rayons de lumière qui descendaient de la canopée. La fusillade se poursuivait par éclats. Chaque fois qu’il sautait derrière une couverture et regardait de nouveau, les larves étaient à un autre endroit, attendant avant de repartir. Chaque fois qu’ils reculaient de quelques mètres, une autre mine explosait. Dom entendait Collin hurler. C’était un vrai cauchemar : il était cloué au sol, il ne pouvait même pas voir d’où provenaient les cris, et le gars avait besoin d’aide.

— Il y a quelqu’un près de Collin ? hurla Marcus. Où diable est-il ?

— Je l’ai. (Dom ne reconnut pas cette voix.) Merde, je ne peux pas le déplacer. Je reste avec lui.

— C’est bien plus qu’une putain d’embuscade.

— Tu l’as dit.

Dom n’arrivait toujours pas à voir Baird. Cole se recroquevilla sur ses talons, comme s’il allait sauter en l’air pour le trouver. Dom essaya d’attraper son bras.

— Non, mec.

— Baird, hurla Cole. Ça va ?

Baird était là, et en un seul morceau. Dom vit le boomer avec son hachoir à viande juste avant d’apercevoir Baird. Le boomer se lança, Baird s’agenouilla, et le hachoir frôla ses cheveux pour s’enfoncer lourdement dans un tronc d’arbre. Le boomer essaya de le libérer mais, le temps d’un battement de cœur, Baird souleva le Hammerburst en visant son bide et tira – une, deux, puis une troisième salve. Le boomer tomba à la renverse, toujours accroché au manche du hachoir. Cole lui sauta dessus et tira à bout portant dans sa tête.

Mais le Locuste avait toujours une prise sur le hachoir. Baird frappa sur ses articulations avec la crosse de son fusil jusqu’à ce que la lame tombe le long du bras du boomer mort.

— Fichu cuistot, gronda-t-il, attrapant le hachoir. C’est à mon tour à présent.

Les larves qui progressaient vers eux se tournèrent soudain pour regarder en arrière. Bravo-Trois apparut à travers les arbres, tirant dans tous les sens. Dom se jeta derrière une souche brisée et se retrouva nez à nez avec Marcus.

— OK, dit Marcus, le doigt sur le bouton de son Lanzor. (Dom se prépara, lui aussi.) Prêt… (Toutes les larves encore sur pied venaient vers eux. Les choses allaient se régler à la tronçonneuse.) Partez !

Dom se retrouva accroupi et balança sa tronçonneuse dans le premier objet gris mouvant qu’il vit. Il sentit juste la scie mordre et se promener comme si elle avait la vie devant elle, et la larve glissa et tomba de part en part au ralenti – enfin c’est ce qu’il lui sembla. Quand il retira la scie, il se tenait face aux soldats de Bravo-Trois.

Où sont les larves ? Toutes à terre. Fini. Toutes mortes.

Le kantus ronronnait toujours. Et on aurait cru à un écho. Il y en avait bien deux.

— Merde, les gars, vous devriez vérifier avant de…

Dom perçut un mouvement derrière la file de Bravo. Le sol au bord de la limite des arbres entra en éruption, et une autre salve de larves – des boomers et des drones – jaillit du sol gelé, séparant tous les soldats.

C’était une double embuscade. Pour la toute première fois, Dom se mit à espérer qu’une cartouche l’atteigne entre les yeux, là, maintenant, pour que toute cette merde s’achève et qu’il puisse enfin retrouver Maria, où qu’elle soit.

La pensée disparut en un souffle. Marcus envoya une grenade à fragmentation entre les arbres, à l’écart de la formation Bravo, et l’explosion lui laissa deux secondes pour se mettre à couvert. La bataille monta de nouveau en régime. Le kantus était plus bruyant que jamais ; les boomers chargèrent.

— T’as plutôt intérêt à être toujours parmi nous, Mataki. (Marcus sauta et s’assit derrière la souche de l’arbre pour recharger.) Tue cet enfoiré de chanteur. Maintenant.

 

Puisque Bernie ne trouvait pas le kantus, alors Cole décida que c’était à lui de le faire.

C’était comme une partie de thrashball. Une fois qu’il avait son esprit concentré sur la victoire et qu’il pouvait visualiser ce qu’il allait faire, alors les mouvements venaient naturellement. Il y avait un paquet de fichus arbres qui constituaient tout autant d’obstacles ; ils étaient un avantage, et il était entraîné pour en profiter.

Il fallait juste qu’il trouve d’où provenait cette chienne de voix.

Chaque fois qu’il fermait les yeux et se concentrait, cela semblait venir de partout en même temps ; chaque fois qu’il regardait alentour, s’évertuant à observer à travers la fumée et l’obscurité, il voyait des colonnes verticales et des mouvements horizontaux, les arbres et les hommes, aucune pom-pom girl locuste avec un casque et une toge. Où pouvait bien se cacher une telle chose ? C’était plutôt gros, plus que n’importe quelle larve.

Il lui fallait prendre de la hauteur.

Cole sprinta d’arbre en arbre, zigzaguant, faisant une dangereuse course de thrashball en dehors du champ de bataille et dans la direction vers laquelle il pensait entendre la voix, s’enfonçant plus profond dans la forêt. Il s’attendait à heurter une mine à tout moment. Il pensait voir des mouvements imiter les siens, mais il n’y avait rien quand il tournait la tête. Alors il regarda derrière. Et, à présent, il voyait des marches, mec, des marches. Les explosions avaient déchiré la forêt et quelques arbres avaient été proprement arrachés, les racines pendant dans les airs, les troncs gisant les uns sur les autres en formant un angle. S’il courait de tronc en tronc, il pourrait se retrouver à mi-hauteur d’un des plus grands arbres et à quelques mètres au-dessus de n’importe qui.

Accélère, mec. Plus vite.

Cole piqua un sprint. Il avait toujours aimé l’accélération, même en ce moment. Ses bottes frappaient l’écorce et cette impulsion lui permettait de se propulser assez haut pour lancer ses bras autour du tronc suivant et s’y accrocher. Il y avait deux gros puits noirs au sol trente mètres plus bas – des trous d’émergence. Il se redressa, un bras toujours autour du tronc, et chercha tout autour de lui.

Merde, les sapins n’avaient pas de phares bleus, si ?

Dans l’obscurité, il pouvait voir des triples rangées de lumières teintées de bleu, des voyants d’armure, mais verticaux, comme s’ils gisaient de côté sur la branche d’un de ces fichus arbres.

Il lui fallut un certain temps pour comprendre ce qu’il était en train d’observer : Bernie Mataki, appuyée sur la fourche d’une branche avec son fusil à lunette en position. L’avait-elle vu ? S’il l’appelait par la radio, il risquait de la distraire. Mais elle l’avait vu, apparemment. Elle ne bougeait même pas sa tête, seulement son bras gauche, indiquant la direction des arbres en contrebas et en en pointant un plus précisément avec son index.

Le kantus devait être à quelques mètres. Elle pouvait le voir, mais pas Cole.

Elle fit des gestes plus amples avec son bras, faisant tourner son index – une direction floue, ouais, elle l’avait – puis leva deux doigts.

La seconde cible.

Merde. Que devait-il faire ? Si elle voulait le silence radio, il ne pouvait pas lui demander.

Les pouces levés. Oui.

Oui quoi ?

Un tir isolé retentit. Le chœur bourdonnant passa immédiatement à une seule voix. Un bruit sourd suffisamment proche de lui pour qu’il le perçoive retentit au sol.

À présent, il pouvait entendre l’autre kantus, et essayer de deviner approximativement où l’enfoiré se cachait. La voix de Bernie murmura dans son oreillette.

— Il se tient absolument immobile, juste à droite d’un arbre. Débusque-le pour moi. De préférence de ce côté.

— C’est compris dans le service, bébé.

— Suis le doigt…

Cole savait qu’il n’était pas du genre rapide. On ne le surnommait pas Cole Train pour rien. Il décida d’y aller en courant, et à l’instant où ses bottes écrasèrent les graviers et les brindilles le kantus cessa de ronronner et détala. Bernie n’ouvrit pas le feu ; la larve était partie du mauvais côté, en dehors de sa ligne de visée. Cole esquiva les arbres et essaya de contrer le kantus.

Mais tu ne peux pas chanter et courir en même temps, n’est-ce pas, enfoiré ?

Cole déboula autour de l’arbre suivant, entrevoyant seulement le kantus, essayant de le détourner de la direction de la bataille – ou en tout cas le pensait-il jusqu’au moment où il se retourna, et Cole vit l’éclat d’un canon alors qu’il dégainait son arme. La balle toucha l’armure de son col et partit dans la nature. Le temps que le kantus vise de nouveau – plus rapide qu’un boomer, mais pas assez – Cole vida un chargeur de Lanzor, de haut en bas, du visage à l’aine. Il n’était pas question de faire les choses à moitié avec ces types. Il fallait les faire taire pour de bon.

Il rechargea et s’assura que ses jours de chant étaient terminés.

— Public difficile ce soir, hein, bébé ?

Cole pouvait déjà entendre le cours de la bataille changer alors qu’il revenait en direction de Dom : la forêt vibrait plus sous les tirs des Lanzors que ceux des lance-grenades et des Hammerbursts. Les drones blessés ne se relançaient pas aussi enthousiastes et frais dans la bataille maintenant que les kantus avaient disparu, et les boomers admirent finalement que la partie était jouée. Deux firent demi-tour et tentèrent de courir. Mais au moment où ils émergèrent d’entre les arbres et à ciel ouvert, les rafales de mitrailleuses lourdes d’un Faucon les fauchèrent.

Gettner était une femme patiente, pour sûr, attendant là comme un vautour jusqu’à ce qu’elle ait son dû.

Cole baissait la tête et esquivait tout en poursuivant les dernières larves. Il manqua de chuter sur Baird, agenouillé sur une pile de munitions de larves, arrosant de ses balles un boomer-boucher. Difficile de savoir où se trouvaient les uns et les autres tant que le feu n’avait pas cessé. Le bruit se tut, et les soldats commencèrent à répondre au fur et à mesure qu’ils avaient nettoyé leur position.

Cole pressa son oreillette.

— Marcus, voilà deux nouveaux kantus qui ne feront plus de représentations.

— Bon travail, Cole. Qu’est-il arrivé à Mataki ?

— Elle n’aime pas plus que moi les chorales. Elle en a eu un.

— Elle va bien, alors.

— Ouais. (Merde. Elle ne l’avait pas encore rejoint.) Je ferais mieux d’aller la chercher.

Baird était en admiration face au butin de hachoirs et de munitions Hammerburst.

— Hé, on va devoir revenir pour tout ce bordel ? On ne peut pas le gaspiller.

— Allons d’abord chercher Bernie. Qu’est-il arrivé à tes lunettes ?

— M’en parle pas.

Baird en trouverait une autre paire d’une manière ou d’une autre. Mais à présent que la poussière retombait et que Cole pouvait sentir de nouveau la fraîcheur de l’hiver, il constatait le prix qu’ils avaient payé pour mettre ces larves à terre. Il y avait trop de corps. Ils avaient perdu beaucoup de soldats. C’était comme si la tuerie n’allait jamais cesser.

— Bernie ? (Ces fichus arbres se ressemblent tous.) dame boomer, où es-tu passée ?

Baird l’appelait.

— Oh, mamie, où es-tu ? (Il avait toujours un hachoir dans une main.) Je t’ai dégoté un super nouveau hachoir. Pour toutes ces carcasses d’animaux que tu coupes en tranches.

Cole pensa se trouver dans le bon groupe d’arbres et balaya les branches. Il croyait qu’elle était déjà descendue mais fit marche arrière quand il entendit sa voix.

— On en a terminé ? demanda-t-elle.

— Bernie, bébé, c’est un vrai carnage en bas, mais on les a toutes eues. Tu peux descendre maintenant. (Il fit un signe.) Je suis même impressionné que tu aies grimpé si haut.

— Ouais, mais je suis coincée, dit-elle.

— Coincée comment ?

Baird lâcha un sourire.

— Lance-lui des cailloux. Ça marche en général.

— J’ai une crampe dans la jambe, abruti. (Elle tenta d’enjamber la branche mais elle grimaça.) Et c’est une chose de monter là-dessus… mais c’en est une autre d’en redescendre.

— Bernie, tu as tué tellement de chatons pour déjeuner que c’est l’heure pour toi d’être jugée par le dieu des chats. (Cole hurla de rire.) Tu es clouée dans un arbre. N’est-ce pas la plus poétique des justices ?

C’était seulement un court soulagement. Il ne pensait pas que la vie était particulièrement drôle jusqu’à présent, pas vraiment, mais il n’avait aucun contrôle sur ce rire qui secouait l’intégralité de son corps en partant de son estomac. Il y avait trop de camarades morts là-derrière, trop de blessés. Cela le toucherait plus tard, il le savait, mais à cet instant les gens dont il était le plus proche étaient en un seul morceau, et cela le faisait rire de plus belle.

— Tu veux que je dégringole d’ici ou t’essaies de grimper à mi-hauteur pour ensuite me briser le cou ? demanda Bernie.

Cole tendit ses bras. Il n’y voyait pas très clair car ses yeux s’étaient remplis de larmes sans raison particulière.

— Vas-y, dame boomer. Fais confiance au Cole Train − je t’attraperai. Je ne rate jamais une réception dans un match, jamais.

— Bien. (La voix de Bernie se faisait soudain fluette et tremblante.) Parce que je ne crois plus avoir assez d’énergie ou d’adrénaline pour me tenir.

Baird marmonna et secoua la tête.

— Merde, elle ne devrait pas faire cela.

— Toi, dis-lui. (Cole se positionna juste en dessous d’elle, puis recula d’un pas.) Bernie ? Laisse-toi juste tomber, bébé. Je te jure que je ne te lâcherai pas.

Cela ressemblait à l’un de ces entraînements débiles où les gars devaient apprendre à faire confiance à leurs camarades pour leur épargner un petit peu de douleur. Cole ne voulait pas le dire tout haut mais, si Bernie se cassait quelque chose, elle ne se rétablirait pas aussi vite que les autres.

— OK. (Elle prit une large inspiration.) J’arrive – trois, deux… allez.

Des branches craquèrent, et il l’accueillit dans ses deux bras, titubant en arrière d’un ou deux pas.

Ce fut un petit peu plus douloureux que ce à quoi il s’attendait – le coude de Bernie lui avait atterri dans le menton – mais il avait bien anticipé la réception. Quand il reposa Bernie au sol sur ses pieds, elle boita le temps de quelques pas.

— Aïe…

— OK, maintenant tu vas m’écouter.

— Je me suis seulement tordu la cheville. (Cole essaya de la retenir par le bras, mais elle le repoussa.) Je peux marcher. Sérieusement, je peux.

— Tu sais, j’ai toujours été un bon garçon, rétorqua-t-il. Mais parfois maman n’avait pas raison. (Il la saisit de tout son corps et l’expédia par-dessus ses épaules.) Et je te porterai gentiment, même si je sais que tu m’en voudras à mort car ça te fait passer pour une fillette et une faible.

Les soldats prenaient soin les uns des autres. S’il le fallait, Cole allait enfermer Bernie dans ses quartiers jusqu’à ce qu’ils soient prêts à embarquer pour Vectes, et ne la laisserait pas sans surveillance.

— Ouais, t’es vraiment un bon garçon, dit-elle, semblant essoufflée à chaque pas qu’il faisait. (Elle commença à rire également.) Merci, Cole.

Baird suivait le pas non loin derrière.

— Hé, n’oublie pas le hachoir.

— Merci, blondinet. Juste le modèle que je cherchais.

Ils étaient toujours des soldats et ils trottinaient dans la direction opposée des arbres, car l’opération n’était pas encore terminée. Il y avait des plaques à collecter, des obsèques à préparer. Cole s’aperçut soudain que Baird ne les suivait plus, et se retourna pour vérifier.

— Il est reparti pour participer au détail des enterrements, je pense, dit Bernie, semblant prêter peu d’attention à sa position humiliante. J’espère ne pas avoir été trop dure avec lui par le passé.

— T’en fais pas pour Baird, répliqua Cole. Il offre des hachoirs maculés de sang seulement aux gens qu’il aime.

Vectes résonnait désormais comme une idée plutôt douce. Cole pouvait laisser ses blagues sortir tant que les gens en auraient besoin, mais il avait le sentiment que, s’ils avaient à traverser ce genre d’épreuves encore à plusieurs reprises, il atteindrait le niveau où il serait incapable de voir le bon côté des choses.


CHAPITRE 9

De tout temps, Sera a appris que la paix est une chose fragile. Cet ennemi nouveau et impitoyable a fait de la plupart des dirigeants de Sera des hommes soit sans défense, soit morts. Cet ennemi pense que Sera est vaincue. Certains à l’intérieur de la Coalition des gouvernements unis semblent penser aussi que Sera est finie – tel un animal affaibli et malade attendant le coup fatal. Mais aujourd’hui, citoyens de Sera, nous – Tyra, le cœur de la Coalition – allons reprendre notre planète. Pour garantir votre sécurité et votre coopération, nous rétablissons le traité de fortification. Sera va passer sous loi martiale. Personne n’en est exempt. Les survivants devraient immédiatement commencer à converger vers Ephyra. Ces créatures impures, ces Locustes, sont incapables de pénétrer les fondations en granit sur lesquelles est bâtie Jacinto. Ainsi, à Jacinto, nous sommes à l’abri… provisoirement. Nous n’allons pas laisser ce carnage se propager ou nous faire abdiquer. La Coalition emploiera tout l’arsenal d’armes laser en orbite que possède Sera pour brûler toutes les zones infestées de Locustes. À tous les citoyens qui ne pourront pas atteindre Jacinto, la Coalition est sensible à leur sacrifice. S’il vous plaît, pardonnez-nous. C’est la seule issue.

(Président Richard Prescott, 30e de Floraison, 1 AE)

Point de contrôle des véhicules, autoroute Kinnerlake-Ephyra, 30e jour de Floraison, 1 AE, quelques minutes après l’annonce du président Prescott

Il n’y avait jamais de bon moment ou de bon endroit pour entendre de telles nouvelles.

Dom aurait souhaité ne pas être parmi les réfugiés à cet instant. L’escouade avait marché toute la nuit sur le bas-côté de l’autoroute, chargée de kits de survie récupérés dans l’Armadillo en panne, et à présent ils atteignaient le pont qui traversait la rivière Tyra. La route était chargée d’un trafic au point mort.

Quelqu’un avait poussé le volume de sa radio à fond, le son débordant de la portière ouverte d’une voiture arrêtée. Dom fut interpellé par des personnes qui attendaient que les soldats leur expliquent ce qui se passait.

Ils le regardaient en attente de réponse. Il n’en avait aucune à donner.

— Est-ce qu’on a bien entendu ? murmura une femme. (Elle plaça sa main sur le bras de Dom et le secoua doucement, comme si elle pensait que son esprit était ailleurs.) Ce doit être une erreur. Sûrement ? Ils ne peuvent pas être sérieux. Ils vont tuer des gens. Que vont devenir nos maisons ?

Dom était penché au-dessus du rail de sécurité du pont de l’autoroute, observant la rivière en contrebas quand il avait entendu le discours à la radio. Les mots tout l’arsenal d’armes laser en orbite l’avaient frappé de toute leur force une minute ou deux après les avoir entendus. Il se tenait là, à regarder les scintillements du soleil sur l’eau, et chaque petite étoile de lumière était maintenant gravée dans sa mémoire. Les choses allaient mal, mais il ne se doutait pas à quel point.

Il faut que j’appelle Maria. Je dois trouver un téléphone.

— Madame, je n’en sais pas plus que vous. (La femme recouvrait sa bouche avec le creux de ses mains tout en le regardant, choquée et sans défense ; comment diable quiconque pouvait digérer ce que Prescott venait de dire ? Il ne le pouvait pas.) Ça va aller. Vous n’êtes plus très loin d’Ephyra à présent. Vous y arriverez.

— Mais je ne veux pas aller à Ephyra, rétorqua-t-elle. Je vis à New Sherrith. Que vais-je faire pour mon fils ? Il est à Soteroa.

Les Îles du Sud étaient de l’autre côté de Sera. Si le gars n’avait pas d’avion privé – et c’était un privilège que même les plus riches avaient été contraints de céder à l’effort de guerre – alors le pauvre diable était à des semaines de là en bateau.

S’il peut faire la traversée.

Merde, on y est.

— Madame, tout va bien se passer. (Dom savait qu’il mentait probablement, mais que pouvait-il dire d’autre ? Que son fils était foutu ?) Ils savent ce qu’ils font. S’ils ne savaient pas les gens capables de rejoindre Ephyra, ils ne les auraient pas prévenus à l’avance, n’est-ce pas ?

Dom observa alentour la masse de gens – effrayés, troublés, incapables de bouger. Comment toute cette population allait-elle arriver en lieu sûr ? Il ne voulait même pas y songer. L’énormité le paralyserait et détournerait son esprit de ce qu’il avait à faire. Il avait des ordres. Il avait aussi sa liste mentale – indénombrable, imprévue, mais, s’il se forçait à la réciter, il y arriverait sûrement – de gens qu’il était prêt à protéger à tout prix.

— Dom ? Dom ! (La voix de Marcus attira son attention. Il était de l’autre côté du trafic à l’arrêt avec Tai et Padrick, parlant à un sergent du transport.) Par ici. Viens voir.

La bombe balancée par les infos se propageait comme une vague. Tous ne l’avaient pas entendue en direct ; tout le monde n’avait pas la radio. L’info se diffusait par le bouche-à-oreille, de voiture à voiture, de camion à camion, d’individu à individu, et Dom devait traverser les flots d’une panique montante. Un instant, il regarda au-delà du pont en direction du point de contrôle et vit des soldats à présent assiégés par des piétons qui avaient abandonné leurs véhicules et tentaient de continuer à pied. L’embouteillage constituait à présent une barricade continue de bus, de camions et de voitures, épaisse de cinquante mètres. Le rationnement de l’essence n’avait pas empêché la plupart des gens de prendre la route dans le flux et reflux presque continu de réfugiés se déplaçant de ville en ville après chaque attaque locuste.

Et maintenant que Prescott avait annoncé la décision de raser Sera afin de stopper les larves, l’exode de réfugiés à venir allait faire de ce jour un embouteillage mineur.

— Marcus ! Marcus, t’as entendu la déclaration ? As-tu entendu cette fichue déclaration ?

À cause d’un véhicule stationné si près d’un bus que cela l’empêchait de passer entre les deux, Dom dut glisser ses fesses sur le capot de la voiture. Il sentit le tranchant de son étui de revolver érafler la peinture. Le chauffeur lui hurla dessus. Il n’entendit qu’un bruit sourd d’où surnageaient quelques mots grossiers. Mais la peinture rayée allait devenir sous peu le dernier de ses soucis. Le temps que Dom traverse quatre voies de véhicules collés les uns aux autres, le sergent du transport écartait les piétons.

Il était juste au bord, le pauvre, et il semblait ne pas avoir dormi depuis des jours. L’insigne sur sa chemise indiquait MENDEZ. Il semblait vouloir essayer de parler à Marcus tout en poursuivant une conversation à la radio avec le Contrôle. Et qui que ce soit en uniforme constituait à présent un aimant pour tous les civils terrifiés, perdus, en colère qui avaient entendu que le monde allait s’éteindre dans trois jours. Il essayait de tenir un homme à distance d’une main, mais le gars avait un bébé dans les bras et il voulait des réponses immédiates.

— Je dois dégager cette foutue route, monsieur, n’arrêtait pas de répéter Mendez. Nous avons déjà un embouteillage monstre à dix bornes au nord parce que les larves ont anéanti Andius. À présent, le pont est bloqué. Vous allez devoir attendre. Ne quittez pas votre véhicule, OK ? Ne l’abandonnez pas. Je ne peux pas faire avancer le trafic si vous laissez vos véhicules sur le pont. Vous comprenez ?

— Que va-t-il se passer ? (Le gars répétait cela sans cesse, n’écoutant pas un mot de ce que lui disait Mendez.) Où vais-je aller à Ephyra ? Ma femme ne sait même pas où je suis.

— Tous les gens qui sont sur cette route ont le même problème, monsieur. (Mendez semblait vouloir le faire dégager manu militari de la route, mais l’homme avait un bébé et cela rendait tout plus difficile et passionné.) Écoutez, allez vous asseoir dans votre voiture. Quand le trafic reprendra, vous pourrez aller directement à Ephyra.

— Monsieur, intervint Marcus, donnez-moi le nom de votre femme et un numéro. Je vous promets de l’appeler.

Il tendit sa main et, quand Marcus faisait une suggestion, même les réfugiés prenaient cela pour un ordre. Dom pensait que la voix rocailleuse et le regard bleu fixe y étaient pour beaucoup, une étrange combinaison entre un regard de dur à cuire et la voix de quelqu’un sur qui vous pouviez toujours compter.

L’homme essaya d’attraper sa mallette. Padrick l’aida à en extraire une carte de visite et à y griffonner quelques notes, puis il l’escorta à sa voiture. Marcus observait, la mâchoire serrée.

— Vous êtes doué pour vous débarrasser des gens, dit Mendez. Vous devriez faire mon travail. Bien, je dois maintenant nettoyer ce pont pour le trafic militaire, mais vous…

— J’étais sérieux. (Marcus lit la carte, puis la glissa à l’intérieur de son armure.) Je l’appellerai. Que voulez-vous dire, nous devons nous attendre à une extraction ? Nous avons quatre paires de mains de bonne volonté ici. De quoi avez-vous besoin ?

— J’ai mes ordres, Fenix. Chaque PCV de chaque carrefour a reçu l’ordre de vous retenir pour vous récupérer.

— Nous ne sommes pas assignés à une mission. On rentrait simplement à la maison. On peut déplacer les véhicules abandonnés.

— Trop tard. J’ai lancé l’appel au CIC et un FR est en route. Vous rentrez à la maison, mais par la voie rapide, Fenix.

— Mais de qui vient cette idée ?

— Hé, c’est à moi que vous posez la question ?

Marcus roula sa tête comme s’il soupesait quelque chose avant de hausser les épaules.

— On peut être utiles ici. On doit nettoyer cette route, que ce soit pour des convois ou pour les réfugiés. Dites-nous simplement de quoi vous avez besoin.

— Vous pourriez commencer par déplacer les véhicules ou les rassembler en amont sur la route, à dégager les voitures sur les côtés de la voie. Mais vous n’allez pas en avoir le temps.

Dom entendait déjà le Faucon approcher. Ils allaient évacuer. Il se demandait comment les gens bloqués ici prendraient la chose quand ils verraient des soldats évacuer les lieux juste après que le président eut annoncé qu’ils avaient trois jours pour atteindre un territoire sécurisé avant de raser le reste de Sera. Il se demandait s’ils seraient sérieusement contrariés par le privilège de ces soldats qui, pour une fois, retrouvaient le chemin de leur foyer alors qu’eux étaient retenus ici.

Et Maria qui est livrée à elle-même. Elle regarde ces satanées informations toute la journée. Elle a entendu cette merde, et elle ne sait pas où je me trouve, et elle va devenir folle d’inquiétude.

— Mon père est dans le coup, lâcha Marcus. Bon sang, mais pourquoi ne laisse-t-il pas les choses suivre leur cours ?

— Hé, Marcus, c’est peut-être Hoffman. Il a peut-être un job pour nous. Attendons de voir.

Le Faucon se posa de l’autre côté du point de contrôle sur un parking. Le chef d’équipage s’en extirpa et appela Mendez.

— Où est Fenix ?

Mendez le désigna ; le chef d’équipage fit un signe de la tête. Pad et Dom s’engouffrèrent dans le passage, suivis par Tai et Marcus, puis se mirent à courir tête baissée pour éviter le rotor.

— Oh là, non, on n’a qu’une place. (Le chef d’équipage tendait ses deux mains. Dom put voir que le Faucon était plein à ras bord de soldats.) Allez-y, sergent, c’est une demande du président.

— Pas sans mon escouade.

— Écoutez, j’ai amené une navette ici et j’ai encore une chiée de voyages à couvrir avec zéro repos durant trois jours. Alors décidez-vous.

Marcus se tenait juste sous le cockpit. L’un des soldats se pencha et dit quelque chose que Dom ne put saisir, mais Marcus secoua la tête.

— Merci, les gars, mais je ne peux pas vous laisser faire ça.

Marcus tourna les talons. Dom avait un choix à faire, comme ceux qui se présentent à tout le monde parfois ; il pouvait se saigner pour des étrangers dont il ne connaissait pas les problèmes, ou il pouvait faire quelque chose de concret et de réel. Il frappa Marcus sèchement à tel point qu’il tomba à la renverse sur le pont du Faucon, titubant un instant.

— Go ! (Dom hurla à l’intention du chef d’équipage.) Sortez-le de là. Maintenant. Ou il ne partira jamais.

Le chef d’équipage accrocha un harnais de sécurité à la ceinture de Marcus, mais ce dernier était déjà en train de descendre de l’appareil, maugréant à tout va.

— Putain de merde, dit Marcus. Je n’abandonne pas mon escouade.

Dom tenta de le refouler.

— Vas-y.

— Toi, vas-y. Ta femme a besoin de toi.

— Pars, t’en fais pas. Ça ira pour nous.

Marcus regarda alentour et prit la direction des voitures, sans faire attention à lui. Dom comprit qu’il se dirigeait vers l’homme au bébé. Alors que le chef d’équipage hurlait d’arrêter de faire chier et de perdre du temps, Dom rattrapa Marcus et lui saisit le bras. Marcus se dégagea et tira le père hors du véhicule.

— Allez, venez, c’est le moment d’y aller. (Marcus attrapa le couffin sur le siège passager, où le bébé dormait.) Oubliez la voiture, citoyen. Vous avez un vol.

— Hé, merci, je…

Marcus accompagna l’homme jusqu’au Faucon et tendit le bébé au chef d’équipage.

— Une place, un passager. C’est gratuit pour les enfants, n’est-ce pas ?

— Mes ordres sont de vous ramener, sergent.

— Et j’use de ma supériorité hiérarchique, caporal. Évacuation de civils. Envoyez la facture à mon père.

Le chef d’équipage attacha le civil, en état de choc et déconcerté.

— Hé mon pote, tu sais qui vient juste de sauver tes fesses ? lui lança-t-il. Fenix, le héros de guerre.

Marcus s’écarta de la zone de décollage du Faucon et l’hélicoptère s’envola sans attendre. S’il avait entendu le mot héros, il n’avait pas réagi, mais Dom savait qu’il détestait cette étiquette. Il ne semblait accorder aucune importance au fait que les gens le pensaient sérieusement.

Padrick regarda Marcus.

— T’es un putain de martyre, sergent.

— Non, je suis un soldat. (Marcus plongea dans le premier véhicule vide dans la file et tâtonna pour trouver la clé.) Notre travail est de sauver les réfugiés. De toute façon, je n’ai vu aucun d’entre vous sauter à bord non plus. Merde. Dom, tu peux démarrer cette épave en forçant le neiman ?

— Bien sûr.

Dom ne se sentait pas si mal à présent. Le test pour tout homme, lui avait enseigné son père, n’était pas de savoir comment il réagissait quand tout allait bien, mais comment il se comportait quand il était dans la merde jusqu’au cou. Marcus aurait passé le test Eduardo Santiago à tout moment. Dom avait essayé. Il pensait avoir réussi aujourd’hui ; tout le monde avait réussi.

Tu as raison, papa. Et tu me manques tellement.

Dom fouilla sous le capot, manipula les câbles et la voiture gronda comme un retour à la vie.

— Maintenant, il ne nous reste plus qu’à faire de la place.

— Tu dis ça comme si ça allait être difficile, ironisa Padrick, se glissant à la place du conducteur.

Et Sera allait être rasée. Chaque fois que Dom oubliait cela, attaché à aiguiller physiquement les voitures et à crier sur les chauffeurs qui ne voulaient pas obéir aux signes, cela rejaillissait et le giflait, détournant son attention.

Non, ça ne pouvait pas être vrai. Il devait y avoir une erreur, un coup de bluff, une merde que même Marcus ne pouvait pas deviner.

Dom se disait encore cela quand le premier des camions du convoi rugit le long de l’accotement qu’il venait de libérer. Cette fois, il avait mérité son retour à la maison. Il grimpa sur le hayon et tendit sa main pour y hisser Marcus.

Appartement de Victor Hoffman, Ephyra,
plus tard la même nuit

Margaret ne hurlait jamais.

Hoffman avait souvent souhaité qu’elle le fasse, car il aurait alors pu estimer à quel point il l’adorait. Mais peut-être tenait-il sa réponse dans le silence total de Margaret. Elle se tenait à son bureau dans le cabinet, le téléphone calé entre son oreille et son épaule pendant qu’elle farfouillait dans la commode. Il se tenait sur le pas de la porte et essaya d’imprimer cet instant dans sa mémoire.

— Natalie ? Tu es toujours là ? (Elle parlait à sa sœur.) Bon sang, il m’a fallu toute la journée pour te joindre… Non, je m’en fiche, je sais que vous avez des victimes… Écoute, Nat… S’il te plaît, Nat, je suis sérieuse, je viens à Corren… Oui, bien sûr que je le pense. Je vais venir te chercher. Reste à l’hôpital.

Margaret raccrocha le combiné. Elle devait se douter qu’il était derrière elle. Mais elle rangeait des dossiers sur son bureau, les glissant dans les tiroirs avant de fermer ces derniers à clé. Il lui fallut cinq bonnes secondes pour se retourner et lui faire face.

— Je la ferai chercher en transport CGU, dit-il, sur le point de mourir de honte. Tu n’as pas à faire ça.

— Oh que si. Car je ne peux plus te faire confiance.

— Je suis désolé. (Il l’était ; il regrettait tant d’avoir eu à faire ça qu’il en souffrait.) Je suis vraiment sincèrement désolé.

Elle fit un étrange bruit d’étranglement, comme si elle avait étouffé un rire.

— Désolé ? Va te faire foutre, Victor. Allez vous faire foutre toi et tous tes petits complots secrets, retenus dans tes bunkers pendant que le reste du monde meurt.

Il l’avait rarement entendue jurer depuis leur mariage. Il comprenait pourquoi les informations l’avaient dévastée ; elle n’aurait pas été humaine si elle avait encaissé cela sans sourciller, et il savait que cette dispute aurait lieu. Il savait aussi que, même s’il avait changé d’avis et avait remonté le temps pour qu’elle le respecte encore, ou qu’elle le déteste un peu moins, il aurait tout de même acquiescé et dit à Prescott que c’était ce qui devait être fait.

— Ne va pas là-bas, Margaret, le pria-t-il. S’il te plaît. Les routes sont immobilisées. Tu ne seras pas de retour à temps, ni toi ni ta sœur.

— Et Nat ne s’en sortira pas autrement. Et tu le savais.

Hoffman aurait pu implorer le pardon, ou lui affirmer qu’il s’agissait de la décision de Prescott, ou que selon les meilleures prévisions du moment les Locustes atteindraient le plateau de Jacinto dans les dix jours, probablement plus tôt, et en un nombre tel que l’armée tout entière ne pourrait les repousser. Mais ça ne servirait à rien.

— Oui, bien sûr que je savais tout ça, déclara-t-il sèchement. Je le sais depuis une semaine ou un peu plus. Et qu’aurais-tu fait si je te l’avais dit ?

— Oh, si tu t’apprêtes à me sortir ta belle leçon d’intérêt public pour ne pas propager la panique, Victor, pourquoi n’allumerais-tu pas la télévision pour voir la panique à présent ?

— Tu l’aurais dit à Natalie. Ensuite elle l’aurait répété à ses collègues. Elle aurait essayé de déplacer des malades très tôt, et tout aurait été mille fois pire, avec des quantités de réfugiés à travers le monde que l’on n’aurait pas pu gérer. Et l’ennemi aurait deviné ce qui se tramait, ou l’aurait même su, et se serait concentré sur Ephyra ; parce que, une fois qu’ils auront pris Ephyra, c’est l’humanité tout entière qui périclitera. Crois-tu sérieusement que j’aurais accepté un tel plan si je pensais que nous ne risquons pas tout simplement l’extinction ?

Margaret tendit ses mains pour le faire taire.

— Je ne veux pas entendre ces conneries, assena-t-elle. Plus je t’écoute et j’essaie de croire que l’homme que j’ai épousé est toujours là, moins j’ai de chances de sauver quelqu’un qui compte énormément pour moi.

— Alors de quoi s’agit-il ? Margaret. (Elle ne pourrait certainement pas le faire passer pour une plus grosse enflure qu’il l’était déjà.) Le fait que je ne nous aie pas traités comme des cas particuliers qui avaient besoin d’être sauvés pendant que tous les autres devaient risquer leur vie, ou le fait de détruire la quasi-totalité de Sera ? Crache-le chérie. Je ne comprends pas bien où se situe l’outrage moral.

— Ce n’est sûrement pas à toi que je vais justifier mon outrage.

Elle se saisit de sa veste et marcha tout droit vers lui ; il pensa un instant l’intercepter au passage pour la repousser, mais cela aurait pris la tournure d’une bagarre de cinéma. Elle n’allait pas se rendre soudain compte qu’il avait fait la seule chose nécessaire, se contenter de pleurer sa sœur et lui tomber dans les bras. Elle lui aurait juste craché au visage.

Cela faisait de toute façon bien longtemps qu’elle ne lui était plus tombée dans les bras. Hoffman la laissa passer et la suivit dans le couloir.

Je peux la faire intercepter à un point de contrôle et lui faire faire demi-tour. Ou la faire arrêter. Elle me maudira et me détestera, mais elle restera en vie, et ensuite elle pourra continuer sa vie sans moi si elle le désire.

Il tenait un plan. Elle ne pourrait pas s’éloigner beaucoup d’Ephyra, même si le trafic était en direction de la ville. Les intersections étaient bloquées. On ne la laisserait pas quitter la bretelle de Jacinto pour aller seule vers Corren.

Tuer pour sauver. Détruire Sera, et l’humanité survivra. Détruire notre mariage, et elle vivra.

Tout au long de sa vie militaire, Hoffman avait constamment échangé une catastrophe contre une autre.

— Si tu me laisses expliquer, dit-il, il n’y aura que des lieux communs. C’est vraiment le choix du moindre mal. Pour une fois, les chiffres importent. Car l’un d’entre eux représente le zéro absolu.

— Non, vous êtes tous des criminels, dit-elle. Vous saviez que des millions de gens ne pourraient pas atteindre Ephyra. Pas en quelques jours, peut-être même pas en quelques semaines.

— Et j’aurais plus de morts sur la conscience si nous n’avions pas fait ça. Dans à peu près dix jours, les larves seront là. Dans cette maison. Je n’ai plus rien pour les stopper, et nous le savons tous.

— Victor, tais-toi. Vraiment, tais-toi. Tu ne peux pas argumenter avec moi. Tu me dégoûtes. Ce ne sont pas des dommages collatéraux. C’est du meurtre de masse. Et tu t’es bien gardé de me le dire. Mon Dieu, mais comment croyais-tu que je réagirais ?

Hoffman abandonnait sur ce point. Ce n’était pas tant le plan global qui la mettait dans tous ses états. Quoi qu’en disent les cœurs sensibles à l’humanité et à ses souffrances, la seule douleur qu’ils ressentaient vraiment, qu’ils pouvaient ressentir, concernait les visages connus et qui allaient vous manquer. Margaret avait été trompée, il l’admettait, et elle voulait sauver sa sœur. C’était tout. Il pouvait comprendre où se situait le désarroi.

— Merde, ma petite dame, tu attendais de moi que je t’explose la tête si ces saletés arrivaient jusqu’ici, dit-il. Et tu ne m’as jamais demandé une seule fois comment je supportais de voir tous ces sacs mortuaires revenir du front. Et à présent tu me balances cette merde alors que tu n’as aucune autre putain d’option à proposer.

— Je pars, Victor. Je prends la voiture.

— Tu attends de moi que je m’oppose physiquement à ton départ ? Que je te prouve à quel point je suis un mari aimant ?

Margaret s’arrêta à la porte. Le couloir était long, dans le plus pur style tyran avec du lambris de chaque côté, et un miroir ornemental au-dessus de la console sur la droite. Elle attrapa les clés de la voiture sans regarder. Un instant, ses doigts tâtonnèrent à la recherche de l’anneau du porte-clés sur la table polie, mais il était hors de question de baisser les yeux pour le repérer, son regard était planté dans celui de son mari.

Cela le renseigna beaucoup plus sur l’état dans lequel elle se trouvait que quoi qu’elle ait dit. Elle était complètement terrifiée, désemparée, incapable de faire face. Mais elle était Margaret, alors elle fit comme si la situation était sous contrôle, excepté le temps de ces quelques secondes.

— Arrêterais-tu la frappe du Rayon ? demanda-t-elle. Le peux-tu ?

Il ne pouvait plus faire empirer les choses, et le seul mensonge qu’il lui avait jamais fait en vingt années était par omission, en gardant secrète la destruction de Sera.

— Je ne peux pas, répondit-il. Et je ne l’aurais pas fait.

— Va te faire foutre, alors, lança-t-elle avant de fermer la porte derrière elle.

Elle ne la claqua même pas.

Hoffman attendit quelques minutes au cas où elle reviendrait, calmée, mais il savait qu’elle ne le ferait pas. Elle pensait sérieusement aller chercher sa sœur à Corren. Natalie était médecin aux urgences ; elle était tout le temps occupée, et les chances pour qu’elle évacue de manière volontaire étaient minces à présent. Margaret exhiberait sa carte d’identité aux points de contrôle, userait de son nom pour passer les barrages, ferait jouer ses contacts. Hoffman avait ses habitudes.

— Merde, dit-il. Merde.

Il n’y avait plus rien qu’il puisse faire ce soir sinon dormir afin d’être opérationnel le lendemain, alors il se servit un verre, s’installa devant la télévision – infos ou pas ? – et décrocha le téléphone pour appeler le CIC.

— Contrôle, j’ai besoin d’une faveur. Passez un message à tous les PCV. Ma femme est partie chercher sa sœur. Je veux qu’elle s’arrête et fasse demi-tour – escortée, arrêtée, par tout moyen. Et dites-leur de ne pas faire attention à ses conneries d’avocate en colère. Contentez-vous de la ramener à Ephyra.

Il espérait ne pas avoir paru cavalier. Mais il valait mieux que tout le monde pense qu’il était un enfoiré insensible plutôt que d’entendre craquer et pleurnicher un homme détenant les clés de commande du Rayon.

D’une manière ou d’une autre, son mariage touchait à sa fin. Mais Ephyra survivrait, tout comme Margaret.

Baraquements de Pomeroy, sud d’Ephyra, QG du 26e régiment d’infanterie tyran, 5 heures du matin, quarante-sept heures avant la frappe du Rayon

— Les téléphones doivent être HS, s’écria Dom. C’est pas possible autrement. Elle devrait répondre, surtout quand je suis en mission.

Il continuait à composer le numéro, et Maria ne répondait toujours pas. Dans le couloir à l’extérieur, il aurait tout aussi bien pu être midi. Le régiment tout entier était de retour, une compagnie après l’autre, remplissant les nombreux dortoirs avec des odeurs de petit déjeuner, de savon et de gaz d’échappement. L’endroit n’avait pas connu une telle foule depuis des années.

Marcus se tenait face au lavabo, se rasant peut-être pour la troisième fois en une heure de temps, plaçant des petits coups de lame sur les quelques poils résiduels sous le menton.

— Le réseau est surchargé, dit-il. Tout le monde a quelqu’un à appeler.

— Ouais, je crois que j’avais deviné, merci bien.

— Dom, il est 5 heures du mat’. Elle a sûrement pris ses médicaments pour dormir.

— Mais elle ne sait pas que nous avons été rappelés.

— OK. C’est bon. (Marcus s’essuya le visage consciencieusement.) On va aller la voir. Viens. Je vais parler à l’adjudant et lui demander une permission de dix heures. Il me la doit.

— Là, maintenant ? Mais nous sommes en alerte.

— Fais-le, Dom. Ensuite tu pourras dormir.

— À quoi va ressembler la frappe du Rayon ? Qu’allons-nous voir ?

— Si tu le vois, Dom, alors tu peux dire au revoir à tes fesses.

— Ton père ne t’en a jamais parlé ?

— Si tu es en train de sous-entendre que j’étais au courant de tout ça, la réponse est non.

— Je n’ai jamais pensé ça.

— Je t’en aurais parlé. (Marcus tapota sa montre.) Je suis de retour dans dix minutes. Tiens-toi prêt.

Dom essaya une nouvelle fois de se représenter l’échelle de l’impact du Rayon, mais n’y parvint pas. C’était trop énorme à imaginer. Il y avait quelque chose de totalement irréel dans la manière dont tout cela avait été… géré. C’était le bon mot. Un jour et une heure, un horaire bien précis pour ce qui allait être à peu de chose près la fin du monde. Il dut se répéter cela plusieurs fois dans sa tête, puis finalement le dire à haute voix avant que son estomac se serre comme quand il craignait le pire pour sa famille.

Marcus réapparut dans l’encadrement de la porte et tendit une paire de petites cartes bleues : des permissions d’absence.

— J’ai droit à un traitement de faveur avec les adjudants.

— Comment va-t-on y aller ?

— T’as vu l’état du trafic. Double tarif – marche rapide.

Même pour une ville si habituée à la guerre, Ephyra était au bord de la panique. Les gens étaient bloqués dans les embouteillages, faisaient la queue devant des hôtels assiégés – impatients, remarqua Dom – et se disputaient avec les patrouilles de police au sujet des directions qu’ils pouvaient emprunter ou pas. Il n’avait jamais vu quelqu’un être aussi impertinent avec un flic, hormis lors des sorties de bars les plus glauques. Un homme se fit bientôt vivement interpeller et fut tiré vers la voiture de police toute proche. Il semblait plus choqué qu’en colère.

Aucun de ces gens ne ressemblait à un réfugié en bout de course. Cela allait probablement empirer au sein des camps temporaires.

— Merde, est-ce comme cela qu’on va finir ? s’exclama Dom. Comme des gardiens de camps de réfugiés ?

— Si Ephyra est tout ce qu’il reste dans quelques jours, qu’aurons-nous donc à faire ? (Marcus commença à courir à un rythme soutenu. Au combat, un soldat pouvait aller n’importe où et les civils se tiendraient toujours à leurs côtés. Les soldats avaient un travail à accomplir ; et il était toujours urgent.) Ça va commencer à être difficile de gérer cet afflux.

La plupart des gens composant la foule tourbillonnante s’écartaient sur leur passage – les locaux, ou au moins les Tyrans. D’autres non. Marcus dut s’arrêter pour leur enjoindre de libérer le passage, et ils semblaient énervés qu’on puisse leur demander cela. Marcus, toujours strictement poli avec les civils, usait de sa voix tranchante quand il devait se répéter.

— Où diable sommes-nous censés aller ? (L’homme qui arrêta Marcus avait un accent que Dom n’arrivait pas à définir.) Comment allons-nous trouver…

— Demandez à l’officier en patrouille, monsieur. Par là.

Dom se dit qu’ils devaient venir de l’autre côté de la frontière, même pas d’une autre région de Tyra. Leur manière de faire trahissait leur origine. Les citoyens de la CGU – non, les Tyrans, c’est ce qu’il voulait dire, et c’est ce qu’il était – étaient disciplinés et robustes, acceptant l’indispensable de manière stoïque. Ils comprenaient que les restrictions étaient là pour de bonnes raisons. C’étaient les anciens États indés, l’alliance indépendante que la CGU avait combattue durant plusieurs décennies, qui pensaient que les gouvernements méthodiques allaient empiéter sur leurs libertés. Ils avaient l’habitude de protester dans les rues. Les Tyrans se contentaient d’accepter et de faire contre mauvaise fortune bon cœur.

— Ils vont avoir un choc, lança Dom. Ce n’est pas Pelles, ici.

Marcus continuait d’avancer à travers la foule, s’appuyant doucement le long de la masse de corps quand des gens ne se retiraient pas de son chemin assez rapidement – et cela fonctionnait. On aurait cru à une fichue patrouille montée. Dom avait déjà vu des chevaux entraînés à agir de la sorte. Quelque part, il trouva cela incroyablement drôle.

— Qu’y a-t-il de si drôle ? s’étonna Marcus (Ils étaient à présent dans une petite rue relativement vide et se dirigeaient vers l’un des ponts traversant la rivière.) Je pourrais… Merde, regarde-moi ça !

Dom le rattrapa. À l’approche du pont, il eut un vaste point de vue sur le côté sud d’Ephyra. Le paysage urbain était constitué d’une masse de points lumineux immobiles s’étendant jusqu’à l’horizon, chaque route étant repérée par d’innombrables phares de véhicules.

— Je ne pensais pas qu’il restait encore autant de voitures sur la route, dit Dom.

Marcus secoua la tête dans un léger mouvement, comme s’il se parlait à lui-même.

— Tu ne reverras pas ça de sitôt.

Il leur fallut encore une quinzaine de minutes de course pour arriver à la maison de Dom. Il était près de 6 heures du matin, presque l’aube, mais les lumières étaient encore allumées dans la plupart des maisons. Dom imaginait les familles réunies autour de la télévision ou de la radio, essayant de trouver un sens à tout cela.

Sa maison était, elle, dans l’obscurité. Il piqua un sprint le reste du chemin, manqua de lâcher ses clés dans sa précipitation pour ouvrir la porte et gravit les marches de l’escalier deux par deux.

— Maria ? Maria, bébé, c’est moi, tu es réveillée ? (Il ne voulait pas entrer de manière furtive et risquer de l’effrayer.) Nous sommes de retour. J’essaie de t’appeler depuis…

La chambre était vide. Personne n’avait dormi dans le lit. Il vérifia chaque chambre, mais elle n’était nulle part.

Marcus attendait dans le couloir.

— Dom, qu’est-ce qui se passe ?

— Elle est partie. Oh, merde – merde. (La cuisine était rangée, comme si elle avait tout nettoyé avant de partir. Il retourna à l’étage pour vérifier les toilettes. Les valises étaient là, mais un sac de voyage manquait ; il était incapable de dire si elle avait pris le moindre vêtement.) Merde, elle a fait ses bagages. Où diable est-elle allée ?

Marcus entra dans la salle à manger et décrocha le téléphone.

— Dom, calme-toi. Elle n’a pas pu aller bien loin.

— Ce n’est pas comme s’il nous restait de la famille. Elle n’aura pas pu aller rejoindre mes proches ou les siens. Si ? (Dom commençait réellement à paniquer à présent. Maria ne sortait chaque jour que pour une courte promenade. Elle n’avait pas d’amis à qui rendre visite, et elle était sortie ce soir, au milieu de ce chaos ; pourquoi avait-elle eu besoin de faire sa valise ?) Merde, j’espère qu’elle n’essaie pas de se rendre à Mercy pour s’occuper des tombes de ses parents.

Si son rapide clignement d’yeux ne l’avait trahi, Marcus, le combiné à son oreille, semblait de marbre. Pour Dom, cela signifiait le pire. Marcus était inquiet, lui aussi.

— Pourquoi irait-elle là-bas ? demanda-t-il. Elle aura eu le bon sens de rester à Ephyra.

— Marcus, elle ne va pas bien. Elle fait des trucs bizarres de temps en temps. Bordel, des gens totalement normaux feraient des choses comme ça sous le coup du stress, livrés à eux-mêmes… Oh, mon Dieu…

Marcus tendit son doigt pour obtenir le silence comme si quelqu’un répondait.

— Papa ? Papa, c’est Marcus. Écoute, je sais qu’il est tôt, mais il faut que tu me rendes un service. Nous sommes chez Dom, Maria n’est pas là, et j’ai besoin de… Oh, mon Dieu, vraiment ? (Marcus ferma les yeux un instant et souffla lentement. Le cœur de Dom était sur le point de passer à travers sa cage thoracique.) Bien, Dom a failli se faire dessus, un mot aurait été le bienvenu… OK, nous arrivons… OK… Ouais… Non. On se voit plus tard.

Marcus remit violemment le combiné en place. Dom n’en pouvait plus d’attendre ce qu’il avait à dire.

— Elle est chez nous. Fin de la panique.

Les jambes de Dom tremblaient. Il se sentait idiot.

— Merde, mec…

— Papa était inquiet qu’elle soit toute seule en entendant les informations. Il a envoyé une voiture ici et elle est là-bas depuis deux ou trois jours. (Marcus avait les lèvres pincées, ce qui signifiait qu’il passait de la colère à un soulagement embarrassé.) Tout va bien. Mais personne n’a pensé à laisser un foutu message. Toi, ça va ?

— Ouais. (Dom voulait simplement voir Maria et oublier un moment tout ce qui se situait à l’extérieur des limites de la ville.) On ferait mieux d’y aller. C’est à une sacrée distance à pied.

— Il envoie un véhicule.

— Comment va-t-il bien pouvoir arriver jusqu’à nous ? Tu as vu les embouteillages.

— C’est le professeur Adam Fenix. Il peut faire en sorte que ce genre de trucs arrive.

En effet.

Une voiture du gouvernement de la CGU arriva devant la maison, gyrophare allumé. Dom se sentit comme un trou du cul fini en grimpant dedans alors que le reste du monde courait à la catastrophe. Une des voisines l’observa depuis son perron, pensant peut-être qu’il avait une affaire officielle de la plus haute importance, ou qu’il avait été arrêté, ou autre. Elle lui fit simplement un signe de la tête quand le véhicule vrombit.

— Alors tu déclines un retour à la maison en Faucon, mais ça ne te pose pas de problème que ton vieux détourne une voiture pour moi.

— Je n’ai jamais dit que j’étais cohérent.

— Je t’en dois une, mec.

— Merde. Tu sais que tu ne me dois rien.

— Et j’en dois une à ton père. (Les quelques minutes pendant lesquelles Dom avait manqué de se pisser dessus de peur pour Maria ne comptaient plus à présent. Le père de Marcus s’était suffisamment inquiété pour prendre soin d’elle quand il avait su qu’elle serait morte d’angoisse.) Il a toujours été bon pour nous.

Marcus ne fit pas de commentaire. Le conducteur enfreignait toutes les règles du Code de la route, montant sur les trottoirs et sans tenir compte des sens uniques, pour atteindre la barricade Est. Il ne disait rien, lui non plus. Dom pouvait voir que le gars pensait avoir à bord le fils d’un VIP, perdant son temps, et quelle vie facile pouvait avoir quelqu’un qui portait le nom de Fenix.

T’as tout faux, mon pote.

La voiture roula jusqu’aux portes principales de la résidence Fenix et passa les jardins officiels, les serres et les arbres, éparpillant des graviers le long du chemin. La maison était un hôtel particulier. Du point de vue de Dom, ce n’était pas une maison, plutôt un endroit ressemblant à un musée lambrissé rempli de choses antiques qui l’avaient tant effrayé quand il était petit. Il avait toujours eu peur de casser quelque chose hors de prix quand il y séjournait. C’était somptueux, imposant, et cela transpirait l’argent ; c’était également froid et vide. Pour comprendre Marcus, il fallait avoir vu cette maison.

Adam Fenix se tenait déjà sur le perron. Il réussit à décrocher un sourire à l’intention de Dom, mais l’inquiétude se lisait sur son visage.

— Comment ça s’est passé ? demanda-t-il. Vous allez bien ?

— La baïonnette s’est encore cassée, dit Marcus nonchalamment. Il faut nous trouver quelque chose de mieux pour traverser le cuir des larves. Peut-être une scie propulsée ou un truc du genre.

— J’y réfléchirai. (Le professeur Fenix se tourna vers Dom et lui serra la main vigoureusement.) Désolé de t’avoir inquiété, Dom. J’ai été un petit peu préoccupé dernièrement.

Préoccupé. Pauvre homme. Le Rayon de l’Aube était son projet, et il serait désormais connu comme l’homme qui a rendu possible l’extermination du monde. À l’intérieur, la maison s’ouvrait sur un hall de marbre avec un escalier de cinéma et des couloirs s’ouvrant de part et d’autre. Maria, assise à la table de la cuisine suffisamment grande pour accueillir un banquet, semblait fatiguée. La gouvernante préparait le petit déjeuner.

— Dom, je suis désolée…

— Hé, t’en fais pas, bébé. (Il passa derrière sa chaise et se pencha pour la serrer aussi fort que possible. Comment pourrais-je tenir sans elle ? Que vaudrait ma vie si elle n’était plus là ?) Tu vas bien ? J’ai essayé de te joindre. Je voulais que tu saches que nous étions de retour à la maison.

— N’est-ce pas ravissant ici ? C’est comme vivre dans une galerie d’art.

Quelque part, alors que l’enfer se propageait sur Ephyra, les murs vertigineux de la résidence Fenix coupaient du monde réel, et puis ils prenaient un petit déjeuner.

Un sacré bon petit déjeuner avec toutes les garnitures, conversation incluse, pendant que Sera comptait ses dernières heures.

Et l’homme bienveillant, quoiqu’un peu gauche, qui resservait du café à Maria, avait contribué à ce que cela se produise.

Dom arrêta d’essayer de chercher à comprendre et se contenta de serrer la main de Maria si fort qu’elle dut lui demander de la lâcher pour se servir du couteau et de la fourchette.

— Viens voir, Marcus. (Le professeur Fenix repoussa sa chaise et fit signe à son fils de le suivre.) J’ai quelque chose à te montrer.

Carlos disait que les Fenix ne se disputaient jamais comme les autres familles. Ce n’était pas ainsi que les grandes fortunes se comportaient. Ils paraissaient seulement nerveux, ou levaient les sourcils, ou désapprouvaient calmement d’une simple inclinaison de la tête ; parfois ils sortaient vraiment de leurs gonds en exprimant une sérieuse déception. Ce n’était pas étonnant qu’ils soient incapables de se témoigner de l’affection. Tout mettre en bouteille était devenu une habitude, une porte fermée qui ne laissait rien s’échapper, pas même les choses qui devaient être dites ou faites. Dom s’assit avec son bras autour de Maria, écoutant les voix murmurer.

— Quel gâchis, soupira Maria, regardant légèrement au-delà de Dom comme si elle se parlait à elle-même. Est-ce que Marcus se rend compte à quel point son père l’aime ?

Dom pensait que si Marcus le savait, il n’en aurait jamais rien dit. Passé un moment, Dom s’aventura dans le couloir pour les chercher – c’était une maison dans laquelle vous pouviez vous perdre, une maison où vous pouviez vous cacher et vous couper du monde – et s’aperçut qu’ils étaient assis sur les marches de l’escalier principal, et en train de parler.

Dom pouvait les entendre. Il aurait dû s’empêcher d’écouter, mais il ne le fit pas.

— Je n’ai pas pris cette décision à la légère.

— Je sais, papa.

— Nous n’avions plus le temps. J’ai essayé par tous les moyens de trouver… des alternatives, mais c’était tout ce qui nous restait à présent.

— Papa, je suis sur le terrain. Je vois ce qui se passe. Si on ne fait pas ça, personne ne va survivre.

— Pardonne-moi.

— Il n’y a rien à pardonner.

— Oh si, il y a quantité de choses.

Marcus se tut pendant un moment.

— Fais ce que tu as à faire, dit-il finalement. C’est le mieux.

Dom se sentit mal à l’aise pour Marcus, comme souvent. Il songea que si Adam Fenix était Eduardo Santiago, il aurait fait ceci ou dit cela, droit au cœur sans aucune retenue, mais c’était beaucoup trop pour Marcus. Quoi qu’il ressente, c’était là, pour sûr, mais il fallait insister pour le voir. Ce n’était pas le genre de famille dans laquelle le mot aimer était utilisé tous les jours. Il leur serait peut-être arraché sur leur lit de mort, ou jamais.

Dom regarda sa montre. Il fallait qu’ils soient de retour au QG sous peu. Quoi qu’il advienne, l’onde de choc serait quelque chose à vivre. Il se glissa de nouveau dans la cuisine, s’assit et posa sa tête contre celle de Maria. Le temps d’une minute ou deux, il pensa qu’ils savouraient un instant tranquille et intime mais, dans un mouvement, il put voir qu’elle était complètement ailleurs, les yeux concentrés sur quelque chose qu’il ne pouvait pas voir.

— Ça va, bébé ? dit-il.

Il fallut à Maria quelques instants pour se ressaisir.

— J’ai besoin d’aller marcher.

— Pas aujourd’hui. C’est un repaire de fous dehors.

— Il le faut. Je ne peux pas manquer un jour.

— Je crois que l’exercice va devoir attendre un moment.

— Non, il le faut. Je dois aller voir.

Dom ne put s’empêcher de lui témoigner son incompréhension.

— Voir quoi ?

— Si je ne continue pas à chercher, je ne les retrouverai jamais.

Il se prépara pour une réponse qu’il n’était pas prêt à entendre.

— Qui, bébé ?

— Bennie et Sylvie. Je sais que je les ai vus. Une seule fois, mais ils sont dehors, et ils doivent être si effrayés… Je dois aller les trouver.

Oh, mon Dieu. Il ne pouvait pas le dire. Il ne pouvait pas. Ils ne sont plus là, bébé. IL sont morts.

— Ça ira. (Merde) Ça peut attendre un peu.

Il la serra plus fort. Quelquefois elle semblait se rendre dans des endroits où il ne pouvait la suivre, même en essayant de toutes ses forces. À présent il savait précisément où elle allait, dans tous les sens du mot.

Nous restons ensemble quoi qu’il advienne. C’est le vœu du mariage. On n’abandonne pas dès que ça fait mal.

Il était fou d’elle depuis qu’il avait onze ans. Il ne pouvait pas imaginer la vie sans elle. Elle était sa vie. Il devait s’assurer qu’elle n’oublierait jamais cela.

— Hé, bébé. Je ne t’ai pas encore dit que je t’aimais aujourd’hui, si ?


CHAPITRE 10

Je ne peux pas vous dire avec précision combien de citoyens nous avons là, monsieur, ni qui ils sont, car je n’ai pas encore de recensement nominatif. Donc je ne peux même pas vous dire combien de parias se sont immiscés entre le moment où nous avons évacué Jacinto et aujourd’hui. Nous avons une frontière poreuse et, pour commencer, beaucoup de gens qui semblent particulièrement difficiles.

(Royston Sharle, responsable de la Gestion d’urgence,
informant le président Prescott)

FR-Quatre-Vingt,
en route vers la base navale de Vectes,
sept semaines après l’abandon de Jacinto

— Je n’aurais jamais pensé pouvoir envier des hommes. (Bernie passa à travers le panneau mobile du compartiment de chargement pour s’asseoir entre Baird et Marcus. Anya était assise sur la banquette opposée, coincée entre Cole et Dom. Il s’agissait d’une place diplomatiquement plus convenable dans un Faucon bondé que de se retrouver collée contre Marcus.) Ces toilettes en bois laissent à désirer pour les filles comme nous. Je m’attendais à mieux avec Gettner aux commandes.

L’éclat de rire de Cole résonnait dans les oreillettes de chacun, plus assourdissant encore.

— Moi, ce que je voudrais savoir, c’est pourquoi les dames passent autant de temps dans la salle de bains.

— Chéri, six heures dans les airs, c’est long. (Elle se pencha en avant et tapota son genou.) Je n’ai jamais bénéficié de commodité de transport parce que j’avais une bite. Si Baird et moi en avions une, on ne se permettrait pas, n’est-ce pas, blondinet ?

Baird, les bras croisés contre sa poitrine, s’était réfugié derrière une nouvelle paire de lunettes.

— Ne faites pas attention à Mataki, madame, dit-il à Anya. Elle est vieille. Elle divague.

Bernie ne s’attendait en réalité pas à autre chose qu’à un seau dans un Faucon, mais elle avait fortement besoin de légèreté à cet instant. On pouvait toujours faire confiance à Cole pour intervenir et broyer les doutes de chacun. De temps en temps, elle le surprenait à l’observer, fronçant légèrement les sourcils, et sa question non exprimée signifiait qu’il constatait qu’elle était agitée sans en connaître la raison.

Il était un garçon perspicace. Il aurait tiré les conclusions tôt ou tard. Elle aurait voulu lui dire. Merde, elle n’en avait même pas touché mot à Hoffman et, s’il y avait quelqu’un à qui elle pouvait se confier, c’était bien lui.

Oui, je préférerais avoir affaire à des larves qu’à des parias désormais. Au moins tu sais à quoi t’attendre. Ils n’ont jamais prétendu être humains.

Dom secoua la tête pour attirer l’attention de Cole.

— Pas encore malade ? Tu t’es mis un bouchon ou quoi ?

— Je choisis mon moment, mec.

La voix de Gettner intervint dans le circuit.

— Pas dans mon fichu coucou, abstenez-vous, soldat. Vous l’emballez et après vous le jetez, OK ?

— Tu vois, ta place de Reine Méprisante est déjà prise, mamie, marmonna Baird.

Gettner gronda de nouveau.

— Et j’ai entendu ça, aussi, caporal Baird. Vous voulez un petit bain rafraîchissant avec la balise sonar ?

Bernie prit tout cela comme un soulagement général et le retour progressif de l’optimisme. Le Faucon de Mel Sorotki suivait à une centaine de mètres derrière, transportant l’Armadillo suspendu et suffisamment de vivres pour prolonger la mission de reconnaissance s’ils décidaient qu’il était sûr pour la flotte de commencer à envoyer des réfugiés. C’était comme si la vie avançait pour la première fois depuis de nombreuses années.

— Tu es déjà allée à Vectes, Bernie ? s’enquit Dom.

— Non, trop loin pour la plupart des parias, et trop d’océan. Plus facile de se rendre sur les îles plus petites. En plus les balises indiquant un danger biologique n’ont pas beaucoup favorisé le tourisme.

— Tu ne t’es jamais vue comme une paria ?

— Merde, non. (Bernie se demanda si Dom pourrait un jour comprendre à quel point cette idée l’horrifiait. Baird, lui, semblait y être parvenu, enfin.) J’ai juste mis plus de temps que prévu pour revenir à la base.

Elle se posait parfois la question de savoir si Dom la croyait, mais il était difficile pour qui que ce soit du continent de comprendre à quel point le monde était grand et vide, et combien il était difficile d’aller où que ce soit quand il n’y avait pas âme qui vive alentour.

— Je ne sais pas comment tu as pu tenir aussi longtemps toute seule, lâcha-t-il.

— J’ai quitté Galangi neuf ans après le Jour-E. Nous ne savions même pas qui avait pu survivre aux frappes du Rayon jusque-là, souviens-toi. (Mon Dieu, cela avait été si long ? Cela faisait déjà neuf ans que Mick était mort ? Le chagrin perdait de son tranchant finalement, pour elle du moins. Peut-être que pour Dom, non.) Donc, pendant cinq ans en fait, je m’en suis sortie toute seule, à peu près… Le reste du temps j’étais au milieu de gens que je connaissais.

Je pourrais lui dire. Je pourrais lui dire tout de suite. Je pourrais essayer de surmonter, expliquer ce qui s’est passé, ce que j’ai fait, pourquoi je l’ai fait. Cole ne me blâmerait pas. Anya et Baird non plus. Dom ? Pas sûr. Mais Marcus… non, il a ses propres jugements. Il pense que j’étais un animal.

Marcus – yeux fermés, bras croisés contre sa poitrine – ne dormait certainement pas. Le mouvement des yeux sous ses paupières le trahissait, et elle était tellement serrée contre lui qu’elle pouvait sentir la tension de ses bras, comme s’il se tenait lui-même pour éviter de tomber sur elle. Elle avait suffisamment souvent bourlingué dans les transports pour connaître cette sensation d’un poids mort quand le soldat voisin finissait par piquer du nez et s’effondrer contre elle.

— Où as-tu pu réquisitionner un bateau ? demanda-t-il, les yeux toujours fermés.

— À New Fortitude. (Non, Marcus n’était certainement pas du genre à oublier quelque chose qu’on lui avait dit.) J’en avais marre d’attendre le ferry.

— Pour quelqu’un qui a peur de l’eau, tu ne t’es pas laissé submerger.

Venant de n’importe qui d’autre, cela aurait pu passer pour du sarcasme, ou même des louanges. Pour Marcus, cela équivalait à une question. Elle ne se sentait juste pas de répondre en face de tout le monde alors qu’ils n’avaient aucun endroit pour se cacher et s’empêcher de l’écouter.

— Marcus, tu sais que je détestais les entraînements amphibies, confia-t-elle. J’ai convaincu un chalutier de me larguer sur le continent. Ce n’est pas comme si j’avais navigué en solitaire tout autour de Sera sur un putain de radeau. Enfin, pas tout à fait.

Baird semblait trouver tout cela très drôle.

— Tu as détourné un chalutier ? La classe. C’est tellement toi. Cela devait impliquer des choses comestibles mortes.

— Hé, on ne peut plus se foutre de la gueule de ces marins et de leurs uniformes ridicules. (Cole avait tendu son index telle une alerte, attirant l’attention de tous. Oui, il savait quelque chose qui pourrait la troubler.) C’est la marine qui pilote. On dépend d’eux à présent. Encore plus si on finit par vivre sur une île.

— OK, les baroudeurs. (Gettner intervint dans la radio.) À moins d’une malencontreuse activité sismique consécutive à Jacinto, on arrivera à destination dans trente minutes. Les instruments nous disent qu’il faut s’attendre à une journée venteuse.

— Une petite brise sympa. (Le regard que Marcus jeta à Bernie signifiait qu’il ressentait finalement son appréhension.) Je prendrai les armes. La dernière base CGU désaffectée que nous avons visitée avait des monstres pour pensionnaires.

Anya, regardant la porte du Faucon, semblait suer sous son armure. Elle était trop mince pour les tailles standard, alors elle avait opté pour une armure partielle lui couvrant seulement le haut du corps. Il fallait être entraîné pour porter ces plaques. Anya voulait apprendre.

Bernie s’interrogea une nouvelle fois : avait-elle bien fait d’encourager le souhait d’Anya d’être plus au contact avec le front ? Pour de nombreuses raisons, une femme devait pouvoir se prendre en charge dans un monde désormais devenu incertain, mais Bernie se demandait si elle n’entretenait pas seulement le besoin d’Anya de survivre à l’image emblématique du major Helena Stroud. Anya était cernée par des échelles de valeurs ostensibles où qu’elle se tourne : sa mère, Marcus, Dom, Carlos, et même Hoffman, tous avaient reçu l’Étoile d’Embry. Cela risquait de devenir dangereusement son objectif, un symbole qui lui faisait quelque part défaut.

— S’il y a quelqu’un sur Vectes, alors il n’aura certainement pas vu de personnel de la CGU depuis quinze ans, dit Anya. Ça va être intéressant.

— Si la menace toxique a dégénéré, ils auront deux têtes. Merde, mec, tu as vu ces trucs qu’on a découverts à New Hope, quoi que ça puisse être ? (Baird sortit son coude du côté de Bernie et vérifia son Lanzor.) Peut-être allons-nous trouver des troupes indés qui ne sauront même pas que les guerres pendulaires sont terminées.

— Je me fous de savoir si des pirates vont sortir des égouts, dit Dom. Sentez cet air.

Bernie le sentait. C’était le genre de parfum qu’ils n’avaient justement pas sur le continent, la promesse de ciels dégagés. À l’horizon Vectes surgissait de la brume.

Marcus se glissa dans la section avant et s’installa au canon à bâbord.

— OK, major, je suis prêt quand vous l’êtes.

Gettner fit effectuer au Faucon une boucle de reconnaissance autour de l’île. C’était un cratère de soixante-dix kilomètres, un vieux volcan éteint, et la côte était formée d’un cerceau de falaises en granit qui abritait en son cœur une terre basse et fertile. Sur une carte, il ne s’agissait que de coordonnées et d’une ligne de contour. De visu, il s’agissait de tout autre chose.

Malgré les panneaux de mise en garde et les balises toxiques, les bâtiments en dur de la base navale semblaient presque accueillants et, pour la plupart, intacts ; la vieille marine avait certainement bâti tout cela pour durer. La structure de l’appontement en métal avait connu des jours meilleurs, quelques-uns des bassins des docks semblaient rouillés, tout comme les épaves à moitié immergées et les vaisseaux apparemment robustes à quai, mais il semblait y avoir si peu de nature envahissante que Bernie n’aurait pas été surprise de voir des rangées d’hommes au rapport sur l’aire de rassemblement.

— Bon début, lâcha Gettner. Sorotki, nous nous dirigeons vers l’intérieur de l’île à présent. Mais je crois que nous avons identifié notre base d’opération.

Vectes ne ressemblait plus du tout à l’ovale ébréché des cartes navales. Les échelles la donnaient pour environ cinq mille kilomètres carrés et, à cette altitude, Bernie ne voyait déjà plus la mer. Elle aurait pu se trouver n’importe où sur le continent à l’heure pré-locuste. Il y avait de la rase campagne, des forêts, des champs – oui, des champs fort bien délimités, visiblement entretenus – et une rivière. Au loin, elle pouvait voir des hauts plateaux de granit vers l’ouest. Tout semblait solide et résistant, voire confortable, en tout cas loin de l’image d’un rocher en plein océan fouetté par les vents.

— Merde, des rivières ! (Cole visait le large ruban d’eau qui serpentait en dessous.) Mec, mais ça va être agréable. On devrait même pouvoir reprendre la pêche.

Cet endroit pourrait accueillir les vestiges de Jacinto, Bernie en était convaincue. C’était plus grand que Galangi, et parfaitement confortable. Ils pourraient immédiatement commencer à planter des récoltes avec ce climat ; les gens pourraient enfin entrevoir la fin des rations de survie. Les civils les plus érudits n’auraient de cesse de réclamer l’organisation d’une gouvernance de la ville et des conseillers municipaux, mais la plupart des humains n’avaient que faire de tout ça. Ils voulaient manger et rester au chaud, et ne pas être tués par les larves. Ce n’était pas tant demander à la fin d’une guerre.

— Eh bien, peut-être ne sera-t-il pas nécessaire de lyncher Prescott, après tout, dit-elle. Bien vu, président.

— En haut, droit devant, lança Baird.

— Quoi ?

— J’ai dit : lève la tête.

Gettner intervint.

— Ouais, je la vois. Une maison.

— Ils avaient besoin de quartiers de vie ici, déclara Anya, s’exprimant au passé, alors que ce que Bernie voyait, c’était une île de toute évidence toujours entretenue. Pas seulement pour le personnel de la marine d’ailleurs – ils devaient s'auto-suffire pour de longues périodes car les ravitaillements ne devaient pas être fréquents.

— Tu veux dire de ce genre-là ? fit Marcus. (Il observait en contrebas par le biais de la porte du canon.) De jolis sillons bien tracés.

Gettner inclina le Faucon. Les champs ne se labouraient pas tout seuls et, alors qu’ils passaient au-dessus, un homme en combinaison se redressa de son motoculteur, regarda le Faucon le temps de quelques secondes, puis commença à courir en direction de la maison.

— Confirmé, c’est toujours habité, acquiesça Gettner. Bon, vous voulez dire bonjour, lieutenant, ou toujours faire une reconnaissance furtive, vu qu’ils se doutent maintenant que nous sommes là ?

Anya se redressa de son siège. Gettner prenait sa volonté de se familiariser avec le front très au sérieux, elle aussi. Bernie attendit.

Allez y Anya. Vous traitez des appels de vie ou de mort tous les jours. Ce n’est pas différent sur le terrain, sauf que vous êtes dans la ligne de mire, aussi.

— Cherchez un centre de population flagrant, dit Anya, soudain plus confiante. Si nous allons à couvert maintenant, cela pourrait sembler hostile. Essayez de les joindre par radio. Ils ne doivent pas avoir souvent de visiteurs.

C’était notre Anya. Bien vu, fillette.

Anya avait la trentaine, mais elle serait toujours la fille du major Stroud. Bernie ne voyait pas cela comme une mauvaise chose. Gettner semblait, elle aussi, faire son possible pour lui faciliter les choses au maximum. Elle lui parlait toujours comme le voulait l’usage, et en rajoutait même des tonnes dans la diplomatie alors qu’elle savait aisément briser du verre avec ses insultes.

— On va éviter de bourdonner au-dessus de leur ferme pittoresque. (Gettner fit monter le Faucon en altitude.) Rien de mieux que de voler à basse altitude pour s’attirer les foudres des autochtones.

Les rares maisons de plain-pied devinrent de plus en plus fréquentes, toujours des petites fermes éparses, puis alors l’horizon se transforma en quelque chose de plus familier − un paysage de toits reconnaissable. Cela n’avait rien à voir avec Jacinto, pas de tours ni de dômes ou de gratte-ciel, mais c’était de toute évidence un village. Le Faucon prit encore de l’altitude.

— Fenix, que voyez-vous en contrebas ? demanda Gettner.

— Pas de batterie antiaérienne, mais faisons gaffe aux enfoirés avec des fusils.

— Essayez l’analyse stratégique, sergent.

— Niveau de technologie bas, à en juger par les routes. Bâtiments peu élevés. Balayez toute la zone et je vous donnerai une meilleure estimation.

— OK, voyons s’il y a quelqu’un à la maison. (Gettner entama la litanie du contact radio.) Ici FR-Huit-Zéro de la CGU, en provenance de Port Farrall, j’appelle CTA Vectes… Ici FR-Huit-Zéro de la CGU, j’appelle CTA Vectes…

Cole regarda en contrebas. Il était fascinant de le voir oublier d’être malade quand quelque chose le distrayait totalement.

— Des vaches ! Quand était-ce la dernière fois que vous avez vu une vache dans un champ ?

— Steak. (Baird se fit un signe à lui-même, évidemment satisfait.) Crème. J’en suis.

— Des fermiers, dit Bernie ostensiblement. (Elle avait du mal à les imaginer être heureux d’avoir à partager cela avec une cité tout entière d’étrangers.) Si j’avais un endroit comme celui-là, vivant de ce que je peux élever et cultiver, et que des intrus se montraient, j’aurais besoin d’un bon remontant.

— Nous faisons les choses de manière suffisamment non invasives, protesta Anya.

— Eh bien, au moins on pourra déguerpir en vitesse si les choses tournent mal.

— Combien d’autres enclaves humaines pensez-vous qu’on puisse trouver dans le reste de Sera ? Pas seulement des parias. (Ainsi, Anya semblait penser que les parias étaient des exclus volontaires, elle aussi.) Des gens qui n’ont pas pu se délocaliser.

— Il y en aura toujours.

Et ils seraient tous très peu nombreux, tous isolés, tous agissant selon leurs propres lois. Bernie avait toujours espéré que certains auraient conservé un semblant de civilisation, mais tout ce qu’elle avait vu jusqu’à présent n’était pas très encourageant.

— Pas de réponse radio, constata Gettner. Peut-être n’ont-ils pas la technologie.

Baird haussa les épaules.

— Peut-être font-ils semblant de ne pas l’avoir.

Cela ne ressemblait à aucun territoire paria que Bernie ait pu voir. Peut-être la marine n’était-elle jamais vraiment partie. La vie en uniforme implique d’accepter qu’on ne vous raconte jamais toute l’histoire, même chez les hauts gradés, mais Hoffman avait déchargé sa frustration hors service avec plus de grossièretés que Bernie n’en avait jamais entendu venant de lui, même lors des premières années à l’école militaire. Tout ce qu’elle avait à faire était d’opiner du chef quand il marquait une pause pour reprendre sa respiration. Cela semblait lui faire tant de bien.

Pauvre Vic. Tu étais si heureux avant.

C’était il y a pas loin de quarante ans. Depuis, un paquet de merde avait coulé dans les égouts.

Quel charmant petit endroit bien entretenu…

Le village en dessous d’eux ressemblait à un port de pêche. De petits bateaux dansaient à l’intérieur d’un brise-lames, chevauchant une houle visible même dans cette zone abritée. Les bâtiments proches du rivage étaient plus anciens et inégaux, mais ceux plus en retrait semblaient mieux conçus, plus récents, badigeonnés au lait de chaux, plus… civilisés. Des gens étaient visibles – regardant en l’air, les mains placées devant les yeux pour se protéger du soleil, certains courant en direction de la ville, certains avec des enfants.

Des parias ? La gouvernance du plus violent, pour les plus violents. Difficile à dire tant qu’on ne sera pas en bas.

— Je me pose sur cette falaise, décida Gettner. (Il y avait un promontoire au nord de la crique, une étendue accueillante de gazon luxuriant.) Hauteur satisfaisante, bonne visibilité, décollage facile. OK, jeunes gens et jeunes filles, essayez de ne pas sombrer dans le culte du cargo, voulez-vous ? Même si je doute qu’ils vous prennent pour des dieux en visite.

— Madame, lâcha Cole, attendez seulement qu’ils voient mes meilleures actions.

Bernie put apercevoir que de plus en plus de gens se dirigeaient vers la côte. Le village comptait bien assister au spectacle. Le Faucon amorçait sa descente, couchant une zone herbeuse peu épaisse avec son courant d’air descendant, avant de poser ses roues au sol.

— Je passerai devant. (Marcus sauta hors de l’appareil.) Delta – restez en arrière, calez-vous sur une formation de contact, et relax. Bernie, Anya – avec moi. Les femmes peuvent désamorcer des situations. Vous semblez moins menaçantes. En général.

Ils marchèrent lentement le long de la pente légère, leurs armes tenues en évidence en écharpe et les mains bien en vue, mais Bernie pouvait imaginer ce que les autochtones remarqueraient en premier – non pas une vieille femme grisonnante et une fille blonde et mince, ou l’uniforme familier et accueillant d’une force de protection, mais un homme imposant, revêche, balafré et lourdement armé qui venait juste de sauter d’un hélicoptère d’assaut.

Les soldats faisaient leur effet sur n’importe qui, que leurs Lanzors soient armés ou non. Leur aspect physique empêchait de croire qu’ils avaient été envoyés pour une simple discussion.

Est-ce que les autochtones avaient déjà vu une scie-baïonnette jusqu’ici ? Pas s’ils étaient isolés depuis le Jour-E. En fait, elle était bien plus menaçante que l’ancien modèle.

Un chemin de petits cailloux et de galets écrasés dans le sol menait aux bâtiments du littoral. Devant, deux hommes armés de fusils, soutenus par une foule d’une trentaine de personnes, avaient formé un barrage humain.

— Tout doux, Delta, dit Marcus. Si nous devons nous installer, autant montrer quels gentils voisins nous pouvons être.

C’était la manière d’opérer. Bien qu’ils viennent juste de sortir d’une longue guerre déshumanisée, les soldats pouvaient encore se comporter comme des gens civilisés, disciplinés, respectueux des lois – tout ce que la CGU représentait, tout ce que Bernie avait voulu retrouver en revenant. Elle avait été comme ça, fut un temps, et maintenant…

Pan !

Le tir était soit très mal ajusté, soit parfaitement bien, pour passer juste au-dessus de la tête de Marcus.

Bord de mer de Vectes

— Ne tirez pas ! Delta, repos !

Aussitôt que le premier coup de feu avait retenti et que le sifflement de la balle était passé au-dessus de leurs têtes, Dom sut que la diplomatie allait être essentielle. Sa réaction immédiate en étant sous le feu fut de se jeter à plat ventre et de répliquer. Il était difficile de faire taire quelque chose qui était devenu un réflexe, après avoir été si profondément ancré en lui pendant près de vingt ans.

— Delta, peut-être devriez-vous vous replier. (La voix de Gettner ne semblait pas plus inquiète que ça, mais Dom comprenait aisément qu’un pilote assis dans un Faucon avec des réservoirs supplémentaires de carburant puisse paraître un peu nerveux quand des étrangers manipulaient des armes non loin.) Le barbier vous couvre.

— Attendez, major, siffla Marcus. Nous n’avons pas encore pu leur montrer à quel point nous étions adorables.

Baird marmonna quelque chose sous sa respiration et plaça ses lunettes sur ses yeux. Dom fit prudemment quelques pas en avant pour avoir un meilleur point de vue. Marcus semblait placer une foi aveuglante dans la psychologie, mais à cet instant Dom pensait surtout que même un enfoiré de paria ne sachant pas tirer droit serait capable, à cette distance, de lui coller une balle dans la tête, d’autant que Marcus ne portait jamais de casque. Et ce n’était pas son bandana qui allait le sauver.

Dom dut tendre l’oreille pour entendre ce que les civils disaient, mais tout le reste était fort audible à la radio.

— Hé, je ne tire pas, citoyens, fit valoir Marcus.

L’homme le plus en avant, quarante-cinq, cinquante ans, cheveux blond-roux, tenait toujours son fusil levé.

— Qui êtes-vous ?

— Sergent Marcus Fenix, de la Coalition des gouvernements unis. Pourquoi ne pas poser les armes et discuter ?

— N’importe quelle vermine pourrait revêtir une armure de la CGU de nos jours. Prouvez-moi qui vous êtes.

Il tenait clairement Marcus dans sa ligne de mire. L’insigne de la CGU ne prouverait rien. La foule enflait.

— Si je vous passe mon oreillette, dit Marcus calmement, je peux probablement vous faire parler au président Prescott en personne.

D’habitude, cela ne brisait pas la glace avec les parias. Dom se préparait à ouvrir le feu si le doigt de qui que ce soit venait à presser une nouvelle fois la détente, et attendit que la pause glaciale se transforme en l’habituelle injure d’enfoirés de fascistes. Mais l’homme au fusil sembla interloqué.

— Bon sang, après toutes ces années…

— Je suis Marcus. (Ouais, il avait l’expérience de la maîtrise des foules. Il ne s’agissait plus d’une horde à présent, mais simplement des gens) Et voici Anya Stroud, et Bernadette Mataki. Vous voulez les dernières nouvelles ?

Le gars baissa complètement son fusil vers le sol, l’autre se contenta de le détourner de quarante-cinq degrés.

— Gavriel, lança-t-il. Lewis Gavriel. Chef de la maintenance de la base navale. J’étais ici bien avant que la CGU la démantèle. Plus de vingt ans.

Marcus tendit la main vers Gavriel. Dom était toujours surpris qu’il puisse redevenir instantanément l’héritier poli d’un grand domaine, qui savait comment appeler correctement les gens et lire une carte des vins.

— Joli endroit que vous avez là, dit Marcus. Nous, on continuait à l’appeler Toxic City.

— Et nous savions comment garder le couvercle clos. (Gavriel fit un mouvement vers l’autre homme pour qu’il baisse son arme.) Tout cela est terminé. Vous pensez faire venir le reste de vos hommes ?

Marcus se tourna et fit signe à son escouade d’avancer. Baird descendit la pente en trottinant, mais Marcus tendit son bras pour le stopper.

— Enlève tes lunettes. (Il lui fallait seulement faire son regard froid deux secondes pour lui faire comprendre ce qu’il voulait.) C’est plus facile de communiquer quand l’autre peut voir tes yeux.

Cela avait toujours fonctionné pour Marcus. Baird replaça ses lunettes sur sa tête sans un mot.

La voix de Gettner emplit l’oreillette de Dom.

— On reste en place – appelez si vous rencontrez des problèmes. Sorotki et Mitchell vont aller préparer l’Armadillo.

Dom prit cette histoire de contact oculaire très au sérieux. La foule croissante était constituée de toutes sortes de personnes semblant en parfaite santé, avec même pas mal d’enfants. Beaucoup de ces gens, peut-être la plupart, n’avaient jamais vu de soldat avec tout l’équipement, c’était évident. Un jeune garçon, de sept ou huit ans, trottinait autour de Dom, le regard rivé sur ses bottes. Elles semblaient le fasciner bien plus que le Lanzor.

— Pourquoi t’as besoin de ces grosses bottes ? demanda l’enfant.

Être père manquait à Dom. Il n’avait pas été père bien souvent s’il additionnait tous les jours effectivement passés à la maison avec ses enfants.

— Pour piétiner les larves.

— Je n’en ai jamais vu.

— C’est mieux ainsi. Tu ne les aimerais pas.

La voix d’un homme venant de derrière lui le fit regarder par-dessus son épaule.

— Hé, on ne se connaîtrait pas ? (Le gars parlait à Cole, forçant le pas et se tordant le cou pour le regarder dans les yeux.) Ouais, vous êtes Augustus Cole ! Bon sang, vous êtes Cole Train ! Que faites-vous dans cet uniforme ?

Merde, avaient-ils été totalement coupés de la guerre ? Jusqu’à quand allait-il falloir remonter ?

Cole se mit à glousser.

— Je suis allé propager la douleur dans un sport différent, mec.

— J’ai vu votre match lors de la finale contre les Eagles. La dernière saison avant que vous rejoigniez les Cougars. Vous étiez bon, mec.

— Je sais, déclara Cole en souriant. Mais c’était juste un entraînement avant le grand match, vous voyez ce que je veux dire ? Hé, vous jouez au thrashball, vous, ici ? On fait une partie ? Je vous promets que je serai doux.

Le temps que l’étrange procession atteigne le centre du village, Cole avait été retenu un long moment, entouré de gens qui se souvenaient de ses années de star du thrashball, signant des autographes. Dom avait presque oublié que ce monde existait. Cela devait paraître étrange pour Cole, également ; il semblait assez heureux – comme toujours − mais cela devait lui paraître étrange de se voir rappelé à son ancienne vie.

Bernie, se tenant à l’écart, observait la foule avec une expression qui n’empruntait rien à la curiosité ou à l’étonnement, mais tout à la suspicion. Elle se tenait dans l’ombre d’Anya, suffisamment proche pour être son garde du corps. Elle essayait également de garder un œil sur Cole, et elle ne pouvait de toute évidence pas faire les deux.

Merde, elle ne faisait décidément plus confiance à quiconque qui ne soit pas un soldat. Mais cet endroit aurait pu être une petite ville du sud de Tyra il y a des décennies, et les gens ne ressemblaient pas à des parias. On aurait plutôt dit un avant-poste de la CGU qui attendait que le gouvernement donne signe de vie et leur ordonne quoi faire.

Dom analysait chaque rue et contrôlait chaque toit en passant, moins par crainte que par habitude des patrouilles urbaines. C’est à ce moment qu’il le vit : un drapeau effiloché et rapiécé flottant au bout d’un mât en cuivre dépoli, le symbole blanc de la CGU toujours visible sur un fond noir qui était passé au gris anthracite.

Bon sang, cet endroit était exactement ce qu’il était. Non pas un site abandonné et colonisé par des parias de passage, mais une communauté toujours membre de la Coalition des gouvernements unis.

Il allait certainement falloir un moment pour que Bernie en prenne conscience.

— Où sommes-nous, au fait ? demanda Dom. Comment s’appelle cet endroit ?

Baird fit seulement un signe de la tête en direction d’un panneau peint sur un mur non loin. Il y était écrit MAIRIE DE PELRUAN.

Dom pensait que c’était là qu’ils se rendaient, mais Gavriel entra dans ce qui semblait être un bar. L’homme paraissait plutôt chaleureux, ses coups de semonce mis à part. Qu’il continue à être sociable quand il entendrait ce que Marcus avait à lui dire était tout autre chose. Il arrêta tout le monde à la porte, incluant le gars qui avait été réticent à baisser son arme.

— Allez viens, Will, tu vois bien qui ils sont. (Gavriel se voulait apaisant.) Nous n’avons pas besoin de nous protéger de notre propre peuple.

— Hé, Dom, compagnon, murmura Baird. Nous sommes en veine. Enfin.

— Jette un œil au drapeau, Baird. On est chez nous.

À la maison ou non, il était plutôt difficile de s’asseoir dans un bar désert sans passer inaperçu en armure. Dom essaya. Il serra des mains comme son père le lui avait appris − suffisamment fort pour faire une honnête impression, mais sans rien casser − et vit Marcus et Anya s’asseoir en face de Gavriel à une petite table. Dom ressentit une vague et piquante culpabilité qu’il avait du mal à situer. Il était une grosse boule de culpabilité enchevêtrée désormais, et essayer de deviner la chose qui le titillait tout particulièrement devenait de plus en plus difficile.

— Fenix, lança Gavriel, sur le ton du babillage. Auriez-vous par hasard un quelconque rapport avec Adam Fenix ? Il est venu ici quelquefois. C’était toujours une grosse réception VIP quand il nous rendait visite.

— Mon père. (Les muscles de la mâchoire de Marcus tremblèrent.) Et il est mort il y a quelques années.

— Oh… je suis désolé.

Anya intervint. Elle trouvait toujours le bon timing.

— Depuis quand n’avez-vous pas eu de nouvelles du continent, Lewis ? Vous êtes au courant au sujet des Locustes ?

Merde, si ce n’était pas le cas…

— Nous avions des communications longue portée jusqu’à la frappe du Rayon. Après cela, nous avons perdu le contact un peu plus chaque jour, mais nous savions qu’il faisait vilain là-bas. On entendait des choses parfois.

— Mais vous avez survécu sans problème depuis tout ce temps.

— Nous avons toujours été habitués à être une communauté autonome. Le village était là du temps de la base navale – une dépendance réciproque. Le village aurait tout aussi bien pu être la base.

— Vous n’aviez pas pu vous rendre à Ephyra ? Vous avez entendu le rappel.

— Oui, mais comment déplacer tout un village à travers l’océan en seulement trois jours, ou même en trois mois ? Et nous pensions que le gouvernement aurait besoin de réactiver la base tôt ou tard, alors… Bon, mon équipe a décidé que si les autochtones restaient, nous resterions tous. Puis, le temps passant, nous avions des contacts radio de courte portée avec des navires passant non loin, ou d’une île, ou de réfugiés occasionnels qui se montraient, et on recollait les informations.

— Le gouvernement se rendait compte que vous étiez toujours ici ? demanda Marcus.

— Aucune idée. De toute évidence, nous n’avons pas été frappés par le Rayon, mais pour autant personne ne s’est aperçu que nous n’avions pas évacué… (Gavriel changea de sujet. Dom se sentit furieux pour sa part.) Les Locustes détruisent tout, n’est-ce pas ? En tout cas, ils ne nous ont pas encore atteints. C’est pour cela que vous êtes ici ? La CGU veut relancer les programmes biochimiques ?

Anya savait parfaitement annoncer les nouvelles difficiles. Marcus semblait se mettre en retrait de manière inconsciente, les bras croisés, pour la laisser parler.

— La guerre est loin d’être finie, lâcha-t-elle. Nous les avons finalement détruits. La majorité d’entre eux, en tout cas. Il y a toujours des traînards, et c’est un problème, mais nous avons besoin de réunir nos forces avant de résoudre le problème une bonne fois pour toutes.

Les lèvres de Gavriel s’ouvrirent un instant comme si un million de questions s’embouteillaient en essayant de sortir de sa bouche.

— C’est… particulièrement étrange d’apprendre que quelque chose d’aussi terrible se passe depuis si longtemps, et que nous n’en savons presque rien. Hormis pour les parias. (Il ne semblait pas sur le point de festoyer. Dom supposa que tout cela lui semblait trop étrange et, soudain, difficile à encaisser pour quiconque.) Et que se passe-t-il à présent ?

— Lewis, tout a disparu. Même Ephyra.

Il cligna des yeux à plusieurs reprises.

— Comment ça, disparu ?

— Nous avons été obligés de détruire Jacinto pour stopper les Locustes. Nous avons inondé la ville tout entière pour les noyer dans leurs galeries. (Les épaules d’Anya s’élevèrent un peu, comme si elle s’apprêtait à prendre une large inspiration afin de tout laisser échapper d’un coup.) C’était le dernier endroit que nous tenions, alors nous avons évacué les survivants vers Port Farrall, délabrée depuis tant d’années. La majorité de l’espèce humaine tient à présent dans un seul camp de réfugiés. Au moins quatre-vingt-dix pour cent de la population de Sera est morte depuis le Jour-E.

Gavriel semblait être un homme calme. Dom songeait qu’il devait s’agir d’une qualité essentielle pour quelqu’un dont la mission fut un temps de veiller sur les armes les plus dangereuses de la CGU. Mais il y avait le calme tranquille et le calme dû à un choc paralysant, ce qui semblait ici être le cas.

— Oh… mon Dieu…

Anya acquiesça, comme si elle était rassurée de voir qu’il comprenait à quel point la crise était sérieuse.

— Nous devons repartir de zéro pour reconstruire Sera. Nous avons commencé avec les quelques individus que nous avons sauvés.

Merde, l’échelle de destruction était trop importante à saisir même pour les soldats. Comment Dom pouvait-il s’attendre que de tels gens puissent être au courant d’une guerre de quinze ans, sans aucune télé ni radio provenant de Jacinto, et avec seulement quelques parias de passage ? Même Bernie avait dit qu’elle ne s’était pas aventurée aussi loin.

Dom pouvait entendre la respiration de chacun, chaque déglutition. Voilà à quoi ressemblaient les instants de calme désormais.

— Je suppose que vous voulez qu’on reparte avec vous, alors, dit enfin Gavriel. Je peux comprendre pourquoi. Certains ne voudront pas partir, je vous préviens tout de suite, mais… et bien, c’est tellement désespéré. (Il haussa les épaules.) Ici, on est plutôt bien.

On y vient.

Oh, mon garçon, ça va sûrement piquer un peu…

— Lewis. (Anya se pencha légèrement et plaça sa main sur la sienne. À cet instant, Anya était la seule à pouvoir faire cela correctement. Elle était la personne qui pouvait vous annoncer le pire et faire en sorte que le mal soit moindre, car elle avait cette voix apaisante du CIC aiguisée par des années de discussions avec des soldats plongés au cœur de sales situations.) Personne ne vous demande de partir. Le continent risque d’être un no man’s land pour un bon bout de temps. Nous voulons rapporter tout ce qui reste de Jacinto ici avant de perdre tout le monde.

Gavriel avait définitivement du mal à encaisser, à présent. Dom s’aperçut qu’il ne se concentrait pas sur Anya, et ses lèvres continuaient à bouger comme s’il cherchait à cracher un insecte avalé par erreur.

Mais il se remit finalement sur les rails.

— Désolé… comment… comment pourrions-nous nourrir toute une ville ? Je veux dire… nous parlons bien de milliers de personnes, là, non ? Nous sommes une petite communauté. Peut-être trois mille âmes, et il y a l’autre village, qui doit compter jusqu’à mille parias. Nous les évitons la plupart du temps.

Il y avait une ligne de démarcation précise, alors, comme Baird la concevait : les humains ordinaires et les parias.

— Nous avons nos propres vivres, assura Anya. (Enfin, pas tout à fait, mais une partie. Mais Dom comprit pourquoi elle avait dit cela. Les autochtones s’inquiéteraient que les nouveaux venus les mènent à la famine.) C’était une évacuation organisée. Si nous pouvons nous installer ici, nous pourrons construire notre propre camp. Voyons, vous connaissez la base de Vectes mieux que quiconque. Est-elle habitable ? Peut-elle nous être utile ?

— Naphtalinée, lança-t-il. Énergie hydroélectrique, alimentée par la rivière. L’une des raisons pour laquelle ce site a été choisi était sa viabilité. Nous devions pouvoir le faire fonctionner même si le pire arrivait… Eh bien, c’est ce qui s’est finalement passé, non ?

— Ça me paraît jouable.

— Je ne suis que le maire ici, objecta Gavriel. Je dois présenter cela au vote.

Marcus eut un regard doux et bienveillant envers Anya. Dom n’était pas certain qu’elle l’ait vu, mais elle marqua une pause durant un instant.

— Je ne veux pas exagérer la situation, reprit-elle. Mais Vectes pourrait sauver l’humanité. Vous pouvez la sauver. Nous n’avons nulle part où aller.

Gavriel se lécha les lèvres un moment, le regard posé sur la table, puis il acquiesça, mais Dom ne parvenait pas à savoir à quel sujet. Il regarda alentour avant de s’arrêter sur les mains jointes de Bernie.

— Je me sens honteux de ne pas vous avoir offert un rafraîchissement, dit-il. Que voulez-vous…

— Vous êtes vraiment gentil. (Marcus reprenait le fil. Il avait quelque chose en tête.) J’aimerais aller visiter la base navale d’abord. Vous allez probablement avoir besoin d’expliquer certaines choses à vos gens dans le même temps.

— Vous aurez besoin de Will pour vous guider, alors.

— Nous avons les plans, l’informa Marcus. (Il semblait pressé de sortir.) Nous avons juste besoin de prendre le pouls de l’endroit. Il y a des défenses opérationnelles ?

— Elles ont été démantelées, mais elles peuvent être rétablies.

— Et quel genre de problèmes vous causent les parias ?

— Des raids sporadiques. Je suis armé à raison. Des gens ont déjà été tués. Les parias connaissent le contrat : s’ils mettent un pied dans le village, nous tirons à vue désormais. On ne les y a pas surpris depuis un moment.

— Compris, murmura Bernie.

Dom resta juste à côté de Marcus tout le chemin du retour vers les Faucons, faisant de son mieux pour paraître rassurant, le genre du soldat venu pour rendre les jours meilleurs. Cole avait de l’euphorie à revendre à toute la CGU. Il devenait presque une attraction, et c’était d’une grande aide à cet instant. Marcus était furieux à l’encontre de quelque chose, et ça ne contribuait pas à le rendre plus facile. Les civils observaient. Non, ils n’avaient jamais vu de soldats comme ceux-là auparavant.

Mais ils n’avaient jamais vu de larves non plus. Cela leur aurait rendu les choses bien plus aisées à comprendre.

L’Armadillo était à présent stationné entre les deux Faucons alors que les hommes d’équipage se reposaient sur l’herbe, casques retirés, mâchant des barres de céréales comme s’ils pique-niquaient.

— OK, on va à la base de Vectes, grogna Marcus. Qui conduit ?

— Eh bien, pourquoi pas, je serais ravi de vous transporter, sergent Fenix.

Sorotki atteignit ses pieds et fit une révérence. Il semblait s’amuser tout seul.

— Tous vos désirs inassouvis sont des ordres.

Marcus ne réagit pas.

— Merci, lieutenant.

Il se détourna pour faire face à la mer en attendant que Will arrive. Dom vit Bernie rouler lentement sa tête comme si elle se refusait à faire quelque chose, puis commença à se rapprocher de Marcus pour lui parler. Dom décréta que c’était son travail. Il secoua la tête à l’intention de Bernie pour lui faire signe de laisser tomber et avança.

— Hé, Marcus, c’est quoi le problème ?

Marcus ne fit pas de détour.

— Aucun problème.

— Conneries.

— J’ai dit aucun problème.

— Et j’ai dit conneries.

Marcus fit son habituel geste de la tête.

— Tu veux savoir ?

— Ouais.

— OK, la CGU va débarquer ici et prendre possession de cette île. Nous aurions dû expliquer cela clairement, parce que ce gars sympa ne peut rien y faire de toute manière. Mais, à la place, on a commencé par mentir – par omission, mais c’est tout aussi mal. Pauvre récompense pour un serviteur loyal de la CGU qui est resté à son poste en attente de nouveaux ordres pendant quinze fichues années et, grâce à cela, ça rend l’envoi de réfugiés plus facile.

— Hé, Marcus, j’aurais fait pareil, OK ? Habituons-les progressivement à l’idée, faisons en sorte qu’ils pensent qu’il s’agit de leur décision. (Dom faisait passer les gens qu’il connaissait et qu'il aimait en premier, et n’avait pas honte de cela. Mais Marcus s’inquiétait et se sacrifiait tout autant pour un étranger, et parfois vous ne pouviez pas faire les deux à la fois. Vous deviez choisir.) C’est quand même plus sympa que d’arriver en disant : « Merci pour le service, connard. Maintenant, dégage. » Non ?

Ce n’était pas comme si les insulaires pouvaient prendre le prochain bateau pour Ephyra désormais. Dom ne voyait pas comme un geste héroïque le fait d’être resté en place. Ils n’avaient pas été abandonnés sur un pont en feu, assiégés par les larves, ils s’étaient juste retrouvés bloqués dans un endroit plutôt sympa et sûr.

Marcus le regarda pendant quelques secondes, puis fit un signe de la tête. Mais Dom voyait bien combien un gars qui n’avait pas abandonné son poste pendant l’apocalypse avait fait vibrer la corde sensible chez Marcus.

— Baird, reste ici au cas où quelqu’un montrerait trop d’intérêt envers l’autre Faucon. (Marcus retourna vers l’escouade comme si rien ne s’était passé.) Pour le reste d’entre vous : nous allons vérifier chaque installation par nous-mêmes. Dans le cas où Will ne pourrait pas ouvrir une porte, nous la ferons sauter. Je ne veux pas avoir de surprises dans des installations désaffectées de la CGU.

— Ouais, même Hoffman n’avait pas connaissance de cet endroit, dit Cole. Mec, il était furieux. Il ne faisait pas bon lui cacher ça, non plus.

Dom se demanda si la suspicion de Marcus était en fait une peur de débusquer de nouvelles activités de son père, si ce n’était pas une crainte de découvrir de nouveaux putains de secrets. Ils avaient trouvé des travaux de recherches quelque peu étranges dans le dernier avant-poste de la CGU, mais les enregistrements de la voix de son père dans la forteresse locuste avaient eu un impact réel sur Marcus. Il détestait les secrets. C’était évident.

Will Berenz arriva équipé d’une vieille mallette en cuir remplie de tant de papiers et de plans qu’elle ne pouvait pas se fermer correctement.

— Ça va prendre du temps, dit-il en soulevant la mallette. Voici là tout ce que vous devez savoir sur la base navale de Vectes. Je suppose qu’ils n’utilisent même plus ce nom de code, si ?

— Tout ? répéta Marcus.

— Oui.

— Je veux être sûr que tout le bazar chimique et biologique a bien disparu.

— OK. Je peux le comprendre.

Le trajet fut silencieux jusqu’à la base de Vectes. Marcus usait de sa manœuvre d’évasion habituelle ; yeux fermés, bras croisés, les sourcils fermés de manière réprobatrice. Même après une vingtaine d’années, proches comme de vrais frères, il y avait toujours des zones de Marcus dans lesquelles Dom ne pouvait pas pénétrer. Il pouvait traverser deux jours de fusillades sans connaître le moindre changement d’humeur. Mais des petites choses, des trucs parfois tout bêtes, le rendaient furax. Et, la plupart du temps, cela avait un rapport avec le fait qu’on lui cachait des choses.

Son père lui avait menti sur énormément de choses, comme la disparition de sa mère, et sans doute avec les meilleures intentions du monde, mais Marcus ne semblait pas penser de la sorte. Peut-être qu’avoir entendu Adam Fenix sur ces satanés ordinateurs appartenant aux larves, ou cette salope de Locuste le narguant en parlant de son père avec une grande considération – et personne dans l’escouade ne mentionnerait jamais plus cela à Marcus –, avait tout fait rejaillir.

Marcus était différent de son père sur bien des plans.

Quand les choses venaient à dégénérer, Adam Fenix était prêt à détruire un monde pour sauver quelques-uns. Dom soupçonnait que son fils ne l’aurait jamais fait.

Base navale de Vectes, nom de code BNV,
plus tard ce même jour

— Nous pourrions accélérer les choses si nous leur venions en aide, Anya. (Mel Sorotki marchait le long d’une ligne peinte en partie effacée sur le terrain de rassemblement comme s’il progressait sur une corde raide, les bras en croix. Il semblait s’ennuyer à mourir.) Je suis ici pour des recherches. Tout comme Mitchell.

Marcus, Dom, Bernie et Cole étaient partis depuis trois heures avec Will Berenz. Anya pointait leur déplacement dans la base sur la carte au fur et à mesure que Will les baladait de bâtiment en bâtiment avec le véhicule laissé à disposition pour la visite de contrôle mensuelle. La base avait la taille d’une ville, avec des routes aux noms hauts en couleur comme la place de l’Amirauté, la voie du Scarabée, ou l’allée de l’Artillerie.

— Il aime garder les pilotes à disposition, dit-elle, pressant son oreillette une nouvelle fois. Marcus, comment ça va ?

— Bien, affirma-t-il. (Il y eut le grincement d’une charnière métallique au second plan.) Toujours rien à signaler.

Mitchell apparut et commença à faire les cent pas lui aussi.

— Anya, dites-lui que les dangereux secrets ne sont pas indiqués avec un crâne, deux os croisés et le mot POISON écrit en gros, voulez-vous ?

— Dites à Mitchell, gronda la voix de Marcus, que nous avons vu suffisamment de trucs secrets et dangereux jusqu’à présent pour savoir ce que nous faisons.

Mitchell sourit.

— Ainsi, les fantassins ne sont pas sourds.

Anya espérait que Will Berenz comprenait que Delta venait d’un monde bien différent, comme chaque autre soldat et citoyen de Jacinto. Elle se demanda comment les gens vivant sur cette île relativement paisible pourraient cohabiter avec des hommes et des femmes qui étaient constamment sur le fil du rasoir, prêts à envoyer un coup de poing, et qui n’avaient jamais trouvé cela anormal.

— De toute manière, les mecs de l’environnement de la GU voudront aussi tout vérifier quand ils arriveront, affirma Sorotki.

Anya coupa la communication.

— On n’est jamais trop prudent. À Merrenat, nous avons trouvé du carburant. À l’avant-poste New Hope, Delta a été attaquée par des choses jamais rencontrées auparavant. Ici, qui sait ce que nous allons avoir au tirage ?

Sorotki sortit un jeu de cartes, l’une des deux distractions universelles des soldats, et distribua trois mains. De temps en temps, Anya pouvait entendre le véhicule au loin. Vectes était plus calme que n’importe quel endroit qu’elle connaissait – jusqu’à ce que des sirènes se mettent à gémir, et elle trébucha presque dans sa précipitation pour joindre Marcus à la radio tout en tentant de mettre la main sur son masque respiratoire. Sorotki et Mitchell se jetèrent dans le cockpit du Faucon, prêts pour un sauvetage.

Anya imagina le pire. Elle n’était même pas certaine de savoir pourquoi elle s’était saisie de son masque à gaz.

— Marcus ? Delta, n’importe qui, que se passe-t-il ?

Elle pouvait entendre Cole rire à s’en décrocher la tête.

— Madame, soldat Augustus Cole au rapport. L’alarme de la base fonctionne.

— C’était juste un test, dit Marcus. On continue.

— Ils se marrent comme des enfoirés. (Mitchell chercha de nouveau ses cartes.) Quelqu’un se souvient quelle main il avait ?

Hormis de nombreuses et bruyantes mouettes qui rivalisaient sur leurs perchoirs, la base était de nouveau paisible dans ce dédale de grandes structures vides et résonnantes. Une autre heure passa avant que la camionnette rugisse entre les portes et vienne se garer juste à côté du Faucon sur le terrain de rassemblement. Tout le monde en descendit l’air enjoué – et pas seulement Will Berenz, mais même Marcus. Il était sur le point de décrocher un sourire qu’Anya n’avait pas vu depuis longtemps.

— Nous la prenons, lança Bernie. Mais le papier peint commence à dater.

Anya savoura cette vague de soulagement et entreprit de contacter Port Farrall par radio, tout en échangeant des signes, le pouce levé, avec Dom. Marcus effectua un petit décrochage et s’isola de nouveau. Si quelqu’un allait avoir du mal à se faire à la paix, c’était bien lui. Anya s’assit sur la dernière marche de l’aire de chargement du Faucon, la main collée à l’oreille.

— Monsieur ? Monsieur, je crois que nous avons une solution.

Prescott lâcha un souffle audible.

— Est-ce viable, lieutenant ?

— J’enverrai plus d’informations aux équipes de Gestion d’urgence tout à l’heure, mais oui. Delta vient de vérifier la présence de risques sanitaires. Nous avons une zone habitable – du courant, de l’eau, quelques hébergements existants – et quelques milliers de citoyens de la CGU vivant toujours sur l’île. L’équipe de maintenance de la base est ici depuis le Jour-E.

Prescott ne répondit rien pendant un moment. Anya pensa qu’elle avait perdu le réseau.

— C’est absolument extraordinaire. (Il semblait sincère.) Le Souverain vous rejoindra d’ici à quatre ou cinq jours, et vous devriez voir des unités de Faucons dans un jour ou deux. La délocalisation peut immédiatement commencer.

— Je tiendrai informée l’équipe de maintenance locale. (Elle marqua une pause, se demandant si le prochain sujet paraîtrait trop futile. Mais il y avait à présent toute une génération qui connaissait seulement un paysage anéanti, brûlé et une ville croulante.) C’est une île vraiment agréable, en plus.

— C’est important à savoir. Déployez le robot pour transmettre quelques images au CIC. Ça regonflerait sacrément le moral de tout le monde de voir où ils vont, qu’une vie meilleure s’offre à eux. (Prescott sembla interrompu.) Anya, le colonel Hoffman veut vous dire un mot.

Quelque part, elle s’attendait à une discussion plus longue. Elle se rappelait une époque où les gens passaient bien plus de temps pour décider dans quel restaurant ils allaient dîner. Mais, quand vous êtes à court de choix et de temps, les plus grandes décisions ont tendance à se prendre d’elles-mêmes – à moins qu’elles aient déjà été prises.

— Anya ? Vous avez clairement ensoleillé la journée du président. Maintenant donnez-moi de bonnes nouvelles. Comment évaluez-vous la sécurité ?

— Je travaille toujours dessus, monsieur. Je pense que la population locale sera un peu effrayée à l’idée d’être envahie d’immigrants, donc nous devons commencer par nous occuper de cela immédiatement.

— Ils sont définitivement des nôtres, alors.

— Ils semblent l’être. L’équipe de la base navale de la CGU, et le village qui l’assiste. Il y a une présence agressive de parias que nous devrons maîtriser, mais je pense que l’île est suffisamment grande pour maintenir des zones séparées si nous y sommes contraints.

— C’est un territoire souverain de la CGU, lieutenant, pas une station balnéaire privée, et nous sommes le gouvernement. Nous serons sensibles aux sentiments locaux, mais nous devons aussi prendre soin des restes de l’humanité.

— Si vous le présentez comme ça, monsieur…

— Bien joué, Anya. Bon boulot. Et à présent je dois à Michaelson ma dernière bouteille de brandy.

— Monsieur, ils ont un bar ici.

— Sacré bon boulot.

Le travail le plus dur restait encore à faire. Mais Hoffman semblait tant rejoindre l’optimisme général qu’elle sentit que ce serait un tournant, l’instant qui changerait à jamais la vie. Marcus déboula à travers le terrain de rassemblement à point nommé. Soit il avait un timing troublant, soit il écoutait sur le circuit ouvert.

Il posa une botte sur le pont du Faucon.

— On ferait mieux de préparer la brochure touristique.

— Tu as entendu, alors.

— Ce n’est pas comme s’ils pouvaient choisir une autre destination. (Il appela Sorotki.) Lieutenant, je veux aller jeter un coup d’œil aux installations parias avant que la lumière baisse. Allons-y.

Dom paraissait presque excité.

— Anya, ils ont une annexe hospitalière, dit-il. Quelques stocks de médicaments, également. Doc Hayman devrait être ravie, pour une fois.

Si Anya ne connaissait pas Dom si bien, elle aurait pu penser que les choses étaient revenues à la normale. Mais quelque deux mois de deuil n’étaient pas assez cependant, alors elle prit cela comme le simple signe extérieur que tout était sous contrôle ou qu’il était fatigué, dans un état d’engourdissement du temps qui passe. Parfois il semblait perdu, en silence, mais il trouvait alors une petite chose sur laquelle se concentrer – ici l’air pur, un groupe électrogène qui fonctionnait encore – et ça le rendait vivant pour un moment. Le deuil devrait être fait à un moment ou à un autre. Finalement, quand il y avait plus de bons moments que d’insupportables dans une journée, alors vous saviez que vous aviez franchi un cap pour emprunter une nouvelle voie.

Le Faucon décolla du terrain de rassemblement et commença à longer la côte ouest.

— J’appellerais ça bourrasque, dit Sorotki. (La côte était là plus accidentée, une bande étroite montait dans les hautes terres qui renforçaient un côté de l’île.) Ces collines font un bon brise-vent.

— De bonnes barrières naturelles pour tout un tas de choses, constata Will. Elles tiennent les parias hors de notre chemin la plupart du temps.

Bernie était assise avec ses mains sur les genoux, tenant fermement quelque chose. Quand Anya y jeta un coup d’œil discrètement, elle vit qu’il s’agissait de quelques plumes duveteuses, noires et blanches, comme celles que les mouettes plaçaient au creux de leur nid. Anya pensa d’abord que Bernie avait fait ce qu’elle savait faire le mieux − débusquer les réserves de nourriture sauvage et y goûter. Quand Anya remonta son regard, les sourcils de Bernie étaient légèrement levés, comme si elle était déçue.

— Non, je n’ai rien tué, la détrompa-t-elle. Je les ai juste ramassées. J’étais en train de fabriquer un appât à poisson pour Cole. Tu disais que tu voulais essayer de pêcher, Cole Train.

Cole sourit.

— Bernie chérie, tu te souviens des petites choses, toi.

— Si je tue un être vivant, répliqua Bernie, je dois avoir une bonne raison. Ce n’est pas un loisir. C’est une nécessité.

Elle rassembla les plumes par leur racine, sortit une petite boîte de laquelle elle extirpa un hameçon, et commença à relier les plumes sur le support avec un fil fin.

Will lui jeta un coup d’œil méfiant. Bernie le lui retourna.

— Je suis l’instructeur de survie du bataillon. Pas seulement un sniper. (Elle lâcha cela comme si elle voulait rassurer Will.) Alors, les parias vous causent beaucoup de soucis ?

— Ils ne sont pas les bienvenus en ville. C’est un territoire de la CGU, et soit ils respectent les règles de la société, soit ils partent.

— Ça ne me dit toujours pas ce qu’ils font. Mais je peux deviner.

— Ils volent, et ils endommagent des choses que nous ne pouvons remplacer. (Will tapota son fusil.) Et parfois ils tuent. Personne ne viendra si nous appelons la police, alors… nous sommes la police.

Bernie lui adressa simplement un signe de la tête, comme si elle avait parfaitement compris, et se remit à travailler sur son appât. Tout le monde se tut jusqu’à ce que Sorotki intervienne dans les oreillettes quelque quinze minutes plus tard.

— Prochain arrêt, villas des parias, dans cinq minutes. Vraiment pittoresque.

— Un endroit pour atterrir ? demanda Marcus.

— On pourrait juste tourner autour de façon menaçante.

— Je veux juste les regarder droit dans les yeux et leur dire bonjour.

Dom leva un doigt.

— Je suis le dresseur de parias. Laisse-moi faire les présentations.

Marcus regarda Will attentivement.

— Vous êtes déjà descendus ici ?

— Seulement quand nous y avons été contraints, une fois.

Cela voulait tout dire. Marcus ferma les yeux un court instant.

— Nous prenons la protection des citoyens plutôt au sérieux. Vous n’aurez plus de problèmes.

— À moins que vous vouliez descendre en rappel et vraiment les impressionner à mort, je vais essayer d’atteindre cette zone au sommet de la cale sèche, lança Sorotki. Si elle peut supporter ce bateau, elle doit pouvoir le faire avec le poids d’un oiseau.

Un petit bateau de croisière à moteur qui avait connu des jours meilleurs reposait sur des cales. La cale de lancement en ciment était formée de plusieurs sections, et déjà craquelée. Dom sauta du Faucon après que Marcus eut fait signe aux autres d’attendre.

À Pelruan, la population était sortie pour voir qui atterrissait. Ici, bien qu’Anya puisse voir des signes de la vie quotidienne – du linge étendu sur des fils tirés entre des cabanes délabrées, un mince filet de fumée sortant d’une cheminée en métal –, il n’y avait personne à l’extérieur. Anya se demanda quel genre de parias avait pu atteindre cet endroit isolé et survivre, et en conclut qu’ils n’avaient rien à voir avec les parias urbains qu’elle connaissait. Tout le monde pensait que la prudence armée était l’option la plus appropriée.

— Will, reprit Bernie, que voulait dire Lewis quand il a parlé d’une vieille vermine équipée d’une armure ?

— Un bateau a accosté il y a deux ou trois ans de cela. L’un des hommes portait bien l’intégralité de l’équipement, mais il était évident qu’il n’était pas un soldat. Il ne parlait pas bien, ne marchait pas bien. Et puis… il ne se comportait pas bien.

— Je vois, grinça Bernie, mais sa voix sembla différente. À présent, s’ils étaient moi, ils auraient un sniper en position dans ce bateau. Tu viens, Cole Train ?

— Je suis totalement absorbé par la pêche à présent, dame boomer. Je te suis.

Ils sautèrent par l’autre porte et commencèrent à avancer. Anya vit Bernie faire le tour du bateau à moteur, puis gravir l’échelle qui menait au pont.

— Hé, y a quelqu’un à la maison ? appela Dom. (Il était toujours suffisamment proche du Faucon pour courir se couvrir au besoin. Il fit un tour complet, dos à dos avec Marcus à quelques mètres de là, et tous deux attendirent.) Nous sommes de la CGU. Et si on avait une petite discussion, histoire de se comprendre les uns les autres ?

Il y eut un grincement provenant du bateau de croisière. Anya se déplaça pour voir, et elle vit Bernie, Lanzor tenu à la verticale, se penchant contre la timonerie quand un jeune homme dans une épaisse tunique sortit à reculons de la porte et commença à descendre l’échelle. Il semblait partagé entre la crainte de Bernie et celle du gabarit de Cole.

— Allez, les amis, appela Dom. Nous savons que vous êtes…

Les portes s’ouvrirent petit à petit et des hommes – pas de femmes en vue – commencèrent à apparaître dans les allées entre les cabanes. Ils tenaient des armes que pour la moitié Anya n’avait pas vues depuis longtemps : des fusils de chasse, une paire de fusils Gnasher qu’aucun civil n’était censé posséder, des pistolets courts, et même un Hammerburst. Anya ne pouvait imaginer pour quelle raison le gars détenait cela – ou comment il l’avait eu – mais la récupération était devenue une nécessité depuis quinze ans. Des choses extraordinaires étaient échangées d’un endroit à l’autre. Cela ne signifiait pas que l’homme avait forcément affronté des Locustes ou même qu’il en ait seulement croisé un seul.

— J’espère que vous comprenez notre politique du tirer-pour-tuer à présent, lieutenant, lâcha Will calmement. Nous n’étions jamais armés, et nous ne détenions que quelques armes personnelles. Quoi que nous ayons besoin d’avoir, nous le marchandons.

— Vous nous avez, nous, à présent. (Bernie s’aventurait prudemment, juste derrière l’homme qu’elle avait débusqué dans le bateau et qui continuait à l’observer comme s’il s’attendait qu’on lui tire dans le dos.) Cole, couvre-moi, veux-tu ?

Anya ne pouvait plus rester en place. Elle sauta au sol, essayant de trouver le bon équilibre entre un pas décidé et une démarche agressive pour ne pas déclencher d’incident. Elle n’avait pas tout à fait assimilé ce langage du corps que tout soldat se devait de posséder. Le mouvement fut finalement spontané quand le fusil devint une extension de ses bras et ses yeux, et elle savait qu’elle devait y parvenir sous peine de rester à jamais l’animatrice derrière son bureau que tous les autres devaient protéger dans son vase clos.

L’un des parias avait dû sortir à son pote un commentaire grivois au sujet d’Anya, et Bernie l’avait capté. Elle se figea et lui adressa son regard de sergent en colère.

— Tu adresses plus qu’un sourire au lieutenant, lança-t-elle, et tu pisseras par une paille.

L’homme avec le Hammerburst ne semblait pas décidé à épauler son arme dans un futur proche.

— Eh bien, c’est chic de voir enfin la CGU ici. Bienvenue sur le territoire de Massy. C’est moi, au passage. Vous êtes sur ma pelouse.

— La CGU compte revenir ici. (Marcus fit comme s’il n’avait pas entendu le défi.) Comme si nous n’étions jamais partis.

— Merde, vous venez de nulle part pour trouver un autre endroit où vous pourrez encore nous expulser, enfoirés ?

— Nous vous demandons seulement de reconsidérer vos voisins comme nos citoyens.

Massy avait à peu près la quarantaine et était presque chauve, barbu, plutôt trapu pour un paria. Ils semblaient bien mieux nourris ici.

— Je vois trois d’entre vous – oh, et le salopard de la mairie – et nous sommes une trentaine. Vous êtes bons en maths ?

— Premier de la classe.

— Vous ne voulez pas recompter ?

Marcus se contenta de le regarder, puis se tourna vers Anya et Bernie.

— Dom, refais le décompte, veux-tu ?

Dom haussa les épaules.

— Eh bien, nous sommes cinq, plus M. Berenz, et puis il y a les lance-missiles ainsi que le canon du Faucon, l’équipage de l’hélico qui s’ennuie à mourir, alors je dirais qu’ils nous surpassent de huit éléments. Mais j’ai peut-être oublié la retenue.

Anya entendit un grincement métallique, comme si quelqu’un ouvrait un bocal récalcitrant. Sorotki était en train de pointer son arme dans la direction des cabanes, faisant plus de bruit qu’il n’aurait dû.

Oh, mon Dieu.

Anya sentit la montée d’adrénaline envahir les muscles de ses cuisses. Elle était effrayée, mais…

Je déteste y penser, mais je me sens vivante. Bien vivante.

Elle ne s’attendait pas à cela. Ce n’était pas la première fois qu’elle était plongée dans une situation entre la vie et la mort, mais elle n’y avait pas été impliquée depuis les dernières semaines. Et elle ne voulait pas mourir, mais elle n’aurait échangé sa place avec Mathieson pour rien au monde.

— OK. (Massy semblait détendu, et il devait sûrement l’être. Il baissa son fusil, et chaque paria en fit autant.) Voilà le marché. Vous restez à l’écart, et on vous laisse tranquilles quelque temps.

Quelque chose semblait avoir attiré l’attention de Bernie. Elle dépassa les cabanes par le littoral, longeant une rangée de petits bateaux retournés sur les galets. Elle y jetait un coup d’œil comme si elle pensait en acheter un.

Massy sembla la remarquer pour la première fois.

— Vous avez un problème, ma petite dame ?

Bernie fit demi-tour. Anya pouvait voir qu’elle se mordait les lèvres. Un duo de parias s’était légèrement déplacé de telle sorte que Bernie devait passer entre eux. Les signaux d’alerte s’affolèrent chez Anya, mais Cole s’était déjà préparé et fit une démonstration bruyante en armant son Lanzor manuellement et en déclenchant sa tronçonneuse une seconde.

— Le dériveur bleu, indiqua Bernie, le regard rivé sur Massy. (Anya était sûre qu’elle avait l’autre paria dans sa vision périphérique.) Quelqu’un revendique sa propriété ?

— Vous voulez faire une offre ?

— Simple question. Est-ce que l’homme à qui il appartient est là ?

— Non.

— Dommage, grommela-t-elle. Je vais devoir continuer à chercher.

— OK, on s’en va de là. (Marcus fit signe à tout le monde de revenir vers le Faucon, et la tension sembla chuter.) Ravi qu’on ait pu trouver un accord.

Anya vit alors à quelle vitesse une situation pouvait dégénérer. Quand Bernie passa entre les deux hommes, l’un bougea pour la bousculer. Anya ne vit pas le contact. Il avait peut-être simplement poussé Bernie, ou encore il lui avait collé une main aux fesses, mais il eut en tout cas juste le temps d’amorcer un rictus méprisant avant qu’elle se retourne et écrase la crosse de son fusil sur sa bouche. Le métal claqua contre les dents. Il tomba comme une pierre.

L’instinct d’Anya lui dit d’intervenir, de venir en aide à son escouade. Mais elle avait à peine bougé que Dom fondait sur le second gars, Lanzor collé à sa poitrine, et Cole bloquait Bernie. Tout le monde se figea ; chaque arme était mise en joue à présent. Il y eut une interminable pause.

— Quelqu’un d’autre ? interrogea Bernie, désignant l’homme à terre. (Elle ne semblait pas être la Bernie habituellement calme et de bonne composition. Elle semblait chercher un prétexte pour ouvrir le feu.) Non ? Bien vu.

— Ouais, je sais qui vous êtes maintenant, lança l’un des hommes. Stupide garce. Tu vas vraiment avoir ce que tu es venue chercher. Une leçon ne t’avait pas suffi ?

— Tu ferais mieux de rester en dehors de mon putain de chemin. (Elle commença à se replier avec Dom et Cole pendant que les rotors du Faucon démarraient.) Parce que tu n’as jamais appris la tienne.

La voix de Sorotki se fit entendre dans les oreillettes.

— Allez, les gars. Vous allez être en retard pour votre cours de diplomatie.

Marcus couvrit leur sortie avant de sauter à bord. Le Faucon décolla immédiatement. Personne ne prononça un mot avant que Bernie, qui avait mis sa tête entre ses mains quelques instants, se redresse.

— Merde, je suis désolée. (Elle semblait dévastée, marquée par toutes les années de son âge et plus encore, comme si quelque chose en elle s’était désagrégé. Elle était un soldat vétéran, pas étrangère à la violence ; Anya l’avait vue mépriser le fait d’être passée tout près de la mort face aux Locustes. Quelque chose n’allait pas.) J’aurais pu causer votre mort à tous. Baird a raison. Je suis un handicap.

— Tes réflexes vont bien, Bernie, siffla Dom. (Il lui ébouriffa les cheveux comme si elle était un homme.) Tout va bien. Personne n’a été blessé.

Cole se joignit au vigoureux shampoing.

— Enfin, hormis le mec qui crache ses dents. Tu vois, c’est pour ça que je ne joue jamais contre des équipes féminines de thrashball. Les filles peuvent être si rudes.

— Non, ça ne va pas. (Bernie se soumettait au shampoing. Anya pensa que c’était révélateur, vu comment elle avait réagi si violemment quand quelqu’un d’autre l’avait touchée.) J’ai perdu le contrôle. J’ai suffisamment d’expérience pour le savoir.

Personne ne demanda pourquoi l’homme semblait la connaître, ni pourquoi il avait évoqué cette leçon. Anya essaya de ne pas y penser. Mais elle tentait toujours de remplir les blancs malgré elle.

— Bernie, on est tous passés par là. (Anya se pencha par-dessus les sièges et lui prit la main.) Même moi, j’ai frappé un homme. OK, qui ici n’a jamais perdu son sang-froid ?

Marcus haussa les épaules.

— Je me suis fait renvoyer de l’école parce que je me battais. Je me suis battu dès le premier jour au collège Olafson, aussi. Et j’ai frappé Hoffman.

— Eh bien, je n’ai toujours donné que des tapes amicales, dit Cole. Mais ouais.

— Tu vois, Bernie ? (Anya lui serra la main.) Tu es en compagnie de sérieux bagarreurs. Tout le monde est passé par là.

— Je me sens déjà mieux, lâcha Bernie, sans le penser réellement.

Cela faisait partie du rituel, Anya le savait. Tout le monde se bousculait pour rassurer Bernie de cette manière mi-amusante, mi-maladroite, énumérant les moments où eux aussi avaient oublié la discipline, les procédures, et s’étaient contentés de frapper. Mais la vraie question n’était pas posée, et elle ne le serait pas tant que le civil serait à proximité : que s’était-il passé avant qu’elle rejoigne l’armée ?

De retour à Pelruan, Will ouvrit la mairie et donna à l’escouade les clés de la remise médicale.

— C’est juste un endroit où manger et s’allonger pour la nuit, dit-il. À moins que vous préfériez loger chez l’habitant.

— Ça ira, merci, assura Dom. On ronfle.

Marcus acquiesça.

— On vous remercie, Will. Nous allons organiser des patrouilles, cette nuit, au cas où. Vous entendrez l’APC. Anya, peut-être devriez-vous établir des tours de veille autour des Faucons.

À présent, ils étaient entre eux, aucun étranger ne briderait leur conversation. Bernie installa des lits de camp pliants pendant que Dom examinait les réserves de nourriture. Gettner et le copilote de Sorotki, Mitchell, se proposèrent pour préparer le dîner. Pour Anya, cela ressemblait à une nuit normale dans un des baraquements de Jacinto, sauf qu’ici ils n’avaient pas à s’inquiéter des larves, mais uniquement d’une poignée de sauvages plus bas sur la côte qui auraient été malavisés de pointer le bout de leur nez.

Non, pas tout à fait comme à Jacinto : il n’y avait là aucun son de ville surchargée, pas de bruits urbains, juste le vent, le grondement des vagues et quelques voix occasionnelles à l’extérieur. L’escouade et les équipes des Faucons jouaient aux cartes. Mais il n’y avait pas de discussion de comptoir cette fois, simplement des mises et des annonces. Cole ne pourrait pas garder le silence éternellement. Anya le regardait choisir son moment pour attirer Bernie à l’écart, prenant une inspiration profonde comme s’il était sur le point de dire quelque chose.

— Bernie, ça te tente, une exploration en profondeur des ressources liquides de ce petit bar à portée de main ? demanda-t-il.

— Demain peut-être, déclina-t-elle. Mais merci quand même.

Cole posa son jeu sur la table, avec un froncement de sourcils réprobateur.

— Bébé, t’es pas obligée de nous expliquer la moindre foutue chose. Mais si tu veux nous dire de quoi il retourne, tu auras une écoute attentive.

Bernie réarrangea ses cartes en silence, les déplaçant comme si elle était en train de résoudre un calcul complexe, mais Anya voyait bien qu’elle n’était pas réellement concentrée sur le jeu.

— OK, je vais vous raconter une horrible histoire, dit-elle. Avec des monstres. (Elle posa ses cartes face découverte, un jeu perdu d’avance.) Et l’un de ces monstres, c’est moi.


CHAPITRE 11

Il y a la justice, et il y a la vengeance. La justice est la vengeance administrée par un bureaucrate de manière impersonnelle, standardisée et prévisible, ainsi nous savons tous quelle punition attendre et quand nous la purgerons.

(Capitaine Quentin Michaelson, marine de la CGU,
au sujet du maintien de l’ordre social)

Pelruan, Vectes,
sept semaines après l’évacuation de Jacinto, 14 AE

Les soldats étaient une famille, et une famille n’avait pas de secrets.

Elle avait des désaccords, des favoris, et des habitudes ennuyeuses et idiotes, mais elle ne cachait rien de sérieux à ses membres, particulièrement si cette chose pouvait être résolue. Cole espérait que Bernie comprenait cela.

— On ne veut pas être indiscrets, Bernie, dit-il. (Le jeu de cartes n’avait plus d’importance à présent. C’était seulement pour passer le temps, de toute façon.) Mais on sait que tu es tourmentée.

— Qui ne l’est pas ? rétorqua-t-elle. Toute l’armée est un service de psychiatrie en soi. Nos civils sont stressés à mort, eux aussi. On ne peut pas vivre dans un monde comme celui-ci et rester normal.

— Hé, Gill, allons voir ce bar. (Mitchell se leva et se dirigea vers la porte. Cela devenait trop sinistre et personnel pour lui. Gettner saisit la perche.) C’est une affaire d’escouade.

À tout moment il y avait une compréhension tacite et évidente sur qui était de l’escouade et qui n’en était pas − rien de personnel, c’était juste la façon dont les soldats fonctionnaient. Bernie attendit un long moment après qu’ils eurent quitté la pièce pour parler.

— Ça ne sert à rien de perdre du temps avec une telle histoire pathétique, lança-t-elle. J’ai été violée par des parias il y a deux ou trois ans. Alors je les ai traqués. J’en ai tué deux, mais le troisième gars s’est envolé. Voilà tout. Quelqu’un veut jouer une nouvelle main ?

C’était difficile d’enchaîner après ça. Vraiment difficile. Il fallut même quelques instants à Cole pour en saisir toute la portée. Anya ferma les yeux une seconde ou deux, et Marcus semblait faire comme s’il n’avait rien entendu de ce qu’avait dit Bernie. Habituellement, cela signifiait qu’il écoutait chaque syllabe mais se refusait à réagir. Quelqu’un devait pourtant dire quelque chose, faire quelque chose, ou la pauvre Bernie regretterait simplement d’avoir fait mention de cette histoire.

Dom était assis juste à côté d’elle.

— Merde, Bernie, je suis désolé. Je n’avais pas idée. (Il était le genre de gars à serrer tout le monde dans ses bras ou à taper dans le dos. Il sortit son bras par réflexe, mais sembla soudain trop effrayé pour la toucher.) Tu n’es pas un monstre. Tu as dispensé ta justice.

Cole se souvint de quelque chose qu’avait dit Bernie juste après être apparue pour la première fois à Jacinto. Cela n’avait rien à voir avec les blagues au sujet des chats qu’elle tuait pour se nourrir ou pour leur fourrure. Il savait foutrement bien, après lui avoir parlé et l’avoir observée pendant un moment, que de sales choses lui étaient arrivées pendant quelle voyageait. Des trucs arrivaient à la plupart des gens ; la vie était pleine de risques ici-bas. Mais c’était encore plus dur pour une femme.

Qu’avait-elle dit ? J’ai fait de sales choses. Je ne me suis pas contentée d’écorcher des chats.

Eh bien, si Bernie avait à présent des boucles d’oreilles intéressantes, tout comme elle avait des bottes en fourrure de chats, il n’avait pas de problème avec ça.

— OK, reprit-elle. Cela n’aurait pas dû arriver. Cette bande de salauds passait la majeure partie de leur temps en excursion dans les îles, à tuer, voler, violer, en quête d’autres parias. J’avais mon fusil à lunette, donc je leur ai fait quelques trous. Puis ils sont revenus. J’aurais sûrement pu résister à un homme, mais pas à trois.

Cole sentait que Bernie allait se mettre à pleurer. Il voulait seulement rendre les choses plus faciles pour elle. Peut-être que sortir tout cela de son cœur l’avait déjà aidée, ou peut-être qu’il allait ouvrir quelque chose de dégueulasse qu’elle ne pourrait supporter.

— Il était parmi les hommes que nous avons rencontrés ? demanda Cole. Parce que, Baird et moi, on a un programme parfaitement au point pour apprendre à traiter les femmes avec respect.

— Je t’avais dit qu’ils étaient de sales animaux. (Baird se recula sur le dossier de sa chaise et jeta encore un coup d’œil à ses cartes. Il ne voulait pas agir comme un enfoiré, mais parfois il ne savait pas présenter les choses correctement. Cole se tenait prêt à le réduire au silence s’il n’arrivait pas à faire preuve d’un peu de tact.) Dom a raison. Pourquoi ce serait toi le monstre ? Parce que t’en as buté un ou deux ? C’est de la vermine. On devrait te filer une médaille.

— Je n’ai pas exactement tiré sur les deux que j’ai traqués.

Baird haussa les épaules.

— Bien joué. Pourquoi gaspiller des munitions ?

Bernie n’avait pas besoin de faire un dessin à Cole. Il pouvait deviner comment elle avait réglé les choses. Elle connaissait parfaitement son chemin à travers une carcasse, et il l’avait vue sur le point de perdre la tête avec cette larve à Port Farrall. Mais elle était tout de même Bernie, toujours d’agréable compagnie, quelqu’un à qui on pouvait toujours confier sa vie. Elle n’était pas l’un de ces monstres. Elle avait juste eu trop longtemps affaire à eux.

— Bon, assena Marcus calmement, et que prévois-tu de faire quand tu trouveras l’autre gars ?

Ouais, il savait toujours en venir au fait.

— Je sais ce que je veux faire, grogna-t-elle. Et tu vas me jeter le regard typique du Fenix désapprobateur.

— C’est ça qui t’embête vraiment ? Ce que je pense ?

— Je ne sais pas, et c’est bien ce qui m’embête.

— Si ce salaud se montre, on a un système pénal, non ? (Cole commençait à redouter la direction qu’il venait de prendre.) Loi martiale. Les règles sont claires. Le patron arrive bientôt, et on gérera les choses comme on l’a fait à Jacinto. On ne peut pas discuter un système pénal.

— Je ne fais pas partie du jury, Bernie, lâcha Marcus. Je ne peux pas te blâmer. Je ne peux pas te juger non plus.

Bernie haussa simplement les épaules.

— Eh bien, maintenant tu sais. Je ne suis pas traumatisée ou quoi que ce soit, parce que je ne les laisserai pas gagner. Mais, si j’ai le choix, je serai le prédateur, pas la proie. (Elle semblait en avoir assez, et se leva.) OK, réveillez-moi quand ce sera mon tour de garde. Je serai de nouveau normale demain au réveil et tout le monde pourra oublier cette conversation.

Anya n’avait pas dit un mot jusqu’à présent, mais elle décida d’entrer dans la conversation. Il y avait comme un truc de sœurs dans cette histoire. Anya savait probablement mieux que quiconque ce que Bernie avait besoin d’entendre.

— Viens, Bernie. Je vais faire du café.

Cole sentit qu’il avait échoué quelque part avec Bernie. Il pensait qu’un peu de camaraderie suffirait à faire des merveilles ; les soldats étaient plus soudés qu’une famille, car rien ne resserrait davantage les liens qu’une équipe qui se retrouvait sous le même feu ennemi. Mais ce qui avait atteint Bernie ne se soignerait pas juste avec de la compassion.

— Merde, lança Baird. Quel type de pervers viole des vieilles femmes ? Je veux dire, sans la vexer, mais Bernie a l’âge d’Hoffman.

Dom haussa les épaules.

— Peut-être avaient-ils le même âge, eux aussi.

Marcus rassembla les cartes sur la table et les brassa.

— C’est une question de pouvoir et d’humiliation, affirma-t-il. Rien à voir avec un instinct animal.

— Eh bien, si elle attrape le dernier enfoiré, ne vous attendez pas que je m’interpose et que j’explique à Bernie qu’il faut être civilisée et faire confiance à la justice. (Baird prit le paquet des mains de Marcus et fit la distribution.) Je lui tiendrai son manteau.

— Bernie a raison, intervint Dom. Nous avons tous dépassé les bornes à cause d’un truc par le passé. Si je… (Il semblait devoir faire un effort pour se concentrer, comme s’il allait oublier ce qu’il avait à dire.) Si j’avais l’occasion de me retrouver face aux larves qui ont fait ce qu’elles ont fait à Maria, j’agirais exactement comme Bernie… quoi qu’elle ait fait, et je crois que je peux deviner. C’est tout ce que j’avais à dire.

C’était la première fois que Dom mentionnait une telle chose. Habituellement, il évoquait la mort de Maria seulement en des termes vagues et généraux. Mais, à l’instant, il venait de tout lâcher : les larves avaient fait quelque chose d’horrible à Maria.

Merde, tout le monde le savait. Mais parfois il fallait dire les choses clairement pour les entendre, pour pouvoir accepter que vos proches aient disparu et qu’ils ne reviendront jamais.

Baird avait distribué à Cole une sale main. Il n’avait pas fait de faveur particulière à Dom non plus.

— Je n’en suis pas, soupira Dom, repoussant ses cartes au centre de la table. Et je suis tellement fatigué que les cauchemars ne m’atteindront pas cette nuit. Réveillez-moi quand ce sera mon tour.

— Ouais, je me couche aussi, lâcha Baird. Ouah, vous entendez ce silence dehors. N’est-ce pas étrange ?

La mer était plutôt bruyante, tout comme le vent. Mais il n’y avait pas de trafic, pas de cris d’animaux et pas de grands bruits sourds d’artillerie ou de mortier. Il allait falloir s’y habituer. Cole et Marcus partirent en patrouille à pied dans la ville, autant pour respirer l’air pur et tempéré que pour circuler dans des allées trop étroites pour l’Armadillo.

Les autochtones avaient vraiment bâti un charmant endroit.

— Est-ce que Dom va vraiment mieux ? demanda Cole.

Marcus haussa les épaules.

— Un jour avec, un jour sans. (Il laissa échapper un long souffle.) Il pense qu’il peut sauver le monde s’il travaille suffisamment dur.

— Ce monde a disparu, mec. Il faut faire un trait. Et sauver le nouveau monde.

— Comment convaincs-tu un homme qui ne se résigne jamais qu’il a fait tout ce qu’il a pu ?

Marcus n’était pas du genre à laisser aller les choses, non plus.

— Eh bien, peut-être faut-il lui montrer.

S’il y avait eu quoi que ce soit de bon ces quinze dernières années, songea Cole, c’était que cette douleur partagée vous épargnait d’expliquer la nature des problèmes. Tout le monde – soldats comme civils – avait traversé plus ou moins les mêmes emmerdes, il n’y avait donc pas de raison de penser que vous étiez fou ou anormal vu que, la normalité, c’était d’être comme tout le monde. C’est-à-dire sacrément amoché.

Le plus gros inconvénient de Pelruan semblait être son isolement. C’était si petit qu’ils pouvaient tout couvrir en trente minutes d’un pas léger. Chaque fois qu’ils faisaient un détour vers les Faucons postés sur la corniche, Sorotki et Barber étaient assis sur le pont du FR-239, discutant gaiement avec des potes sur les liaisons longue distance.

— Tout va bien ici, Cole entendit Barber assurer. Je ne peux pas croire que toute cette merde est enfin terminée.

Marcus se tenait face à la mer.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

Cole regarda dans la direction que pointait Marcus. Cela ressemblait à une faible petite lueur blanche et intermittente. Puis elle disparut.

— Un reflet ?

Marcus resta à observer encore un instant.

— Je ne crois pas, affirma-t-il. Cole Train, va réveiller tout le monde.

Pelruan, 3 heures

S’il y avait quoi que ce soit dans l’eau cette nuit, alors ce devait être humain, et Dom n’avait pas eu affaire à un ennemi humain depuis bien longtemps.

Plutôt qu’étouffer le moindre son avec le craquement de ses bottes, il gisait sur l’herbe spongieuse du côté de la plage de galets afin de mieux entendre. Après s’être réglé sur le son de la mer, il essaya de filtrer les autres sons. À un moment, il était certain d’avoir entendu la pétarade d’un vieux moteur hors-bord.

Bon sang, mon ouïe était plus performante avant. Voilà ce qui arrive quand on ne met jamais de casque. Dix-huit, dix-neuf ans de bruits, de tapage, de sons…

Dom balaya le rivage avec ses jumelles, glanant ce que la maigre lueur de lune pouvait lui offrir. Un petit groupe de mouettes se serrait contre une falaise au nord de sa position, têtes rentrées sous les ailes ; des formes luisantes sur l’eau se révélaient être des sortes de phoques, les yeux resserrés comme de drôles d’expressions humaines. S’il n’y avait pas le trafic de voix dans ses oreillettes, Dom aurait pu penser qu’il était le dernier homme sur Sera, en compagnie de plus de faune qu’il n’en avait vu depuis des années. Il était hors de portée visuelle de quoi que ce soit ou de qui que ce soit.

L’endroit aurait été formidable pour y amener les enfants.

La voix de Baird dans son oreillette le fit sursauter.

— Dom, tu vois quelque chose ?

— La voie est libre.

— Il y a quelque chose là-dehors, mec.

Anya intervint à la radio.

— Marcus, je viens de quitter Lewis. Il est déçu que nous ayons tout pris en main et leur ayons ordonné de rester à l’intérieur. Certains parmi les autochtones sont vraiment furieux.

— Quand ses hommes se seront entraînés avec nous et qu’ils sauront comment rester hors de notre ligne de mire, nous nous déploierons ensemble, expliqua Marcus. Jusque-là, ils sont plus en sécurité à l’intérieur.

Au milieu de nulle part, la liste des intrus potentiels était courte. S’il ne s’agissait pas des gros durs du camp des parias, alors ils étaient face à un tout nouveau problème qu’ils n’avaient pas envisagé.

Grande île. Long littoral. Quelques milliers de personnes clouées dans une ville et quelques fermiers ici et là ne peuvent décemment pas garder un œil sur toutes les allées et venues.

— Massy serait fou de tenter quelque chose, s’écria Baird. Est-ce qu’il pense sérieusement à venir affronter des soldats ? Enfoiré de crétin.

Bernie était inhabituellement silencieuse. Elle n’avait pas grand-chose à dire quand elle était sur une opération, mais elle se signalait avec un grognement occasionnel, rien de plus.

— Hé, Mataki, t’en penses quoi ?

Elle laissa passer un peu de temps avant de répondre.

— Il doit vouloir essayer de voir quels dégâts il pourrait occasionner avant que toute la satanée CGU débarque et lui botte le cul. Il sait que nous sommes seulement une dizaine. Et les autochtones ne semblent pas l’inquiéter outre mesure.

— Les règles de l’engagement, dit Marcus, souvenez-vous-en, Delta.

— Ouais, approuva Baird, mais en feront-ils autant ?

— C’était juste pour le rappeler. Il ne s’agit plus de larves.

Auto défense ou défense des citoyens de la CGU quand se présente une menace vitale ou nuisible.

Baird ne discuta pas. Cela ne signifiait pas qu’il ne trouverait pas une raison de tirer, cependant.

Dom voulut savoir comment Bernie se sentait vis-à-vis de la situation.

— Bernie, je peux te poser une question ?

— Ouais.

— Si tu as commencé par tuer ces enfoirés, pourquoi ne t’ont-ils pas tuée ?

Marcus fit un signe.

— Dom, laisse tomber.

— Hé, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire.

— Bonne question. (Bernie semblait à l’aise, mais ça ne signifiait rien.) Tu veux un compte-rendu détaillé, avec tous les trucs croustillants ?

— Dieu, non. Je suis désolé.

— Je pense qu’ils voulaient en avoir pour leur argent, poursuivit-elle. Rappelle-toi que pour souffrir, il faut encore être en vie. C’est la raison pour laquelle je me suis sentie un peu… flouée après les avoir tués.

— Tu as ce hachoir avec toi, Bernie ? demanda Baird. (Dom ne se rappelait pas la dernière fois qu’il l’avait appelée Bernie. Il faisait vraiment tout son possible pour être gentil avec elle.) Celui pour faire des omelettes.

— Je croyais que c’était pour émincer les noix.

— On échangera les recettes.

L’escouade était à présent déployée sur un kilomètre de rivage, avec Anya patrouillant le périmètre à l’intérieur des terres à bord de l’Armadillo. Elle était plutôt en sécurité ; les parias n’avaient probablement pas la puissance de feu des larves. Mais Dom était certain qu’elle foncerait sur quoi que ce soit qui se présenterait sur son passage, car elle avait l’aura de sa mère, cette capacité de se fermer complètement pour se concentrer sur la cible.

Il fallait juste qu’elle se familiarise avec l’affrontement physique. Quand elle y était confrontée, elle avait encore peur.

— Hé, quelque chose bouge, lança Baird. Vous entendez ?

Cela courait vite le long de la rive, quelque chose de plutôt petit vu le son, un bruit de contacts très rapprochés avec le sol, un rythme galopant. Dom réussit à saisir la chose dans ses jumelles : deux satanés chiens. Après la meute sauvage de Merrenat, il n’allait prendre aucun risque. Il pouvait entendre le « han-han-han » de leur halètement alors qu’ils venaient dans sa direction.

Mais ils le dépassèrent à toute vitesse. Ils n’avaient même pas ralenti pour le renifler. Il se demanda s’ils étaient en train de chasser des lapins, ou quoi que ce soit qui ait pu laisser son empreinte sur le gazon, mais l’instant d’après ils commencèrent à aboyer. C’est alors que deux, trois, quatre coups de feu retentirent. Les aboiements stoppèrent.

— C’est parti, dit Baird.

Les moteurs du Faucon retentirent dans l’air de la nuit, faisant s’envoler les oiseaux dans l’obscurité. Si quelqu’un venait de la mer, il devait débarquer à Pelruan, dans l’espace entre les falaises qui permettait au village d’avoir un rivage légèrement en pente et un port. Dom se laissa tomber sur un genou, Lanzor paré. Dans le village derrière lui, les chiens recommencèrent à aboyer.

— Unités FR, en action, informa Gettner. Sorotki, garde un œil sur les portes arrière.

— Je suis dessus, boss.

Le FR-239 décolla et se dirigea vers l’intérieur des terres.

— Contact à cent mètres, à deux heures pour vous, Fenix. Des pneumatiques rigides.

— J’les vois.

— Et ici, intervint Cole. Ils se séparent. J’en ai trois qui viennent vers moi, à vitesse lente.

— Je te vois, Cole, et j’ai un visuel : le premier bateau du groupe. (C’était Bernie.) Je suis prête quand tu l’es.

Dom remonta la pente vers le promontoire suivant pour prendre un peu de hauteur. Il pouvait voir ce que Gettner avait perçu de là-haut, à présent : un autre groupe, quatre petits bateaux d’attaque, arrivant lentement. La houle les masquait dans les creux jusqu’à ce qu’ils soient proches du rivage. Puis ils appuyèrent sur l’accélérateur pour lancer l’assaut.

Merde, il fallait qu’ils soient fous. Même sans aucune lumière, ils devaient au moins entendre les hélicos et sentir leur flux d’air descendant. Peut-être présageaient-ils que la CGU était trop galante et civilisée pour user de sa puissance de feu supérieure sur une bande de civils vaguement armés.

Mauvais choix, enfoirés.

La nuit s’éclaira soudain quand Gettner enclencha les projecteurs du Faucon. Un puits de lumière blanche et brillante ratissa le rivage et les abords de l’eau, découvrant l’un des pneumatiques comme un projecteur de cabaret. Un instant, juste un instant, les membres du raid levèrent le regard, les cheveux couchés par le vent, fouettés par les embruns.

— J’aurais vraiment souhaité voir des filets de pêche, soupira Gettner. (Puis le porte-voix retentit.) Lâchez vos putains d’armes, vermine, ou j’ouvre le feu.

Dom aperçut un mouvement ascendant, comme une batterie de fusils qu’on levait et mettait en joue. Il ne remarqua rien d’autre, seulement les armes. Un canon en forme de tube tira presque à la verticale juste une fraction de seconde avant qu’une boule jaune libérant du gaz explose. Un tir de grenade toucha le Faucon. Des tirs crépitèrent des airs vers le bateau, soulevant une ligne de pointillés d’eau réguliers.

J’ai connu ça. J’ai déjà été sous ce genre de tirs, il y a longtemps.

Dom fit feu par pur réflexe. Son instinct de sauvegarde lui criait : « Fais attention au Faucon, l’oiseau a été touché, il va tomber. » Mais rien ne l’avait touché, et il n’y avait pas de trace d’impact. Quand il se tourna, le Faucon planait, tirant de courtes salves dans l’eau. D’autres bateaux arrivèrent en glissant sur les galets et Dom ouvrit le feu une nouvelle fois, perçant l’une des coques en caoutchouc. Trois hommes sautèrent et coururent sur le rivage, et Dom quitta son promontoire pour se lancer dans leur direction. Des tirs automatiques, certains provenant de Lanzor, d’autres non, résonnaient ici et là sur la plage. Les enfoirés débarquaient à plusieurs endroits différents.

Marcus intervint.

— Gettner, vous êtes touchée ?

— S’ils avaient fait plus qu’érafler les ponts d’embarquement, vous le sauriez.

— Ramenez de la lumière sur la cale de lancement, alors.

— Je suis dessus.

— J’ai un visuel sur l’Armadillo. (C’était Sorotki.) Ils se dirigent vers… ouais, je les vois, trois gros camions-citernes Junker, ils se dirigent vers le village. Je leur réserve le service d’accueil à Pelruan…

— Hé, fais gaffe à mes réservoirs, crétin. (Gettner devait s’être pris des tirs venant du sol.) Barber, fume-les avant qu’il touche les réserves d’essence, OK ?

Dom arriva à la lisière des habitations, haletant. Les parias s’étaient évanouis dans les rues. C’était bien la dernière chose dont il avait besoin. Il ne pourrait pas voir ces enfoirés, et les maisons étaient pour la plupart en bois, ce qui n’offrait aucune protection pour les personnes à l’intérieur, bref, un sale endroit pour une fusillade. Cela pouvait même être pire sachant qu’il y avait des civils regroupés dans chaque bâtiment qui n’auraient pas l’instinct de rester au sol et de laisser les soldats faire le travail.

— Dom ! (Baird semblait à bout de souffle.) Je me tiens juste à ta droite. On va se croiser au niveau de la mairie.

— Mais où es-tu ? Tu peux me voir ? Je ne te vois pas.

— Je cours parallèlement à la rue du bar. (Il marqua une pause.) Des amateurs. Des cocktails Molotov…

Du verre se brisa. Une lame de flamme jaune bondit au-dessus des toitures basses puis le « wouf » de l’essence embrasée suivi du tir d’un Lanzor indiqua à Dom vers où courir. Il dérapa au coin de la rue suivante, essayant de s’orienter avec la lueur des flammes, et aperçut l’un des parias descendre la rue à en perdre haleine. Dom s’arrêta et tira une rafale. Le gars trébucha avant de chuter sur le côté. Dom eut soudain conscience d’entendre des cris – une voix de femme dehors, à l’air libre, pas assourdie par des murs.

Merde.

Dom avait tiré dans le dos de quelqu’un. Pendant un terrible instant, il pensa avoir descendu un civil qui était sorti défendre son bien ou autre. Il courut vers le corps, mais Baird apparut d’une allée connexe et lui fit un signe, le pouce levé.

— Les autochtones tirent aussi, dit-il. Merde, je déteste les opérations urbaines. Tu ne peux rien arroser.

— J’en ai perdu au moins deux.

— C’est un petit village. Ils peuvent aller jusqu’où ?

— Quels dégâts peuvent-ils faire ?

Bâtiments en bois, rues étroites, feu. Dom pouvait deviner. Les échanges étaient proches de zéro depuis quelques minutes, mais l’oreillette de Dom connut soudain un embouteillage de voix.

— Le rivage, clair, dit Bernie. Les bateaux, clair. Huit-Zéro, vous pouvez voir autre chose de là-haut ?

— Négatif, Mataki. Je survole le village.

— Barrage routier. (Le cri d’Anya couvrait presque le son du Faucon. C’était comme si Sorotki se trouvait stationné sur le toit de l’Armadillo.) Parce que je ne peux pas en même temps piloter et manipuler les armes.

La mitrailleuse démarra par petites salves, puis fut rejointe par celle de l’Armadillo, avec son alimentation par ceinture de munitions au son si distinctif. Dom aurait juré avoir entendu Anya hurler. Ça ne lui ressemblait tellement pas que cela le fit trembler. Il courut dans la direction où les deux parias s’étaient enfuis, suivant la lueur d’un autre bâtiment en train de s’enflammer, et tomba sur un petit groupe d’hommes du village – merde, il espérait qu’il pourrait faire la distinction – et un gars barbu, dépenaillé, maintenu au sol. L’un des hommes mit le canon de son fusil de chasse sur la tête du paria et appuya sur la détente.

Oh mon Dieu oh mon Dieu oh mon Dieu…

Durant quelques secondes, Dom crut se retrouver dans les Entrailles : un simple mouvement de son doigt sur la détente marquait la frontière entre trouver ce qu’il était désespérément venu chercher et le détruire à jamais.

Oh mon Dieu, Maria, je suis tellement désolé.

Le groupe d’hommes leva les yeux vers Dom comme s’il venait de gâcher la soirée.

— Qu’est-ce qui ne va pas avec vous ? Cet enfoiré l’a bien cherché. (Un fusil Gnasher gisait au sol, un modèle de la CGU. L’un des hommes s’en saisit.) On vous avait dit de nous laisser nous occuper de ça. Qu’est-ce que vous allez bien pouvoir faire à présent ? Les laisser nous brûler tous ?

Dom se raccrocha au soldat Dom, prêt à tout affronter.

— Vous vous occupez des incendies, ordonna-t-il, donnant des coups secs sur le torse de l’homme avec son doigt. Laissez-nous les parias, OK ?

— Vous avez commencé. Vous les avez provoqués.

Baird rattrapa Dom et ils laissèrent les civils sur place, se rendant compte que les soldats n’étaient pas considérés comme les héros de la dernière heure à Pelruan. Ce n’était pas Jacinto. Les autochtones ne voyaient pas les soldats comme des sauveurs, l’ultime ligne de défense. Ils étaient simplement des étrangers qui n’étaient pas invités et qui ne comprenaient rien.

— J’ai perdu l’autre salopard.

— On l’emmerde, lâcha Baird. T’as entendu ça ? (Il y avait des aboiements forcenés, mais cela venait de l’extérieur du village à présent, pas des maisons.) Ils ont laissé les chiens en liberté. Ouah, ils ont dû les entraîner à attaquer les parias. Je suis impressionné.

Dom stoppa net.

— Marcus ? Anya ? Quelqu’un a besoin d’aide ? On a perdu notre gibier.

Les tirs de Lanzor sur le rivage avaient cessé. Dom entendait les gens sortir de leurs maisons, appelant les voisins pour voir si tout allait bien. Baird leur hurla de rester à l’intérieur car c’était loin d’être terminé. S’ils l’avaient entendu, ils n’en tinrent pas compte.

— Ah merde. (C’était Marcus avec son canal radio ouvert. Dom n’avait aucune idée d’où il pouvait se trouver.) Rentrez à l’intérieur, madame… Cole, fais-les rentrer chez eux. Merde. Dom ? C’est réglé du côté du rivage. Suis la route et détourne tout le monde des Junkers.

Baird courait à côté de Dom.

— La prochaine fois qu’on arrive dans un autre village, la première chose à faire, c’est de se dégoter un plan du centre-ville.

— Ouais.

— Nous nous serions fait avoir sans les Faucons.

— Je n’ai jamais dit que les parias étaient idiots.

Il n’y avait qu’une route qui partait de Pelruan vers le sud, bordée à présent d’une atmosphère de fumée et de flammes. Le village était si petit que si vous vous teniez au bon endroit, ou que vous preniez de la hauteur, vous pouviez voir de la route au rivage dans un seul axe, et d’un promontoire à l’autre. Même dans l’obscurité – il était 4 h 05 à présent – les conséquences de la fusillade étaient visibles. Dom grimpa sur un muret de pierre et balaya la zone. Il y avait cinq ou six incendies, certains déjà maîtrisés, et les deux Faucons étaient maintenant loin à travers la campagne vers le sud, les projecteurs dirigés, les canons lançant occasionnellement des salves.

Dom et Baird continuèrent. Quand ils atteignirent le barrage routier, Cole tirait des corps et les Faucons rebroussaient chemin, les phares avant dans leur direction. Deux camions-citernes gisaient sur le côté, calcinés, et le troisième était sur le toit avec le plancher éventré comme une canette qu’on aurait ouverte.

— Je déteste voir le lieutenant quand elle est dans cette humeur maussade, avoua Cole. Bon sang, vous avez vu cette collection de jouets que ces farceurs avaient ? J’ai vu des larves avec moins de puissance de feu qu’eux.

L’Armadillo s’était arrêté à un point où la route descendait lentement vers la rivière d’un côté et vers un terrain meuble de l’autre. Parfait goulot d’étranglement : Anya avait sans aucun doute l’étoffe. Seulement, Dom ne voulait pas la voir mourir comme sa mère, tuée dans un magnifique, mais fol assaut solitaire. Ça donnait certainement très bien dans un film, mais c’était merdique pour les gens qui restaient. L’écoutille au sommet s’ouvrit lentement et Anya parvint à passer sa tête et ses épaules. Dom n’aurait pas été jusqu’à dire qu’elle semblait fière d’elle-même, pas tout à fait, mais à la lumière des feux elle avait de jolis reflets sur les joues, comme si elle venait de marcher à un rythme soutenu.

— On n’y voit pas grand-chose de ce poste de tir, déclara-t-elle.

Baird frappa dans ses mains.

— Super débuts.

— Je crois que Mitchell a fait la plus grosse partie du travail. (Elle sauta au sol et se dirigea vers la portière avant. Quand elle vit Cole faire le ménage, son expression changea, et Dom se demanda si elle ne venait pas de se rendre compte que les cibles sur lesquelles elle avait fait feu étaient faites de chair et de sang.) Y en a combien ?

— On fera le décompte correctement quand les Faucons auront fini de jouer, lança Cole. Merde, vous avez vu ce morceau arraché du coucou de Gettner ? Toute la marche du côté du cockpit éventrée. Elle a de la chance de ne pas avoir été toastée.

— On a entendu ça. (Baird rassemblait les armes, un assortiment essentiellement composé de fusils automatiques et de lanceurs de grenades. Il marqua un temps en récupérant une épée de cérémonie d’officier de la marine à la ceinture d’un des parias.) Ouah, Capitaine Charisme n’aimerait pas te voir jouer les pirates avec ça, mon pote. Un peu de respect.

Dom glissa la main dans son armure pour vérifier que ses photos étaient toujours en place.

— Ça va, Anya ?

— Je… je vais bien, Dom. Je ne suis juste pas entraînée pour cela.

— Hé, qui l’est ? Vous aviez déjà tué quelqu’un auparavant ?

— Je crois que j’ai dû toucher un Locuste ou deux quand on est arrivés à Port Farrall, confessa-t-elle. Mais jamais un humain.

Baird la regarda, interloqué.

— Vous n’aviez jamais…

Cole secoua la tête. Les flammes s’éteignaient dans l’un des Junkers, et il s’y aventura pour extirper un corps qui était en partie sur le siège conducteur. Dom ne vit que le mouvement de Cole qui tirait le corps.

Cole se figea et se retourna.

— Bah… merde, celui-là est… mon Dieu.

Dom se demanda ce qui pouvait autant dégoûter Cole. N’importe quel homme capable de se frayer un chemin à la tronçonneuse dans une escouade de larves tout en étant mort de rire n’était pas du genre impressionnable. Il fallut un instant à Dom pour deviner ce que Cole avait vu, le temps que les formes carbonisées deviennent soudain identifiables : le corps s’était coupé en deux quand Cole l’avait tiré.

— Repoussant, lâcha Dom, concluant la phrase de Cole.

Des humains… C’était différent. Les gens n’étaient pas des larves, pas même les plus pourris.

Baird jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, puis chargea les armes récupérées dans l’Armadillo qui sifflait encore. Les soldats méprisaient les parias en général – des sauvages, des voleurs, des lâches, des parasites – mais Dom avait toujours essayé de s’entendre avec eux car il avait eu besoin de leur aide. Il avait arrêté de compter le nombre de parias qu’il avait interpellés dans la rue pour leur montrer la photo de Maria. L’avaient-ils vue ? C’était toujours une réponse négative, jusqu’au dernier jour, mais il était alors trop tard.

Pourquoi je ne les accable pas ?

— Pourquoi tu les détestes tant, Baird ? demanda Cole.

Baird fit le décompte sur ses doigts de manière théâtrale.

— Défaut d’engagement dans les conventions sociales tacites entre les citoyens et l’État. Et le fait qu’ils puent comme la mort. (Il regarda ses gants, fronçant les sourcils.) Ah ouais, j’oubliais : ils sont salauds avec les gens qu’on aime.

La voix de Marcus intervint dans le circuit radio.

— Delta, on en a terminé ici. Retour à la cale de lancement pour nettoyer les débris. Baird, trouve un équipement de soudure et répare le coucou de Gettner pour qu’elle la boucle.

Baird dirigea l’Armadillo le long des rues étroites vers le rivage. Pelruan semblait avoir deux centres naturels, deux endroits vers lesquels les gens convergeaient. L’un se situait devant la mairie – pas tout à fait un square, plus une place de village – et l’autre se trouvait en bordure des maisons les plus proches de la mer, formant un demi-cercle surplombant la pente douce menant vers le port. Baird stationna l’Armadillo, les phares dirigés vers le rivage pour l’éclairer, et tout le monde descendit. Une foule croissante d’autochtones se rassemblaient pour regarder. Certains se tenaient les bras croisés, semblant sous le choc, mais d’autres semblaient particulièrement en colère, et pas seulement vis-à-vis des parias. Dom vit un homme hurler sur Marcus pendant que Gavriel et Berenz s’interposaient entre eux, agitant leurs mains pour tenter de le calmer.

— Vernon, personne n’a été blessé, annonça Berenz. Les dégâts vont pouvoir être réparés. Et personne n’a été blessé.

Vernon se tourna vers lui.

— Ouais, et ils ne seraient pas venus du tout si ce n’était pas pour cette horde qui fourre son nez partout. Depuis quand n’avions-nous pas été attaqués ? Ils ne savent pas comment on fonctionne ici.

— Vern, les parias pourraient revenir nous attaquer n’importe quand. Mais crois-tu sérieusement qu’ils reviendront à présent ?

— Regarde les choses en face, Will – notre mode de vie ici est terminé. En une fichue journée, tout a changé.

Dom écoutait, plein de ressentiment. Eh bien voilà, à présent tu sais comment le reste du monde se sent depuis le Jour-E, abruti. Mais nous ne sommes pas des larves. Nous sommes tes homologues.

Gavriel prit le gars à part. Marcus, tout Marcus qu’il était, se tenait là en silence et laissa tout cela glisser sur lui, semblant plus intéressé par les corps qui venaient d’être étalés. Bernie les examina. Tous deux cherchaient quelque chose. Dom trottina avec Baird pour s’en assurer.

— Massy n’est pas là. (Marcus fit tourner son cou comme s’il remettait un muscle.) Vingt-six corps jusqu’à présent.

— Il faut aussi compter ceux du barbecue, ajouta Baird gentiment. On en a une pile sur la route.

— De toute façon, rétorqua Marcus, on a un tout un tas de parias bourrés de rancune.

— Et alors ? Ils ont essayé, et ils se sont fait coiffer au poteau. Ce n’est pas vraiment comme si on n’était pas dans notre bon droit.

— Mais pourquoi ont-ils seulement essayé ? demanda Dom. Un raid de la dernière chance ? Un pour la route ?

Marcus haussa les épaules.

— Ils étaient entre cinquante et cent, avec des lanceurs de grenades, des fusils d’assaut et des véhicules. Nous étions dix avec deux hélicoptères, peu disposés à occasionner des dommages collatéraux. On a pris des risques, nous aussi.

— Ouais, lâcha Dom. Mais on a gagné.

Les Faucons faisaient du surplace au-dessus de l’eau, les projecteurs balayant doucement la surface, pendant que deux petits bateaux cherchaient d’autres corps. Ceux qu’ils n’avaient pas trouvés avaient dû s’échouer dans le port à présent. Gavriel revint et se joignit à la ligne silencieuse qui faisait face aux parias décédés.

— Marcus, je pense que ce serait une bonne idée d’organiser une réunion communale ce matin pour calmer tout le monde. (Il fit un signe de tête en direction des cadavres.) Les gens oublient rapidement que ces individus étaient prêts à leur trancher la gorge pour récupérer les vêtements qu’ils ont sur le dos. Et au sujet des… réfugiés à venir, nous sommes face à une situation délicate.

— Ouais, faisons cela. (Marcus acquiesça, comme s’il s’agissait de la chose la plus naturelle du monde, tout au mieux une bagarre sur un parking.) J’ai toute l’expérience nécessaire pour expliquer comment les choses tournent à la catastrophe.

Il s’éloigna, et Dom le vit s’asseoir sur les marches du perron d’une des maisons, tête baissée, le doigt planté dans l’oreille. Dom savait qui il essayait de joindre : Hoffman.

Dom pensait qu’Hoffman aurait fait exactement la même chose.

Pelruan, compartiment passager du FR-239,
plus tard ce matin-là

Anya était assise dans le cockpit du Faucon avec Delta, attendant qu’Hoffman rappelle et leur explique à quel point il était déçu de leur diplomatie.

— Tu ne peux pas tenir compte des parias, Marcus, dit-elle. Une escouade ne peut pas fouiller des milliers de kilomètres carrés en un jour.

Bernie secoua la tête.

— J’aurais dû retenir mon courroux jusqu’à l’arrivée de cette foutue flotte.

— C’est moi qui ai voulu leur rendre visite. (Marcus se joignit à la compétition à-qui-porterait-la-responsabilité. Personne ne pouvait les accuser de se voiler la face.) Mais nous devons couper court à toute complication dans le village, et rapidement.

Les parias n’étaient rien d’autre qu’une petite nuisance à l’échelle de la menace globale. Mais personne n’était habitué à cette ligne floue entre parias et citoyens ; vous étiez indifféremment l’un ou l’autre. Certains des résidents ne semblaient pas comprendre ce qui les séparait, et Anya pouvait les voir errer autour de la cale de lancement, observant les débris de l’échauffourée. Certains semblaient abasourdis, d’autres désapprouvaient. Être isolé de la guerre avait fait se développer une culture très différente, et le drapeau de la CGU n’y changeait rien.

— Quand Lewis sera prêt, j’irai parler au conseil, décida Anya. Nous allons ramener le calme.

Marcus remua lentement la tête.

— C’est moi qui irai.

— Tu veux t’adresser à eux à la réunion ? (Anya pensait qu’il s’agissait de sa responsabilité. Elle était officier, et c’était elle qui avait dit à Prescott et Hoffman que tout allait bien, plus ou moins. Même si une petite pointe d’orgueil lui faisait se demander si on pouvait faire confiance à Marcus sur cette tâche, s’il ne serait pas trop abrupt ou agressif.) Peut-être devrais-je le faire, moi.

— Une réunion, précisa Marcus, c’est juste une foule qui n’a pas commencé à lancer des pavés. Je m’en sortirai.

De toute évidence, Baird ne pouvait pas comprendre à quoi rimait cette histoire.

— Hé, on a toute l’armée de la CGU qui débarque. Et on a juste affaire à une petite horde de civils sérieusement sous-armés. Pourquoi perdre de l’énergie à essayer de convaincre qui que ce soit de quoi que ce soit ?

— Parce qu’il nous faut reconstruire la société à présent, dit Anya. Les priorités changent.

— Mais il s’agit de la CGU. Tout le monde a ses responsabilités. S’ils tenaient tous à cette connerie d’esprit libre, ce je-suis-un-individu-à-part-entière, ils auraient tous couru vers Pelles. Oh, attendez – Pelles était déjà farcie de larves avant même le déploiement du Rayon. C’est tout ce que j’avais à dire.

Sorotki glissa sa tête par l’écoutille.

— La voix du maître. Hoffman en ligne pour l’heureuse victime.

Marcus prit son souffle et appuya sur son oreillette, le regard rivé sur le pont avant. Anya écoutait avec son micro déconnecté, surtout pour lui permettre de résister à la tentation d’intervenir, et se demanda si elle n’aurait pas mieux fait de rester au CIC. Elle était foutrement convaincue que sa mère aurait mieux géré la situation. Elle ne savait pas comment, mais maman avait cette présence qui montrait qu’elle savait exactement ce qu’elle faisait et qu’elle ne pouvait pas perdre.

Et même quand éventuellement elle perdait, à la fin du compte, elle gagnait la bataille.

Tu me manques, maman. Vraiment.

— Colonel, fit Marcus, nous avons rencontré un incident mineur. La situation a pu être maîtrisée.

— Mineure comment ça, Fenix ?

— Un raid de parias – près de soixante morts, aucun civil.

— Et quelle est votre évaluation de la sécurité à présent ?

— Ils ne doivent pas être plus de sept ou huit cents, dont la moitié est constituée de femmes, d’enfants et de personnes âgées.

— Prescott veut l’accord habituel ; offrez-leur l’amnistie et demandez-leur de vous remettre les éléments criminels. Comment les locaux prennent-ils cela ?

Marcus marqua une pause.

— On doit d’abord mettre quelques questions au clair avec eux. Du genre dans quel camp ils sont.

— Vous disiez qu’ils étaient des citoyens de la CGU.

— Ils sont surtout des citoyens de la CGU qui n’ont jamais eu des larves au cul. Et donc ils ne sont pas aussi dociles ou reconnaissants que la population de Jacinto.

— Je comprends, Fenix. Prescott veut s’adresser à eux en direct par le biais du réseau vidéo de votre robot, mais j’ai temporisé.

Marcus afficha son air silencieux, yeux fermés, pendant un instant.

— Dites-lui qu’il est plus charismatique en chair et en os. Quel est votre HEA(2) ?

La liaison s’interrompit un moment le temps qu’Hoffman consulte quelqu’un à son côté.

— Michaelson l’estime à quatre jours, mais nous pouvons envoyer des équipes dans quelques heures.

— Nous allons tenir d’ici là.

— Vous devez demander assistance si vous rencontrez des difficultés, Fenix. Il ne s’agit pas d’une guerre. Le maintien de l’ordre civil exige plus de tact que de simplement tirer sur quelques enfoirés fauteurs de trouble.

— Je ferai une note pour m’en souvenir.

Marcus sauta du Faucon et marcha en direction du village. Anya lui emboîta le pas suivie de Dom.

— Tu n’y vas pas seul.

Marcus ne se retourna pas.

— J’essaierai de ne pas sortir mon poing américain.

La salle de réunion de la mairie, où ils avaient joué aux cartes quelques heures auparavant, était à présent remplie d’habitants – des représentants de la commune, ou tout simplement les premiers à s’être entassés pour avoir une place. Anya prit cela comme un signe positif : au moins ils n’étaient pas en train d’organiser une mutinerie dans la rue. La première réaction de Lewis Gavriel avait été d’organiser cette réunion, et la réponse de la population avait été d’y assister. Ce n’était donc pas l’attitude d’une foule hostile.

Gavriel se fraya un passage à travers l’assistance, frappant de ses mains pour attirer l’attention au-dessus du brouhaha de voix. Mais ce fut en réalité Marcus qui les rendit silencieux. Il entra derrière Gavriel, et le niveau sonore chuta comme si quelqu’un avait soudain baissé le volume. Le passage s’ouvrit sans qu’il ait d’effort à fournir. Un jeune homme, qui devait avoir une quinzaine d’années, se tourna paresseusement pour voir qui était derrière lui, et l’expression sur son visage quand il aperçut Marcus fut celle, instantanée et non feinte, d’un animal apeuré. Anya se sentit déconcertée.

Hé, c’est mon Marcus, il n’est pas comme ça, il ne te ferait aucun mal…

Anya devait se souvenir que n’importe quel soldat était intimidant pour des civils pas habitués à en voir – toute cette armure marquée par les batailles, le Lanzor jamais totalement dénué de sang, l’impression de masse et de pure invincibilité – mais Marcus projetait quelque chose au-delà de ça. Ce n’était pas seulement le langage corporel d’un dominant. C’était une sorte de lassitude irritée. Du coup, les gens se taisaient et l’écoutaient.

Il atteignit le fond de la salle de réunion et monta sur l’estrade avec le bruit sourd de ses bottes. Anya se positionna sur le côté avec Dom, faisant face à l’assemblée et scrutant les visages. La plupart affichaient des expressions de confusion et de peur.

Tout en solidarité, Gavriel se plaça au même niveau que Marcus.

— Citoyens, je sais combien vous êtes tous inquiets au sujet de ce qui est arrivé plus tôt ce matin, mais j’ai vraiment besoin que vous écoutiez le sergent Fenix. Nous allons devoir nous habituer à quelques changements. Je veux que vous l’écoutiez attentivement.

Dom se tenait si proche d’Anya qu’il pouvait murmurer dans son oreille sans même bouger.

— J’aimerais voir qui que ce soit tenter de l’interrompre.

Anya continuait à se dire que Marcus pouvait faire face. Mais il n’était pas à proprement parler un type communicatif, ni même un orateur-né. Elle se prépara à intervenir s’il rencontrait des problèmes.

— Je veux que vous compreniez à quel point notre situation est sérieuse, dit-il. Vous croyez savoir ce que le mot guerre signifie, mais vous n’en savez rien. La majeure partie de l’humanité est morte. Toutes les villes ont disparu, même Jacinto. Les seuls humains restés en vie, hormis les parias, sont en train de venir jusqu’ici par bateau parce qu’ils n’ont nulle part ailleurs où aller. Comprenez-vous les enjeux ? Nous faisons face à une extinction. C’est la raison pour laquelle nous venons nous installer ici. Et ce n’est pas une demande, c’est ce qui est en train d’arriver. Les gens que nous avons extirpés de Jacinto ont survécu à l’enfer, et ils sont des citoyens de la CGU, eux aussi. Alors voici le contrat : comportez-vous correctement avec vos compatriotes citoyens, comme vous l’avez toujours fait, et la CGU agira de même envers vous. Il n’y a pas d’autre option sur la table.

Anya n’aurait jamais cru que Marcus avait tous ces mots en lui. Elle osait à peine soutenir le regard de la foule de peur de briser l’envoûtement qui se rapprochait plus du choc horrifié que de l’admiration en réponse au discours brutal et franc de Marcus.

Il fallut quelques secondes pour que tout soit digéré, et alors les questions éclatèrent. Et elles n’étaient pas simplement destinées à Marcus ; la foule discutait, prenait partie, criait. Marcus se contenta de croiser les bras et d’attendre en silence qu’ils se hurlent à eux-mêmes de se taire.

OK, ce n’est pas une mauvaise stratégie…

— Mais qu’allons-nous devenir ?

— Est-ce que vous nous occupez ?

— Combien ? Dites, combien de réfugiés ? C’est juste une île.

— Vous êtes vraiment de stupides égoïstes ! Vous n’avez pas écouté ce que le gars a dit ? Ils sont tout ce qu’il reste.

— Ils vont se taper dessus avec les parias et nous serons pris entre deux feux.

— Nous nous sommes débrouillés tout seuls quand la CGU nous a abandonnés. Où diable étiez-vous quand on a eu besoin de vous ?

— Ils sont des nôtres. Ils n’ont plus rien d’autre.

— Nous n’avons pas de place. Pourquoi devrions-nous les accueillir ?

— Parce que nous sommes de la CGU, crétin, tu as oublié ? Que crois-tu que représente le drapeau ? Qui crois-tu que nous soyons, tous ?

— Je m’en fiche, ils ne peuvent pas juste débarquer comme ça…

Bang.

Anya sursauta. Elle pensa un instant que Marcus avait frappé du poing le mur derrière lui, ou peut-être Gavriel, mais c’était en fait Dom. Il venait de renverser une chaise.

Dom fit trois enjambées dans la foule et saisit le gars le plus véhément par le col tout en fouillant son armure. Il en sortit quelque chose : ses photos. Pendant tant d’années, il les avait si souvent extirpées qu’il pouvait les faire apparaître comme un tour de cartes. Il fourra les photos juste devant le nez de l’homme.

— Tu vois ça ? lança-t-il. (Des larmes coulaient sur ses joues.) C’est ma femme. Elle est morte. (D’une main, il plaça les photos en éventail.) Et ça, ce sont mes deux enfants. Eux aussi sont morts. Et là voilà mes parents et mes beaux-parents. Ils sont tous morts. (Il lâcha les photos, tout le paquet, et elles tombèrent en papillonnant sur le sol.) Tu crois qu’ils sont tous morts, et que donc tu vas pouvoir nous claquer ta putain de porte à la tronche en prétendant que tu n’as pas de place pour le peu qu’il reste ? Laisse-moi te dire une chose : tu as de la place.

Anya retenait son souffle. Un mot de travers, un mouvement pouvait déclencher une bagarre. Dom lâcha le col du gars, qui continuait malgré tout à le regarder droit dans les yeux, et se baissa pour ramasser ses photos. Retrouvant soudain son calme, Dom les remit en un tas régulier et les glissa à l’intérieur de son armure. Marcus descendit de l’estrade. Anya s’attendit qu’il tire une salve d’honneur, mais ce n’était plus la peine à présent. Il posa sa main sur l’épaule de Dom et le poussa vers la porte.

Anya se retrouva seule, faisant face à l’assistance avec Gavriel, sans rien de plus à ajouter.

— C’est aussi simple que ça, messieurs dames, conclut Gavriel. Ceci est un territoire souverain de la CGU, et nous sommes ses citoyens. Si vous ne voulez plus l’accepter, alors l’île est grande, et vous serez libre de poursuivre votre chemin avec les parias. Mais ce qui reste de Jacinto va venir s’installer ici. Ce n’est pas plus compliqué que ça.

Certaines personnes se levèrent et quittèrent la salle, furibondes. Les autres restèrent en place ou s’assirent sur les sièges laissés libres. Si certains étaient fous de joie à l’idée que leur existence solitaire prenne fin, ils n’en montraient rien.

— Merci, déclara Anya. Vous n’avez pas idée d’à quel point cette île constitue une bouée de sauvetage pour tout le monde.

Comme Marcus l’avait avancé, Vectes n’avait en réalité pas le choix. La population arrivait, la CGU affirmerait son autorité, et personne ne pouvait rien y faire excepté développer un sentiment de folie autodestructrice ou tenter de combattre son propre gouvernement.

Mais il n’y avait cependant aucun mal à dire merci.

Un vieil homme avec un visage merveilleusement ridé lui sourit alors qu’elle quittait la salle.

— Est-ce qu’Ephyra a vraiment fermé les portes au nez des réfugiés quand Prescott a ordonné les frappes du Rayon ? L’interrogea-t-il, toujours avec le sourire.

— Oui, elle l’a fait. (Anya ne pouvait prendre cela comme un coup bas, car il s’agissait là d’un parallèle évident. Elle se demanda ce qu’il allait lui rétorquer – et elle savait qu’il le ferait, tôt ou tard – au sujet des proches qu’il avait perdus quelque part sur le continent.) Mais les gens dans ces bateaux, ils n’y sont pour rien.

Bien entendu, ce n’était pas tout à fait vrai. Il y avait Prescott et Hoffman. Mais Victor Hoffman avait chèrement payé sa part de la décision. Elle appréciait trop ce vieil enfoiré pour le voir payer encore un peu plus.

— Peut-être aurions-nous vu les choses différemment si nous avions été envahis par les Locustes, admit le vieil homme.

— Oui, dit Anya, je le crois sincèrement.


CHAPITRE 12

Je suis responsable de ma personne et de mes actions, je me conduirai honorablement et vivrai de manière droite et frugale. J’ai des responsabilités envers mes compatriotes citoyens ; je serai loyal et humble envers eux, car nous sommes les constituants égaux d’un plus grand ensemble et, sans eux, je ne suis rien. J’ai des responsabilités envers notre société ; je comprendrai et respecterai ma place au sein de celle-ci, je la défendrai, et je travaillerai à la faire prospérer en échange de quoi je recevrai la protection, et ainsi nous pourrons assurer la sécurité et la prospérité des générations futures.

(Le Canon d’Octus, principes fondamentaux
de la Coalition des gouvernements unis, tels qu’énoncés
par les Pères fondateurs et récité par chaque citoyen)

Zone d’atterrissage de Pelruan,
un jour après le raid paria, 14 AE

— J’ai convaincu Prescott qu’il pourrait s’en sortir sans moi, dit Hoffman. Et, si je dois voir une fois encore ce major Reid essayer de ramener son cul, je me ferai un plaisir de le recevoir avec une tronçonneuse. Est-ce que je deviens déraisonnable, Anya ?

— L’une des raisons pour lesquelles je prends soin de vous, monsieur, est que je préférerais ne pas avoir à travailler pour lui, répondit-elle. Allons rencontrer vos locataires saisonniers.

Le Faucon effectua une boucle avant de prendre la direction de la base navale de Vectes en compagnie de Will Berenz. Un convoi avancé de Faucons avait atterri pour permettre aux services essentiels de fonctionner avant que la première vague de réfugiés débarque.

Anya avait en partie imaginé une sorte d’événement singulier, un moment historique à immortaliser sur pellicule durant lequel les réfugiés poseraient pour la première fois le pied sur une terre sûre, mais elle savait que les atterrissages et les transferts se feraient par étapes.

Cole et Baird travaillaient sur le quai, découpant de longues planches en bois avec la tronçonneuse de leur Lanzor. OK, les tronçonneuses restaient des tronçonneuses. Vous pouviez vous en servir pour autre chose que pour des larves. Mais cela faisait quand même sourire Anya. Deux jeunes garçons regardaient les deux soldats, visiblement fascinés.

— Où est Mataki ? demanda Hoffman.

— Elle rend visite aux parias avec le sergent Fenix. Ils sont partis avec Sorotki et un fermier local pour une reconnaissance aérienne.

— La vermine locale est enragée ou quoi ? On ne sait jamais ce qu’ils peuvent tenter sur les soldats. Pour ma part, je ne suis pas d’accord avec l’amnistie les concernant, mais Prescott insiste. Je pense qu’ils vont lui suggérer d’aller se faire foutre. C’est ce qu’ils font en général.

— Ils ont eu trop longtemps des cibles faciles. Ils ne sont pas habitués à faire face à une puissance de feu supérieure.

— Eh bien, ils vont bien devoir s’y faire à présent. Enfoirés de crétins. Est-ce que quelque chose en particulier les rend enragés, ou sont-ils toujours aussi suicidaires ?

Anya se demanda jusqu’à quel point Bernie s’était confiée à Hoffman. Il avait probablement besoin de savoir que les parias lui posaient plus de problèmes qu’à n’importe quel soldat, mais il était vrai qu’il s’agissait d’une couche de glace trop fine et trop personnelle pour s’aventurer dessus.

— Je crois qu’ils essayaient juste de savoir si l’endroit leur appartenait, mais ils ont découvert que non, précisa Anya. Nous sommes entrés en contact avec eux la veille, et ce fut plutôt hostile. (Mon Dieu, dois-je lui dire ? Peut-être connaît-il le reste) Le sergent Mataki en a mis un KO. Mais elle avait une bonne raison.

Hoffman ralentit son rythme.

— Quelle bonne raison ?

— L’un d’entre eux l’avait bousculée. (Non, ça ne couvrait pas tout.) Monsieur, étiez-vous au courant qu’elle avait été victime d’un viol collectif commis par des parias ?

De toute évidence, Hoffman ne savait pas. Il s’arrêta net. Il ne regardait même pas Anya, alors qu’en général sa réaction face à n’importe quelle nouvelle était de dévisager le messager avec un regard qui aurait pu percer des trous dans une plaque en acier.

— Non, je ne savais pas, siffla-t-il. Sommes-nous en train de parler des mêmes parias ?

Anya se dégonfla. Il y avait une limite au stress auquel Hoffman pouvait être exposé avant de devenir tellement pâle qu’il l’effrayait.

— C’est compliqué.

— J’aurais besoin de savoir. (Il n’avait même pas lâché son habituel flot de jurons. Il était réellement choqué ; le sang n’irriguait plus son visage.) Mataki et moi nous connaissons depuis longtemps. Est-ce que vous me comprenez bien ? Je pointerai personnellement un Lanzor sur n’importe quel homme qui lui a fait du mal.

— Je crois qu’elle a déjà réglé le sort de deux d’entre eux, monsieur. (Je n’aurais jamais dû me lancer là-dedans. Marcus s’en serait chargé) Je suis désolée, je me rends compte que vous êtes proches. J’aurais dû vous présenter cela avec plus de tact.

— Bon sang, heureusement que vous me le dites, Anya. Parce qu’elle ne l’aurait pas fait. On en reparlera.

Il reprit son chemin, secouant la tête, poings serrés. Anya pensait préférable de ne pas mettre d’huile sur le feu en mentionnant le bateau qui avait éveillé l’intérêt de Bernie.

Quand Gavriel les rencontra dans la mairie, Hoffman semblait avoir retrouvé ses esprits, prenant les affaires en main avec son style direct.

— Ainsi, certains de vos résidents pensent que nous allons être des casse-couilles, lança-t-il, retournant une chaise pour s’asseoir à califourchon dessus. Eh bien, nous ne serons pas bien longtemps sur vos pas de portes. Vous aurez soixante-dix kilomètres de marge de manœuvre. Mais le président ne tolérera pas de ségrégation et de zones interdites sur un territoire de la CGU. Il y aura une intégration.

Gavriel semblait plutôt honteux.

— Je pense qu’ils ont peur de la surpopulation et de la violence. De la concurrence pour la nourriture. Certains se rappellent les guerres pendulaires et, d’après ce que m’a raconté le lieutenant Stroud, c’était civilisé en comparaison.

— Gavriel…

— Lewis, s’il vous plaît.

— Lewis, nous avons subi un génocide. Doit-on vous faire un dessin ? Nom de Dieu, nous ne sommes pas des animaux. Nous ne sommes pas des parias. Mes soldats sont disciplinés, et la population civile est sous loi martiale. Ils ne sont pas une espèce de fléau qui viendrait ici pour gâcher votre existence.

— Je sais cela, colonel.

— Rappelez-leur que cette communauté existe seulement parce que la marine de la CGU l’a payée pour subvenir aux besoins de la base navale.

Anya grimaça. Elle appréciait Gavriel, et espérait qu’il comprendrait que le comportement primaire d’Hoffman n’avait rien de personnel.

— Alors comment allons-nous réaliser l’intégration, colonel ? demanda Gavriel calmement.

— De la même manière que n’importe quel animal sociable apprend à se comporter au sein d’une nouvelle meute. Progressivement. Nous allons permettre à de petits groupes de réfugiés de visiter Pelruan, et Pelruan enverra de petits groupes voir à quoi ressemble la vie à Vectes. Et, au bout du compte, n’importe qui pourra aller n’importe où. Mais il s’agira d’une île, d’une nation. C’est là-dessus qu’insiste le plus le président Prescott. Il m’a chargé de transmettre son invitation à vos conseillers municipaux pour visiter la BNV et il rencontrera la communauté de civils à leur arrivée.

Lire la loi anti-émeutes à Gavriel était superflu. L’homme se voyait toujours comme un serviteur civil de la CGU, malgré les quinze années d’isolement, et il en était de même pour la plupart de ses voisins. Mais d’autres non, et Anya pouvait seulement présumer de quand datait la divergence.

Qui est le nouvel animal et qui est la meute ? C’est le problème.

Peut-être qu’ils s’assagiraient une fois qu’ils auraient vu l’impact mineur que la ville à l’autre bout de l’île avait sur leur existence quotidienne.

Et je m’assurerai de leur administrer de bons cours d’histoire. Ils doivent comprendre. Mais pourquoi devrions-nous avoir à nous justifier envers eux, après tout ce que nous avons enduré ?

Anya se rendit compte qu’elle avait presque laissé le ressentiment avoir une prise sur elle. C’était aussi simple que ça, cela commençait aussi simplement. Et à présent elle savait quel serait son objectif dans un futur immédiat. Elle ne deviendrait probablement jamais le combattant exemplaire que fut sa mère, mais elle pourrait organiser et analyser, et faire en sorte que les gens s’entendent.

— La loi martiale, dit enfin Gavriel. Elle serait appliquée à chacun d’entre nous, c’est cela ?

— En effet, confirma Hoffman. Le traité de fortification est toujours en cours. (Il vérifia sa montre.) Cela ne devrait pas apporter de bouleversements dans vos vies quotidiennes, Lewis, nous organiserons seulement des patrouilles de sécurité ici, et vers les fermes. Cela devrait rassurer vos gens.

— Certains verront cela comme de la répression, mais nous devrions pouvoir gérer cela.

— Peut-être s’agit-il de cela. La citoyenneté est une voie à double sens. Alors nous nous en arrangerons.

Anya grimaça. Hoffman n’avait jamais été un diplomate, mais son honnêteté l’avait mené loin. À présent, il voulait sa petite visite du village.

— Ils vont aussi devoir s’habituer à ma silhouette, déclara Hoffman, car tout ceci va également atterrir sous mon autorité. Je veux sentir l’endroit.

— C’est en réalité un endroit charmant, monsieur.

Le concept entier d’un endroit charmant était presque un souvenir oublié. Anya se projeta quelques semaines en arrière quand elle croyait que Port Farrall était le meilleur endroit qu’ils pourraient trouver, et qu’il n’y avait nul autre refuge par-delà les frontières où des luxes primaires seraient encore disponibles. À présent, elle se tenait dans l’un de ces refuges. Sa définition du luxe avait été considérablement revue à la baisse avec les années, mais de la nourriture fraîche, un bar tranquille et des draps propres étaient désormais bien réels.

Et aucune larve.

C’était la chose la plus difficile à laquelle s’habituer. Les monstres étaient encore ancrés sous chaque lit de réfugié.

Quelques maisons présentaient des stigmates de l’incendie causé par le raid, mais les ouvriers étaient déjà sur les échelles, martelant, sciant et réparant. L’annonce de l’arrivée d’Hoffman s’était propagée dans le village, et les gens se baladaient pour voir. L’apparence du colonel révélait en tout point ce qu’il était – agressif, intransigeant et dénué de charme – mais il avait basculé en mode parade d’inspection et avançait en examinant, en commentant avec bienveillance, l’apparence soignée des maisons. Anya priait pour qu’il ne fasse pas de zèle, en ordonnant par exemple à quelque propriétaire malchanceux de descendre et lui donner un billet de vingt pour façade négligée.

Il ne devait pas sembler si intimidant aujourd’hui, cependant. L’un des jeunes garçons qui regardait Cole et Baird les suivait à présent, et se rapprocha d’Anya. Il devait avoir aux alentours de huit ans. Il jeta un coup d’œil à Hoffman, mais dut penser qu’Anya serait un choix plus sûr.

— Mademoiselle ?

— Salut. Quel est ton nom ? Moi, c’est Anya.

— Je suis Josef. Est-ce que ton arme fonctionne ?

— Oui.

— À quoi ressemblent les larves ?

— Elles sont horribles. Mais tu n’as plus d’inquiétude à avoir à leur sujet.

— C’est pour ça que les soldats regardent le sol chaque fois qu’ils entendent un grand bruit ?

Anya ne semblait pas bien comprendre.

— Que veux-tu dire, Josef ?

— Pourquoi ils ne regardent pas en l’air ?

Hoffman grommela.

— Je pense que le garçon laisse entendre que, chaque fois que les soldats entendent un son inattendu, ils regardent systématiquement au sol. À cause des larves. (Il tapota la tête du garçon.) Tu regarderais plutôt en l’air pour voir de quoi il s’agit, n’est-ce pas ?

— Oui. (Josef était à présent hypnotisé par Hoffman et oublia Anya.) Est-ce parce que les larves sont sous la terre ?

— Oui, fiston. Elles vivent dans des galeries et creusent leur chemin vers la surface. On ne sait jamais quand elles peuvent jaillir pour venir vous chercher.

Josef semblait effaré. Ça avait tout du cauchemar pour enfant.

— Est-ce qu’elles tuaient des gens ?

— Des millions et des millions.

— Plus que le Rayon de l’Aube ?

Hoffman marqua un temps et déglutit.

— Ouais. Pire que ça.

— Ouah, s’écria Josef, avant de filer rejoindre Cole et Baird.

— Voilà un enfant qui va désormais avoir des troubles du sommeil pendant quelques semaines, conclut Anya.

Hoffman secoua la tête.

— Je pense qu’il a saisi la situation bien plus rapidement que certains adultes. Les gosses sont plus forts pour se représenter les monstres.

Il secoua cette fois ses épaules comme s’il voulait se débarrasser d’un mauvais souvenir. Il l’avait certainement fait en partie, mais la liste était encore longue et Anya devait constamment deviner celui dont il s’agissait.

— À présent, sous loi martiale, nous pouvons réquisitionner les fournitures dont nous avons besoin, mais vous allez me rétorquer que cela aliénerait nos amis ici présents, alors que diable devons-nous proposer en échange pour nous montrer des gens bien ?

— De l’essence, suggéra Anya. Ils utilisent tout, des éoliennes aux poêles à bois en passant par les huiles végétales. Réparer les réseaux filaires. Fournir de la main-d’œuvre pour nettoyer les terres. Amenez-leur la télé dans quelques endroits. Ce genre de choses.

— La télé ?

— Facile. Dites seulement à Baird que vous ne le croyez pas capable de recycler quelques-uns des moniteurs des bateaux et les relier entre eux en circuit fermé, et attendez. Ça occuperait les médias, aussi.

— Oui, nous allons vraiment ruiner leur île idyllique, n’est-ce pas ?

— La coopération demande moins d’effort que la répression.

Anya ne se sentait pas à l’aise avec le nouveau visage de la CGU tel que certains à Pelruan semblaient le percevoir : une armée d’occupation, une invasion. Ce n’était pas de cette manière qu’elle se voyait, elle et ses camarades. Ce n’était certainement pas ainsi que les civils de Jacinto considéraient les soldats qui formaient un rempart entre eux et les Locustes.

Entre une ville pleine de réfugiés qui ne sont toujours pas persuadés qu’ils vivront pour voir demain, traumatisés, affamés, en colère, endeuillés, et un petit village qui n’a jamais vu un seul Locuste, nous avons un grand fossé à franchir.

Hoffman s’assit sur le muret de pierre qui longeait le quai et regarda Cole et Baird tronçonner des planches en bois pour les réparations. L’air sentait la résine, l’océan et la nourriture.

— Sacrément charmant, comme vous dites, lança Hoffman distraitement. Nous ferons nous aussi de notre nouvelle ville un endroit sacrément charmant. Prescott n’arrête pas de parler de Nouvelle Jacinto.

— Quand retournons-nous à la BNV, monsieur ?

— Quand j’aurai vu Mataki. Je peux attendre. Puis-je emprunter votre Lanzor, lieutenant ?

Il tendit sa main vers son fusil, puis fit vrombir la tronçonneuse et alla couper du bois avec ses soldats.

Si elle n’avait pas su qu’il était bouleversé au sujet de Bernie, alors elle aurait juré qu’il commençait à s’apaiser.

Ferme Merris, sud de Vectes, même jour

— Je ne leur tire dessus que lorsqu’ils détruisent les récoltes ou s’attaquent au bétail, assura le fermier. Ils sont sacrément nuisibles. Vous venez d’une ferme d’élevage ? Vous avez un accent des Îles.

Bernie acquiesça.

— De Galangi. On faisait surtout du bétail. J’ai grandi dans un élevage de bovins.

— Dites fesses.

— Faises.

Il éclata de rire.

— Vous avez l’accent.

Il s’appelait Jonty, et il portait un vieux fusil à canon scié sous le bras. Trois chiens noirs avec des yeux sauvages et méfiants restaient tout près de ses jambes.

— Et vous ? demanda-t-il à Marcus.

— Un pur citadin. (Aux légers mouvements de la tête qu’effectuait Marcus, Bernie savait qu’il gardait un œil sur les chiens en prenant soin d’éviter de croiser leur regard.) Un grand jardin, rien de plus.

L’un des chiens avança doucement et trotta vers Bernie pour renifler la doublure en fourrure de chat visible à travers les lanières de ses bottes. Bernie s’accroupit et offrit sa main gantée pour inspection, les doigts prudemment repliés. Le chien remua la queue, apparemment satisfait qu’elle ait une attitude canine adéquate.

— Il veut sûrement aller chasser le chat avec toi, siffla Marcus.

— Non, il a un goût prononcé pour les parias. (Jonty claqua des doigts et le chien revint à ses pieds.) Ils ont tué mon autre chien, ces salauds. C’est à ce moment-là que j’ai décidé de passer à la chevrotine. Ils connaissent le tarif désormais. Si je les vois sur mes terres, je tire pour tuer. Ils ont eu le choix entre devenir des citoyens comme les gens du village, ou pas, et ils ont choisi de ne pas l’être, alors je les traite comme n’importe quel autre prédateur.

Bernie comprenait parfaitement le vieil homme, mais Marcus ne semblait pas à l’aise. C’était peut-être à cause de l’odeur de crottin de cheval, car c’était quelque chose que vous aviez rarement à Jacinto. D’une façon ou d’une autre, il ne respirait pas le bonheur.

— Donc nous sommes là pour vous apporter une sécurité supplémentaire, affirma Bernie calmement. (Elle n’était pas là pour conclure des accords, mais elle avait commencé à tisser une relation avec l’homme, alors cela aurait vraiment été de la mauvaise volonté de ne pas aborder le sujet.) Nous récupérerons une grande partie des terres non occupées pour les exploiter en temps voulu mais, en attendant, nous allons avoir besoin de vivres pour compléter les rations.

— C’est difficile pour moi de faire fonctionner seul cette ferme, à présent, fit valoir Jonty. Alors, si vous avez de la main-d’œuvre…

— OK, je suis sûre qu’on pourra vous en trouver.

— Je crois que ça pourrait se négocier, alors. (Il regarda vers le Faucon de Sorotki avec une expression de légère curiosité.) Je ne suis jamais monté dans un de ces trucs, vous savez.

— Ce sont des engins malfamés et bruyants. (Bernie mima des casques antibruit avec ses mains.) Vous avez besoin d’un casque rien que pour parler.

Il fallut un moment à Jonty pour parvenir à convaincre ses chiens qu’ils devaient rester assis et qu’il allait revenir. Il leur parlait comme à des enfants, ce que Bernie trouva douloureusement touchant. Pauvre âme : coincé ici tout seul, attentif la nuit au moindre bruit au cas où une bande de parias aurait décidé de lui trancher la gorge. Eh bien, tout ceci allait changer.

— Ainsi, tu as négocié des vivres, murmura Marcus, hors oreillette. Pas mal. Mais le territoire est entièrement sous autorité de la CGU, quoi qu’il advienne.

— Je sais, mais tu attrapes plus de choses avec du miel qu’avec du vinaigre.

— Et, s’ils n’acceptent pas le miel, alors tu verses le vinaigre.

— Libre à toi de trouver mieux, Marcus.

— Je suis impressionné. Vraiment.

— Nous allons avoir besoin de bien plus qu’une seule ferme, de toute façon. Un et demi à deux hectares par personne, de préférence.

— Tu as tout compris. Maintenant, attends de voir ce qui va se passer quand nous allons devoir offrir l’amnistie aux parias.

Marcus n’avait jamais été sociable, mais il gardait volontairement le contact avec Jonty au minimum. Bernie savait qu’elle n’était pas en position de critiquer le fermier pour ses tirs nocturnes à l’aveugle sur les parias ou pour parler d’eux en des termes habituellement réservés aux maladies contagieuses. Mais Marcus semblait vouloir garder son moral au plus haut. Pour un homme qui n’avait aucun scrupule à tuer des Locustes, il était plutôt ambigu concernant les pires spécimens de l’espèce humaine.

Facile d’être humain quand vous n’en aviez pas fait les frais. Mais tu as dû avoir ta part en prison, Marcus. Tu sais que j’ai raison.

Mitchell resta dans le cockpit avec Sorotki quand le Faucon décolla et fit une boucle au-dessus de la ferme. Jonty montra les limites de son exploitation et les chemins que les parias empruntaient pour venir sur ses terres en suivant lune des rivières qui traversaient leur portion de côte. Le renseignement local était précieux. Bernie prit des notes.

— Alors vous allez débarquer tous vos gros fusils et vos troupes dans le port, lança Jonty. La vermine va devenir nerveuse, ça va pas faire un pli.

— S’ils sont si dangereux, pourquoi ne pas les avoir tous supprimés ? demanda Marcus.

— En général, les animaux cessent de manger quand ils sont rassasiés, et les prédateurs n’exterminent pas pour autant leurs vivres, n’est-ce pas ? Mais, à présent, vous vous êtes pointés et vous avez bouleversé la chaîne alimentaire.

— Ont-ils jamais cherché à vous rejoindre ?

— Pas que je sache.

— Vous les auriez acceptés ?

Jonty grommela avec dérision.

— Ils pensent qu’ils peuvent faire reculer n’importe qui, même vous, parce que nous avons été trop tendres avec eux. On aurait dû faire une descente là-bas, tous, chaque homme et chaque femme capable de tenir une arme ou un couteau, et leur régler leur compte une bonne fois pour toutes.

— Ainsi, vous avez eu votre propre guerre pour survivre. (Le ton de Marcus ne changeait pas.) Vous êtes prêts à tout, vous donnez tout ce que vous avez. J’ai vécu ça. J’ai dû tout détruire. Par deux fois.

— Je ne crois pas qu’ils se rendent compte de l’importance des forces que vous ramenez avec vous, sergent Fenix.

— On leur dira en temps et en heure.

— Hé, Fenix, on survole juste les fermes ou quoi ? intervint Sorotki. Parce que la prochaine est à dix bornes à l’est.

— Je veux encore aller jeter un œil au camp des parias.

— Pourquoi ça tombe sur moi chaque fois ?

— Parce qu’ils ont tiré sur le coucou de Gettner.

— Ils ont tiré sur celui-ci aussi. Juste une reconnaissance, ou vous voulez encore la bagarre ?

— Allons voir.

Jonty se pencha en avant dans son siège et montra l’une des portes du compartiment à canon, avec la ceinture de munitions chargée et fermée.

— Vous pouvez les arrêter quand vous voulez. De manière définitive.

C’était le problème avec les parias. Pas les pathétiques, ceux qui essayaient de joindre les deux bouts d’une existence au jour le jour ; eux ne mettaient pas Bernie dans tous ses états, comme Baird par exemple. Lui les voyait comme des traîtres qui auraient pu combattre les larves mais qui au lieu de ça, avaient préféré laisser d’autres hommes – et occasionnellement des femmes – le faire. Non, c’étaient ceux violents et criminels qui posaient problème, mais même la CGU hésitait à les exterminer.

Et à présent que nous avons brûlé Sera pour arrêter les Locustes. Que nous avons coulé Jacinto. Où s’arrête la limite ? Qui mérite d’être sacrifié, et pourquoi ? Pourquoi seulement les bons, ou les innocents anonymes ? Pourquoi pas ces feignasses ?

Elle n’avait pas la réponse.

— Vous voyez, ici c’est l’exploitation de moutons, montra Jonty. (Tout était paisible et bucolique en bas, vert, blanc et feuillu, un monde bien loin de Jacinto et de tout ce qu’elle avait en tête à cet instant.) Là-bas au village, ils apprécient leur viande.

— Merde, fit Marcus pour lui-même.

Le commentaire était trop faible pour passer dans le micro, mais Bernie avait pu le lire sur ses lèvres assez aisément. La pensée de somptueuses portions de viande rôtie était presque choquante. Le rationnement allait peut-être s’achever dans pas si longtemps. Bernie ne put cacher son excitation.

— Et qu’est-ce que vous acceptez en échange ? demanda-t-elle.

— De la main-d’œuvre. Du divertissement. De la bière. Toute nourriture que je ne cultive ou n’élève pas.

Elle comprenait à quel point la population de Vectes n’avait aucune idée du niveau de désespoir dans lequel avait été plongé le reste de l’humanité. Est-ce leur faute ou la nôtre ? Aurions-nous pu débarquer ici plus tôt ? C’était trop facile de se draper dans des « si seulement » et des « quand bien même ». Tout le monde avait fait de son mieux en fonction de la situation dans laquelle il s’était retrouvé au quotidien.

— Sorotki, vous pouvez nous faire survoler le camp des parias ? s’enquit Marcus. Arrivez par les montagnes si vous pouvez.

— Ah, le vieux truc de l’hélicoptère-de-combat-qui-surgit-dans-l’horizon, répliqua Sorotki. C’est toujours un bon laxatif. Et vous êtes sûr que vous voulez faire ça avec un passager civil à bord ?

Marcus se tourna vers Jonty.

— Vous me promettez que vous ne vous servirez pas de ce fusil, quoi qu’il arrive ?

— Sauf si ma vie est en jeu.

Marcus plaça son Lanzor sur ses genoux.

— Je ne reviendrai pas là-dessus.

— Laissez-les-nous, Jonty, insista Bernie.

— Pas nous, Mataki. (Marcus regarda sa montre.) Tu restes bien en retrait cette fois. Je leur propose l’amnistie offerte par Prescott et je leur indique où récupérer leurs morts. Après ça, ils peuvent aller en enfer. Jonty, s’il y a le moindre enfoiré que vous pouvez identifier comme étant un criminel sérieux, pas seulement un antisocial, faites-le-moi savoir.

Jonty ne semblait pas ravi.

— Quelle fichue amnistie ?

— Procédure classique, répondit Marcus. Ordres du président. Nous leur rappelons qu’ils peuvent rejoindre l’espèce humaine, leur demandons de nous livrer leurs criminels, et le reste leur appartient. Nous sommes à court d’humains ces temps-ci.

— Vous n’en trouverez aucun là-bas.

— Ils n’acceptent jamais, de toute façon.

— Et ensuite, vous faites quoi ? Vous les virez de l’île à coups de pied dans le cul ? Vous n’en savez rien, n’est-ce pas ?

— Ce n’est pas de mon ressort.

Mitchell se mit aux commandes du canon quand Sorotki lança le Faucon au-dessus des montagnes pour se poser à quelques centaines de mètres du camp paria. Bernie savait que les parias avaient peur, très bien. Ce n’était pas seulement la CGU qui débarquait en force et venait ruiner leur petit commerce ; mais c’était aussi la première fois qu’ils se rendaient compte que Bernie était un soldat. Ils voyaient la punition s’approcher et, si elle ne venait pas de Bernie, alors elle viendrait de la CGU.

— Vous attendez ici jusqu’à ce que je vous appelle, lança Marcus à Jonty avant de sauter de l’appareil.

— Qu’est-ce qui vous fait croire qu’ils ne vous tueront pas ? lança Jonty.

— Ils ont vu ce qu’une escouade pouvait faire. Alors ils doivent savoir à quel point toute une armée pourrait leur gâcher la journée.

— Laisse ton micro ouvert, réclama Bernie. Je veux entendre.

Elle ne voyait pas bien à cette distance. Marcus marcha lentement en direction des cabanes du côté de la plage et attendit là. Finalement, deux hommes sortirent armés de fusils et marchèrent dans sa direction, s’arrêtant à cinq mètres de lui.

— Où est Massy ? demanda Marcus.

— Pas ici. Mais vous devriez le savoir, vu que vous l’avez tué.

— J’ai un message pour vous de la part du président Prescott. Si vous n’avez pas commis de crime capital, alors il vous offre l’amnistie. La citoyenneté. Vous avez juste à vous présenter aux portes de la base navale dans une semaine, à 9 heures précises.

— Enfoiré, gronda le plus grand des deux hommes. N’essaie pas de nous la jouer civilisé.

Marcus avait l’habitude d’aller au bout de ce qu’il avait à dire quelle que soit la réponse obtenue. Cela lui donnait un air robotique et implacable. L’effet général était déstabilisant.

— Et les locaux devront vous examiner pour identifier les éléments criminels.

— Suivi d’un procès en règle, c’est ça, ouais ?

— Vous aurez le même traitement que n’importe quel citoyen. Si l’un d’entre eux avait commis un crime capital, il serait dans une sacrée merde, lui aussi. Ce n’est que justice.

— Et comment comptes-tu appliquer cette merde ?

— La marine, quelques brigades de soldats et la population civile de Jacinto seront là dans quelques jours, informa Marcus. (Il semblait réciter un discours, ne cherchant pas réellement la discussion, mais paraissant déterminé à suivre la procédure à la lettre.) Quoi que vous tramiez ici, c’est terminé. Comment vous gérerez ça est votre problème. Vous pouvez ramasser les victimes du bordel de la nuit précédente au sud de la voie d’accès à la route, à environ deux bornes. Bien. Quelque chose à ajouter ?

— Ouais. Va te faire foutre.

— Ça me va. (Marcus recula de quelques pas.) Et le gars qui a reconnu le sergent Mataki ferait mieux de pouvoir m’expliquer le pourquoi du comment la prochaine fois que je le verrai.

— Oh, parce qu’il y aura une prochaine fois.

— Comptez là-dessus. Où est le bateau bleu ?

— Pourquoi vous ne nous laissez pas simplement vivre, enfoirés ?

— Vivre, c’est bien. C’est le pillage et la violence qui nous conviennent moins.

— Où diable allons-nous pouvoir aller ? Il n’y a nul autre endroit.

— Ouais, on a découvert ça, nous aussi. (Marcus haussa les épaules et se retourna pour reprendre la direction du Faucon.) Essayez les autres îles.

Sorotki démarra le moteur du Faucon.

— Gaspillage d’essence. On retourne à la maison, Jonty ?

— Seulement si vous ne me laissez pas tirer sur ces deux-là.

Marcus répéta sa litanie.

— Pouvez-vous les identifier comme des meurtriers, violeurs, traîtres, pyromanes, pillards ou délinquants sexuels ?

— Tu as oublié vol de bien militaire, compléta Sorotki.

Jonty médita sur la liste de crimes, grommelant.

— Je ne crois pas.

— Alors je suis désolé, conclut Marcus. (Il se tourna vers Bernie.) J’imagine que tu as repéré un bon point d’observation.

C’était le cas. Une habitude. Elle ne pouvait pas assister à une situation sans essayer de trouver le meilleur endroit à partir duquel elle pourrait continuer à observer et prendre le dessus sur quelqu’un.

— PO sympa sur la crête par où nous sommes arrivés.

— OK, on s’y rend et on voit qui on peut identifier. Donnez à Jonty les jumelles, qu’il puisse en repérer quelques-uns. Amenez-nous hors de portée sonore, Sorotki.

Sorotki ramena le Faucon un kilomètre plus loin dans les terres et les laissa retourner à pied au point d’observation. Le temps qu’ils atteignent la crête, la vie dans le village paria avait repris son cours et les résidents se promenaient à l’extérieur. Bernie s’installa et commença à scruter les visages.

— Bon sang. (Jonty baissa les jumelles.) J’ai tiré sur celui-là. Je pensais qu’il était mort quand ils l’ont évacué.

— Vous avez besoin d’un fusil à lunette, dit Bernie. Pénible à recharger, mais ça stopperait un camion.

Elle crut reconnaître certains visages. Les parias étaient une petite communauté, mais dans les îles les individus les plus robustes étaient les plus mobiles, ils faisaient le tour à bord de petits bateaux, entretenant une vague organisation qui fonctionnait selon les règles d’une espèce d’aristocratie terrienne où le seigneur rendait visite à ses exploitations paysannes. Des gens arrivaient d’un peu partout, même s’il ne restait plus beaucoup d’endroits…

Oui. Ils y étaient.

Son cuir chevelu se serra quand elle en prit conscience. Il lui fallut un temps pour en être certaine, et finalement ce fut la dégaine du bon à rien qui lui donna confirmation. La démarche était l’une des choses que vous ne pouviez pas masquer avec une barbe ou en changeant de couleur – non que celui-ci paraisse en avoir besoin.

C’était lui. Celui qui s’en était sorti. Jusqu’à aujourd’hui.

Il était plus jeune que dans son souvenir, mais elle se rappelait. Certaines choses étaient difficiles à oublier. Mais, bien qu’elle ait tout essayé pour caser cela dans un recoin de son esprit pour continuer à vivre, elle savait qu’elle ne voudrait jamais trop oublier pour ne pas renoncer à la vengeance.

— Eh bien, putain, s’exclama-t-elle, surprise de se retrouver à sourire au lieu de vomir. À présent j’ai le trio au complet.

Marcus tendit sa main et la posa sur le canon du fusil à lunette Longshot pour l’abaisser doucement.

— Il faut qu’on parle, dit-il.

Pelruan, plus tard dans l’après-midi

Dom savait que cela finirait par arriver tôt ou tard, mais cela n’atténuait en rien la douleur.

Alors qu’il marchait dans les rues vers le bar, il vit Maria.

Elle était parmi un groupe d’hommes et de femmes rassemblés autour d’un petit camion, cochant des caisses en bois qui devaient vraisemblablement être de la nourriture ; beurre, fromage ou autre, conditionné dans des pots en verre tous identiques. Pendant deux secondes, il fut suffisamment solide et vif pour s’arrêter net et empêcher son estomac de se vider. Chaque détail se figea brusquement pendant un instant, simplement pour lui faire un peu plus mal encore ; il pouvait même voir son collier et sa jupe à carreaux.

Ce n’est pas réel. Ce genre de truc arrive.

Était-ce bien elle que j’ai tuée ? Cela aurait-il pu être quelqu un d’autre ?

Mais il avait son collier, et elle portait cette jupe quand il l’avait découverte. Plus il se repassait cet instant au ralenti, plus elle disparaissait, et il se retrouva à observer une femme aux cheveux bruns qui n’avait en réalité rien à voir avec Maria.

Les gens endeuillés voyaient les morts, et il ne s’agissait pas de fantômes. Le docteur Hayman l’avait prévenu qu’il connaîtrait sûrement cela, lui aussi, et puis que ça passerait au bout d’un certain temps. Pour une femme aussi acerbe, elle s’était montrée presque patiente quand il avait voulu la questionner sur Maria. Il lui avait décrit dans quel état il l’avait retrouvée ; Doc Hayman avait opiné du chef et énoncé des mots comme ataxie, dystonie, nystagmus, bradypsychie, dépôt de toxine oculaire mais, au bout du compte, avait-il jamais su d’où provenaient ces balafres sur son crâne ? Dom n’avait peut-être pas les termes techniques, mais oui, il savait très bien que sa Maria était morte depuis longtemps quand elle s’était effondrée devant lui. Doc Hayman avait dit qu’elle aurait été incapable de la guérir de ses blessures et que, si elle avait essayé, ce qui restait de Maria n’aurait enduré qu’une longue souffrance.

Je ne suis pas autorisé à tuer des patients. Je serais un meilleur docteur sinon.

Ouais, Hayman était une garce coriace. Mais elle était honnête et, chez certaines personnes, c’était parfois une qualité plus précieuse que la gentillesse. Dom se prit à écouter sa voix même s’il avait commencé à vaciller et à se faire violence.

— Que regardez-vous ? demanda la femme qui n’était pas Maria.

— Désolé. (Dom ne se sentait en fait pas embarrassé pour un sou.) Vous me rappelez ma défunte femme.

Ouais, l’honnêteté fonctionnait vraiment mieux, la plupart du temps.

Il trouva Marcus et Bernie assis au bar avec Hoffman, répartis autour d’une table ronde comme s’ils s’apprêtaient à ouvrir une session. Dom pouvait ressentir les restes d’une vive discussion. Hoffman semblait le plus furieux.

— Hé, j’ai troqué le nettoyage de la cuisine contre quelques bières. (Dom tenta autant que faire se peut de détendre l’atmosphère.) Quelqu’un pour m’accompagner ?

— Une autre fois, répondit Hoffman. Et je ne manquerai pas de le réclamer, Santiago. Mais il est temps que je prépare ce fichu tapis de pétales de rose pour l’arrivée du président. (Il se leva et ramassa sa casquette.) Je veux vous parler avant de partir, Mataki.

Dom rassembla des bières sur le comptoir en tréteaux et essaya de deviner ce qui se tramait. De retour à la table, Marcus et Bernie avaient l’air moroses.

Elle leva son verre.

— À l’invaincu.

Dom fit de même.

— Vous pensez qu’ils restaureront les vieux régiments un jour ?

— Qu’ils le fassent ou pas, je serai toujours du Deux-Six RIT, et c’est tout ce qui compte.

Marcus regarda sa bière un moment sans prendre part au sentimentalisme. Cependant, au bout de quelques instants, il leva son verre, se concentra dessus bien plus longtemps qu’il ne fallut pour l’aligner et prit une gorgée.

— On a trouvé le troisième violeur, annonça-t-il.

Dom comprit l’évidence. Hoffman était énervé car Bernie avait fait quelque chose qu’il devait à présent aplanir.

— Oh. Parmi les enfoirés d’ici, c’est ça ?

— Le vivier se réduit.

Dom patienta, mais aucune explication ne suivit.

— Allez-vous m’expliquer ?

— Nous débattions pour savoir si, en lui éminçant les couilles et en les lui faisant bouffer, je mènerais la civilisation humaine à sa perte, lança Bernie. Hein, Marcus ?

Dom ne saisit pas.

— Quel est le problème ? (Le gars avait commis un crime qui lui vaudrait la peine de mort à Jacinto, et Bernie avait pu l’identifier. Peut-être ne voulait-elle pas d’un procès ? Elle semblait plus embarrassée que traumatisée à ce sujet, quelle qu’en soit la raison.) Ramenez le salaud jusqu’ici. Merde, a-t-on vraiment besoin d’un procès ?

Les sourcils de Marcus se froncèrent un peu plus.

— Gardons cela pour plus tard.

— Tu crois toujours dans le système judiciaire après ce qui t’est arrivé ? demanda Dom. (Marcus était toujours un Fenix, tout en esquive et en silences contenus.) La peine de mort. Ça te dit quelque chose ?

— J’étais coupable, grogna Marcus.

Dom voulait poursuivre, mais il vit Bernie se tortiller sur sa chaise. Il ne voulait pas rendre les choses plus difficiles pour elle. Le passé mettrait longtemps à s’éteindre et à les laisser en paix, tous.

— Tu veux qu’on parle d’une jolie jambe d’agneau rôtie ? demanda-t-elle. On a sympathisé avec un fermier aujourd’hui.

La nourriture était toujours un bon sujet de distraction. Qui ne fâchait personne. Dom ne parvenait pas à se rappeler la dernière fois qu’il avait mangé de l’agneau, et il débattait sur les mérites d’un bon steak quand la porte s’ouvrit et que toutes les têtes se tournèrent.

Dizzy Wallin entra avec ses filles et, presque par réflexe, sans vraiment y penser, Dom les salua de la tête. Marcus et Bernie en firent autant.

— Eh bien, si c’est pas sympa, lâcha Dizzy, escortant ses filles vers la table. Ça fait longtemps que je n’ai pas fréquenté un endroit aussi paisible.

Dizzy n’était pas l’homme le plus soigné – il puait habituellement la sueur et le pinard – mais aujourd’hui il avait fait de son mieux pour s’arranger : barbe ordonnée, chapeau non réglementaire brossé. Dom se demanda combien de temps il resterait en l’état. Retrouver ses enfants semblait avoir fait de lui un nouvel homme pour l’instant, mais il avait toujours ce relent caractéristique du grand buveur, un léger parfum d’alcool que le savon ne pouvait pas enlever. Et aucune armure au monde ne l’aurait fait ressembler à un militaire.

Marcus le passa en revue et hocha la tête.

— Alors vous êtes du premier détachement ?

— Arrivé en vol spécial pour faire repartir ces vieilles plate-formes du chantier naval, dit Dizzy. Je suis le seul à savoir les faire fonctionner. C’est Betty qui va être jalouse.

Betty était le surnom de son vieux camion-remorque cabossé.

— Elle comprendra, assura Dom. Un camion dans chaque port.

Bernie récupéra des chaises alentour afin que les deux filles, Teresa et Maralin, puissent s’asseoir. Elles étaient jumelles, âgées de seize ans au moins, avec ce regard effrayé, hébété, qui montrait qu’elles avaient été bringuebalées d’endroit en endroit et qu’elles ne savaient plus ce que le mot sécurité signifiait. Dom pouvait imaginer le genre de vie qu’elles avaient mené dans les cabanes parias après que leur père eut été conscrit. Cela rappela à Dom combien elles avaient dû être affamées pour que Dizzy soit contraint de s’engager pour leur garantir de la nourriture. Elles semblaient être de gentilles filles, propres et soignées, leurs chevelures rousses retenues en queues-de-cheval. Au moins ils allaient pouvoir prendre un nouveau départ à présent.

— Je vais chercher une bière, lança Dom. Et des jus pour les demoiselles.

Ellen, la femme qui tenait le bar – et qui avait été conciliante avec Dom plus tôt – baissait le menton et semblait partagée entre gêne et agacement.

— Une autre bière, s’il vous plaît, demanda Dom. Et avez-vous quelque chose sans alcool ?

— Vous ne pouvez pas les emmener ici, Dom.

Il songea qu’elle parlait des filles de Dizzy. Elles étaient trop jeunes pour acheter une bière à Jacinto, c’était certain, mais il ne pensait pas que les gens seraient aussi stricts ici.

— Hé, je suis désolé, j’ai pas pensé à la restriction d’âge.

— Ce n’est pas cela. Vous connaissez les règles pour les gens comme eux.

— Quels gens ? (La gorge de Dom se serra.) Les soldats ?

— Vous savez ce que je veux dire. Les parias. (Elle baissa le ton.) Écoutez, je sais qu’il est en uniforme, mais… on voit très bien d’où il vient. Ils vont devoir partir, lui et ses filles, avant qu’on ait des problèmes. Il a de la chance que personne ne lui ait tiré dessus quand il est entré dans le village.

Le bar était un espace de plain-pied, ressemblant plus à un vaste salon, sans un verre ou une chaise assorti. Dom se rendit compte que sa conversation n’avait rien de confidentiel. Le bar tout entier regardait et écoutait.

— Ce n’est pas un paria, protesta Dom. C’est un soldat, comme moi. Et, s’il est un soldat, alors ses filles sont des filles de soldat.

Le silence était une chose étrange. Il ne s’agissait pas seulement d’une absence de bruit. C’était artificiel et glacial – muscles tendus, respiration retenue, pas de déglutition. Dom se tourna pour voir ce qui allait lui tomber dessus. L’ambiance dans la pièce était pesante. L’assistance n’était pas à proprement parler dangereuse, pas comme dans certains bars qu’il avait écumés et dans lesquels il aurait préféré ne jamais entrer, mais cela sentait la haine.

Mais c’est seulement Dizzy. C’est un mec super. C’est l’un des nôtres. Bon sang, mais que se passe-t-il ?

Dizzy baissa la tête un instant.

— Nous n’avions pas prévu de rester. Allez, mes chéries, on y va. J’ai du travail.

— Cet homme m’a sauvé. (Marcus mit sa main sur l’avant-bras de Dizzy et le cloua là où il était assis.) Si vous êtes attaqués par les parias, il vous sauvera.

Bernie s’adossa contre le dossier de sa chaise.

— Ouais, on est tous des soldats. S’il n’est pas le bienvenu, nous ne sommes pas les bienvenus.

Dom s’attendait que quelqu’un fasse un mouvement. Personne n’osa. Quelque part, il se serait senti soulagé s’ils s’étaient simplement lancé quelques chaises à la figure et avaient échangé quelques coups de poing car c’était facile, honnête, simple. Au lieu de ça, ils se contentaient de regarder, et l’expression de leurs visages indiquait qu’ils n’aimaient pas beaucoup plus les soldats, de toute façon. Grande idée de leur rappeler cela, Bernie. C’était leur île. Ils n’avaient aucune idée de ce qui avait pu se passer sur le continent, mais, quoi que cela puisse être, ils ne voulaient pas que ça vienne foutre en l’air leurs douces petites vies rangées. C’était comme s’ils étaient incapables de comprendre qu’ils ne pouvaient pas recoller toutes les pièces du monde et choisir de s’en tenir à l’écart.

Quelques larves vous auraient dressés, enfoirés. Vous avez vraiment besoin de vous rendre compte de ce que ça a été là-bas.

— OK, c’était une bière et deux jus, hein ? (Dom abandonna le troc convenu et fit claquer les quelques billets qu’il avait en poche sur le comptoir.) C’est toujours la monnaie en cours. Ça vous paiera un truc utile dans n’importe quelle base de la CGU.

Ellen ne dit rien de plus, lui donna ses boissons et prit l’argent. L’honneur du régiment était sauf. Ça n’aiderait probablement pas Dizzy et ses filles à se sentir plus à l’aise, mais Dom savait. Il avait croisé le regard de Marcus, puis celui de Bernie, et il s’agissait de ce que Baird appelait un instant fondateur. Le lien entre les soldats était inaltérable. Et cela incluait Dizzy. C’était ce tribalisme indescriptible qui permettait la cohésion d’une armée sous le feu quand n’importe quel homme sensé aurait fui pour sauver sa peau, et c’était aussi puissant que n’importe quelle émotion jamais ressentie par Dom. Son cœur avait été brisé si souvent jusqu’à présent qu’il n’était pas certain de pouvoir se ressaisir lui-même, mais avoir conscience de ce lien si puissant lui redonnait espoir.

Le niveau sonore dans le bar remonta doucement jusqu’à redevenir le brouhaha habituel, comme si tout le monde tentait de se convaincre qu’il n’aurait de toute façon pas essayé de virer un soldat sous prétexte qu’il n’était pas assez humain. Marcus semblait compter les minutes avant de savoir quand il pourrait sortir avec Dizzy sans donner le sentiment d’avoir été chassé.

— Première chose à faire, lâcha Bernie, c’est de s’assurer qu’il y ait un mess ouvert à la BNV. (La base navale de Vectes était devenue un acronyme familier dans la nuit, simplement à travers les répétitions de signaux de vol à l’intention des Faucons.) Et même si nous devons attendre l’arrivée de la bière, je préférerais encore boire de l’eau en bonne compagnie.

Marcus jeta un coup d’œil à sa montre. Avoir une conversation dans ces circonstances était difficile. Finalement un homme âgé passa devant leur table et se pencha vers Marcus.

— Vous avez été récompensé de l’Étoile d’Embry, n’est-ce pas ? déclara-t-il. À Aspho Fields.

Marcus se prépara à repousser le culte du héros. Dom vit sa mâchoire s’y apprêter.

— Ouais. Ainsi que le soldat Santiago ici présent. Et le sergent Mataki a la médaille du Souverain.

— Je m’en souviens, dit l’homme avant de poursuivre son chemin.

Dizzy se gratta la barbe.

— Bon sang, je ne me serais jamais douté que nous étions en train de boire avec une horde de héros.

— Ce n’est pas le cas, trancha Marcus. Tu bois avec tes potes.

Après une trentaine de minutes, Marcus sembla décider qu’il était temps et se leva pour partir. Dizzy fit admirer l’ancien et immense camion qu’il avait conduit de la BNV, et ils tuèrent un peu le temps en débattant des raisons pour lesquelles il était primordial de ramener Pelruan dans les rangs s’ils comptaient rebâtir Jacinto au sud. Anya était excessivement optimiste – Dom n’aurait jamais osé la traiter de folle – quand elle pensait qu’ils aboutiraient à une société meilleure, à long terme. C’était une question de force et les vestiges de Jacinto la possédaient, contrairement à Pelruan.

Teresa se rapprocha de Bernie et osa même avancer quelques mots. Dom commençait à se demander si les deux filles étaient à ce point traumatisées qu’elles ne pouvaient plus parler. Ça l’ennuyait.

— Ils nous détestent, sergent Mataki, dit Teresa. Et ça sera comme ça partout.

— Pas si on s’en fiche, rétorqua Bernie. N’est-ce pas, Delta ?

Dizzy sembla relever l’embarras de Bernie.

— Certains parias sont à mi-chemin de devenir des vraies gens, mes chéries. Domestiqués.

Bernie fit une mine réprobatrice. Une fois que Dizzy et ses filles eurent repris le chemin de la base, Marcus regarda la lueur rouge des phares arrière s’éloigner pendant un moment.

— Je n’aurais jamais pensé te voir passer du temps avec un paria, Bernie.

— Je ne me rappelle avoir vu aucun paria dans ce bar, rétorqua-t-elle. Et je ne crois pas non plus que Dizzy m’ait fait ressentir de la culpabilité.

De ce qu’elle en savait, Dizzy avait choisi d’être un humain à part entière. Dom pensa qu’il était intéressant de voir où les gens situaient leurs limites. Marcus se contenta d’acquiescer.

— N’oublie pas qu’Hoffman t’attend pour parler, rappela-t-il, avant de marcher en direction des Faucons.


CHAPITRE 13

C’est à croire qu’ils avaient attendu soixante-dix-neuf ans qu’on en finisse avec nos guerres pendulaires et qu’on s’épuise. C’est alors qu’ils ont décidé d’entrer en jeu.

(Général Bardry Salaman, spéculant sur l’opportunisme de l’émergence des hordes locustes)

Pont Voslov, trente-cinq kilomètres à l’ouest d’Ephyra, sept heures avant le déploiement du Rayon de l’Aube, il y a 14 ans – 1 AE

— Quelle est votre position, Fenix ?

— Quelque part entre impasse et totalement foutu, Contrôle.

— Épargnez-moi les conneries. Voyez-vous le convoi ?

— Ce qu’il en reste. (Marcus fit un geste à Dom pour les jumelles.) La route est engorgée, juste sur le pont. Donc c’est inutile de dévier le trafic de réfugiés par ici.

— Le général ordonne d’ouvrir cette route dans l’heure qui vient.

— Eh bien, Sherston, dites au général qu’il ramène ses fesses ici et qu’il nous aide à pousser les Armadillos.

— Cinq mille civils cherchent à rentrer chez eux, Fenix.

— Pas d’urgence, alors.

Dom préférait quand Anya était au contrôle des exercices. Elle n’asticotait pas Marcus comme le faisait Sherston. Les bons jours, elle pouvait presque le maintenir joyeux.

Mais aujourd’hui n’était pas un bon jour. Ils étaient à court de temps. À 1 heure, heure d’Ephyra, les frappes de laser en orbite détruiraient, à l’extérieur de la ville, tout ce dont les Locustes pourraient s’emparer pour le retourner contre les humains. Avec un peu de chance, elles atteindraient également la plupart des salauds en surface.

Ce doit être fait, Marcus. Ton père a raison.

Mais c’est facile pour moi de dire ça, je n’ai plus rien à perdre à l’extérieur d’Ephyra. Qu’en est-il de Tai et Pad ?

— Allons-y, les gars, lança Marcus. Soyons créatifs. Et rapides.

Les larves étaient prudentes, ces enfoirées, Dom devait leur reconnaître ça.

Du toit de la cabine de contrôle du pont, il pouvait en voir une cinquantaine sur la berge, récupérant tout ce qu’elles pouvaient d’une file de camions, d’Armadillos et de véhicules utilitaires Packhorse. Le convoi piégé avait bloqué la route. Le véhicule à sa tête fumait encore, échoué en travers des deux voies du pont qui menaient vers l’est, et tout le reste était entassé derrière. Cela ne devait pas dater de plus d’une trentaine de minutes.

Merde, si seulement on s’était déplacés plus vite, on serait passés ici plus tôt…

— On peut les atteindre ? murmura Dom. (Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour voir si les autres le suivaient.) Il nous reste combien de missiles Longspear ?

— On devrait exploser quelques trucs et ils se disperseront, dit Padrick.

— Un Faucon tirant en rafales en rase-mottes nous serait utile, mais on en est à court actuellement.

Marcus s’accroupit comme s’il s’apprêtait à sortir de sa couverture en courant.

— Je veux que ce bulldozer là-bas reste en une seule pièce. Gardez les munitions anti-blindages pour plus tard.

Le bulldozer aurait pu dégager les carcasses du pont, mais il avait ses propres soucis. L’écran de la cabine était brisé. Tout le tracteur était sorti de la route, face à l’ouest, comme si le conducteur avait roulé en marche arrière et avait fait demi-tour pour faire face à l’embuscade locuste.

Et il y avait une grande étendue de route à découvert – une zone d’arrêt d’urgence – à traverser avant même d’atteindre le pont. Il s’agissait d’une structure à bascule qui s’ouvrait pour laisser passer les bateaux. Peu de choses s’étaient aventurées à descendre la rivière depuis l’année dernière, et la cabine de contrôle avait été laissée à l’abandon.

— Eh bien, au moins j’aurais visité la Crique des Emmerdes, dit Dom. Regardez-moi ces enfoirées là-bas. Elles doivent être mieux équipées que nous à présent.

Les larves prenaient tout : munitions, armes, rations, et démontaient même les véhicules. Le convoi de la CGU était soigneusement démantelé, élément par élément, transporté par une chaîne de drones vers l’espèce d’égout qui leur servait d’abri. Dom vit l’une des larves éventrer la porte d’un camion et en déloger un soldat avant de le lancer contre la roue pour le débarrasser de son armure.

Quand elle lui retira son casque, Dom put voir que le gars était toujours en vie. Il commença à se débattre.

— Merde. (Dom accrocha une lunette sur son fusil, régla la mise au point et vit du sang sortir de la bouche de l’homme.) Je dois faire quelque chose.

Marcus avait dû voir la même chose dans sa lunette, car il se contenta de grommeler. L’instinct de Dom le poussait à exploser la tête de la larve. Le sens commun penchait plutôt pour la solution qui visait à abréger la souffrance du soldat. Il ne savait pas quoi faire, et aucune des deux solutions n’était satisfaisante. Durant les trois secondes où il essaya de se décider, la larve résolut le dilemme en frappant à trois reprises la tête du soldat et en l’achevant. Alors elle put poursuivre sa récupération minutieuse de l’armure et des kits.

— Salope, gronda Dom.

— On aurait fait la même chose. (Marcus essaya de forcer la porte de la cabine de contrôle en s’accroupissant.) Le mobile importe peu, au final ça n’aurait fait aucune différence pour le pauvre bougre.

Et si je lui avais tiré dessus, pour faire les choses convenablement, nous essuierions le feu ennemi à présent, à notre tour.

Il ne se sentait pas mieux pour autant. Il savait ce qu’il voudrait que Marcus fasse s’il se retrouvait un jour dans la même situation.

— Tu sembles avoir un plan, sergent, s’enquit Padrick.

— S’il y a encore suffisamment de courant dans le pont, alors oui. (La porte se scinda au niveau du verrou. Marcus continua à la secouer mécaniquement, forçant un interstice avec ses doigts à l’intérieur. Les larves n’entendraient rien avec le bruit de leur propre destruction – martèlement et convoyage.) La pesanteur est une chose merveilleuse.

La porte céda brusquement, et Marcus se retrouva sur les fesses. Tous les quatre entrèrent à quatre pattes dans la cabine, prenant soin de rester sous le niveau des fenêtres, et Marcus s’agenouilla à la place de l’opérateur.

— Pad, jette un œil dehors et dis-moi ce qui se passe. (Il parcourut de ses doigts les manettes du pont, fronçant les sourcils.) Où est l’alimentation ?

Dom se plaça à son côté, cherchant des indices.

— Hé, c’est déjà sur la position on. Tu vas ouvrir le pont ?

— T’as déjà fait faire du toboggan à des saloperies ?

— Qu’est-ce que ça va apporter, hormis dégager le pont ?

— Dévier une partie du trafic sur les larves, et les tenir occupées pendant que Tai ajustera quelques tirs de Longspears pour leur pourrir la journée.

— T’es barge.

— Je suis à court d’options. (Marcus semblait toujours tranquille jusqu’à ce qu’il ouvre le feu ou arrive avec un plan particulièrement risqué. Il cherchait toujours à se dépatouiller avec les manettes du pont.) OK. C’est allumé, signaux d’avertissement, barrières de sécurité, moteurs. Je dois contourner les signaux d’avertissement.

— Et s’ils sont couplés avec les moteurs ?

— Alors les larves vont comprendre ce qui se passe, mais elles seront toujours prises sous un glissement de métal.

Tai assembla les commandes du lanceur de Longspears avec une expression satisfaite sur son visage. Non, pas satisfaite, sereine.

Pad se déplaça vers une autre position dans la cabine pour s’orienter vers l’ouest.

— Rien ne pourra jamais effacer ce sourire de ton visage, c’est ça ?

Dom comprenait pourquoi Pad le trouvait un peu dérangé. Tai prenait chaque événement qui se présentait sur son passage avec l’espèce de conviction que tout allait parfaitement bien se dérouler, qu’il survive ou non. La foi était une chose merveilleuse.

Dom préférait prendre le destin en main, et de préférence équipé d’un fusil d’assaut. Il suivit des yeux les différents câbles à l’arrière du poste de contrôle qui soulevaient des portions du sol. C’était comme un jouet de gosse, des gaines rouge vif, bleues et jaunes, avec d’énormes transformateurs dans des logements d’un vert éclatant. Même les écrous et les verrous des boîtiers en métal semblaient issus d’un jeu de construction. Il y avait également des interrupteurs d’isolement pour le service. La CGU était plus que minutieuse. Tout était marqué au pochoir ou étiqueté.

— Là, c’est l’alimentation des portes, dit Dom. Je peux la couper. Maintenant, les signaux et la sirène…

— Je lai ! (Marcus le coupa.) Contrôle d’urgence. Lever simplement le pont, vitesse maximale. En cas d’impact imminent avec un bâtiment.

— Dur si vous êtes sur le pont, commenta Pad.

— Dur de toute façon si un bateau vous heurte. Ce serait probablement encore plus coûteux en vies.

C’était le genre d’appréciation qui pouvait faire taire n’importe qui ces derniers jours. Chaque fichue décision menait toujours à la même conclusion. Une vie ou cinq ? Dix ou mille ? Le reste de Sera ou l’humanité ? Rien n’était jamais facile.

Pad posa son fusil sur le rebord de la fenêtre avant de la cabine, ajustant la lunette sur une équipe de déménageurs locustes.

— Si vous décidiez de presser le bouton, maintenant serait l’instant idéal. Une bonne bande d’entre eux sont en train de s’attaquer à un camion.

— Une poignée, dit Marcus. C’est une poignée.

— Bien, quoi que ce soit, sergent Pédant, faites-le maintenant si vous voulez un facteur de dératisation maximal pour vos immondes amis là-bas.

— Tai, tu es prêt ? s’enquit Marcus. Fais autant de dégâts que tu le peux, mais évite le bulldozer.

La porte grinça quand Tai surgit hors de la cabine. Dom se tenait prêt pour ce qui allait suivre.

Cela ne tuerait pas toutes les larves, et ils devraient se rendre là-bas pour finir le travail.

— Ça a plutôt intérêt à marcher.

Marcus saisit la poignée et la poussa dans la position haute. Ça fonctionnait, très bien même. Il y eut un claquement bruyant quand les soldats actionnèrent la poignée et que les moteurs démarrèrent. Les véhicules sur le pont commencèrent à vibrer. Pendant quelques instants, les larves ne s’aperçurent de rien, puis celles situées sur le pont commencèrent à prendre conscience que quelque chose ne tournait pas rond. Peut-être n’avaient-elles pas encore fait la connexion avec la cabine de contrôle, mais il était trop tard pour cela car le centre du pont s’était clairement ouvert à présent, s’élevant plus rapidement que Dom l’aurait cru, faisant glisser les véhicules sur les larves. Certaines commencèrent à hurler, écrasées entre les ailes des véhicules ; d’autres sautèrent dans l’eau. Au fur et à mesure que les sections du pont s’inclinaient de plus en plus sévèrement, les véhicules dérapaient et partaient en tonneaux plutôt qu’en glissant, chutant sur les véhicules situés juste dessous. Dom ne voyait plus grand-chose à présent et se faufila à l’extérieur pour commencer à tirer sur autant de larves que possible de ce côté-ci de la rivière.

Tai se tenait sur un seul genou avec le lanceur de Longspears posé sur son épaule, apparemment indifférent au fracas et au grincement de métal qui lui faisait face. Le premier tir partit en arc haut dans le ciel. Dom pensa que le missile allait au large, mais une explosion massive fit éclater une boule de feu et des morceaux épars de camion, de larves et d’Armadillos. Une vague de feu s’étira sous les véhicules et engloutit l’intégralité de l’embouteillage dans la fumée et les flammes. Dom pouvait entendre les larves hurler.

— Il vaudrait mieux laisser les flammes mourir avant de s’occuper des survivants, dit Tai doucement tandis qu’il se levait et reposait le lanceur sur son dos. On y verra plus clair.

— Merde, siffla Padrick. Joli tir.

— L’essence des camions. (Tai bougea la tête en guise de salut.) Merci.

— Tu peux voir le bulldozer ? (Marcus pencha la tête hors de la cabine.) Il est OK ? Sinon on aura perdu notre temps pour rien, car on ne pourra pas dégager les véhicules.

— Je peux voir l’arrière, dit Pad. Ça va. Tu sais le manœuvrer ?

— Ça doit pas être bien compliqué.

— Ce serait peut-être mieux de me laisser faire.

Dom se plaça en couverture derrière un arbre et abattit les éventuelles larves qui se présentaient dans sa ligne de mire. C’était difficile de les distinguer avec toute cette fumée noire. Une forme noircie trébucha contre la berge, vacilla contre les digues en béton et tomba dans le torrent. Dom tira, même si c’était un gâchis de munitions. Des explosions continuaient à envoyer des débris dans les airs au fur et à mesure que les réservoirs d’essence et les pneumatiques éclataient sous la chaleur intense. Une portion de moteur s’abattit directement sur le bulldozer en traversant la cabine.

— Merde. (Dom n’avait jamais vu Marcus aussi inquiet, la mâchoire se serrant et se desserrant comme s’il mâchait une brique.) C’est terrible.

— Hé, tout ce qu’il nous reste à faire est de déplacer ce truc, assura Pad. Crois-en un garçon qui a grandi parmi les moissonneuses-batteuses.

Ils attendirent et tirèrent de-ci de-là vers tout ce qui bougeait dans cet enfer. Au bout de quinze minutes, les flammes commencèrent à se dissiper. Une fumée noire et âcre remplit l’air. Dom pouvait sentir l’odeur du soufre.

— Bien entendu, siffla Pad, empruntant la pente qui menait vers le pont, nous allons tous mourir d’une affreuse maladie des poumons à présent. Baissez le pont, sergent.

Atteindre le bulldozer signifiait longer la digue en béton qui bordait le tronçon de la rivière ; la pile de véhicules calcinés bloquait complètement la route. Pendant que Pad faisait démarrer le bulldozer et que Marcus le couvrait, Dom parcourait les décombres, se protégeant le visage de la chaleur avec sa main libre, espérant qu’il n’y avait plus de réservoir prêt à entrer en ébullition et à lui arracher la tête. Un instant, il songea aux corps des soldats dans ces véhicules. Il ne pourrait pas récupérer leur plaque de la CGU, et ça le désolait car leurs familles auraient besoin de savoir ce qui leur était arrivé. Mais il ne pouvait vraiment rien faire.

Tai se fraya un passage jusqu’à la queue du convoi. Dom l’entendit tirer quelques salves dans les arbres, mais il n’y avait plus de larves alentour. Si elles avaient survécu, elles étaient retournées dans leur trou d’émergence vers le cloaque d’où elles provenaient.

Demain, tout ressemblera à ça.

Merde, comment pourrai-je oublier ça ?

Chaque ville majeure réduite en cendres de la sorte.

Dom se pencha, sa main libre appuyée sur son genou, se sentant soudain malade. C’était la fatigue, se dit-il à lui-même, tout le monde vomissait quand il était à ce point épuisé. Alors il prit conscience que les débris noir huileux qu’il regardait étaient en train de bouger.

Oh, merde. C’était vivant. C’était une larve.

Quoi d’autre sinon ?

Dom découvrit qu’il ne pouvait pas identifier une larve d’un humain sévèrement brûlé. Il regardait un visage, mais il ne pouvait pas voir ses yeux, cela pouvait ainsi être un gars de sa connaissance comme l’enfoiré de patron des Locustes en personne. Il était tellement sous le choc qu’il ne pouvait pas réagir, jusqu’à ce qu’il vit une arme pointée. Il discerna alors les contours volumineux d’un fusil qui n’était pas un Lanzor. Il lui vida un chargeur dans le corps.

Il dut s’armer de courage pour s’accroupir et tenter de palper la présence d’une plaque de la CGU. Il n’y en avait pas.

Et si ça n’avait pas été une larve ?

Merde, mec, je n’aurais pas pu laisser un humain souffrir de la sorte de toute façon.

Il n’était même pas certain d’accepter l’idée de voir une larve mourir lentement. Peut-être n’avait-il pas assez de haine en lui, ou alors il avait déjà tout épuisé.

Un grondement soudain suivi par le son du métal hurlant lui fit lever les yeux. Le bulldozer était en mouvement, poussant les décombres hors de la voie vers la rivière. C’était la poubelle la plus proche. Padrick ne faisait jamais les choses à moitié.

Marcus se tenait en retrait derrière les barrières de sécurité levées, à l’écart du passage destructeur de Pad. Dom rejoignit Marcus ; il semblait perdu dans ses pensées et n’eut pas le courage de rallumer le circuit radio. Il ne voulait pas entendre la panique grandissante dans la voix des gens. Même ici, même à Tyra, il y avait des réfugiés qui n’atteindraient aucune zone de sécurité avant minuit.

Une décision foutrement impossible à prendre.

— Contrôle, ici Fenix. Contrôle… Vous me recevez, Contrôle ? (C’était ainsi que Dom verrait toujours Marcus : le doigt planté dans une oreille, tête baissée, le visage comme un tonnerre, apparemment furieux contre quelqu’un ou quelque chose.) Contrôle, ici Fenix… C’est gentil de nous rejoindre, Sherston. La route sera dégagée dans trente minutes. Dites-leur de dérouter le convoi.

Il devait se sentir fier de cela, n’est-ce pas ? Dom aurait préféré sauver des personnes qu’il connaissait, mais ce n’était pas son travail.

C’est le vrai test. Sacrifier une personne pour en sauver une centaine est plutôt brutal, mais c’est l’évidence même. Non ? Je veux dire, personne ne pourra contester cela, n’est-ce pas ? Mais si cette personne était votre mère, votre femme, votre meilleur pote ? Que feriez-vous alors ?

Dom ne savait pas, et espérait ne jamais avoir à le deviner.

Le Contrôle avait dû conseiller à Marcus de retourner à Ephyra car tout ce que Dom l’avait entendu clamer avant d’abréger la discussion était :

— Non, nous nous assurerons que la route est dégagée.

Dom le poussa du coude.

— On a cinq heures, Marcus.

— Ouais, acquiesça-t-il. Si je ne croyais pas qu’il nous restait assez de temps, je vous renverrais tous et j’attendrais ici.

Padrick semblait particulièrement apprécier le fracas que provoquait l’évacuation d’objets inanimés. Il poursuivait le nettoyage des débris sur une surface plus large que nécessaire, et Marcus dut finalement lui faire signe d’arrêter. Ils engagèrent l’Armadillo à l’ouest de l’autoroute jusqu’à ce qu’ils voient des phares au loin, puis s’écartèrent de la route en attendant que le convoi les atteigne.

Le premier véhicule Packhorse ralentit pour s’arrêter et le chauffeur baissa sa fenêtre.

— Vous devriez rejoindre le corps du génie, Fenix.

— Peut-être le ferai-je, dit-il. Où voulez-vous que nous nous placions, en queue ou en tête ?

— En queue.

Pad resta sur le bas-côté et laissa passer ce qui semblait être une file sans fin de véhicules militaires, de camions commerciaux, de transports de bétail, de voitures privées et de camions-citernes, jusqu’à la fin du convoi. Dom voulait parler, mais Marcus feignait de dormir, Tai regardait ses mains closes comme s’il méditait ou priait, et Pad avaient les yeux rivés sur la route. Dom sentit que, quoi qu’il dise, il passerait pour un trou du cul fini.

— C’est l’un des derniers convois qui réussit à rentrer à la maison avant l’ultimatum, lâcha-t-il finalement.

— Bordel, heureusement que nous en sommes, alors, grommela Padrick.

Dom se devait de demander.

— Les gars… vous avez encore de la famille là-bas, dans les îles ?

Marcus avait prononcé un son qui pouvait être un soupir, un ronflement ou une invitation à se taire. Tai leva le regard de ses mains closes.

— Le Rayon de l’Aube perdrait son temps à cibler la majorité des îles, dit-il. Alors il ne me reste qu’à espérer.

Dom n’avait pas de réconfort à offrir. L’Armadillo restait à une distance raisonnable du dernier camion du convoi et dépassa le point de contrôle d’Ephyra avec encore trois heures devant lui.

— Chez nous, murmura Dom.

Marcus ouvrit enfin les yeux.

— Ouais, je ne sais pas ce que ça signifiera demain matin.

Bureau du président Prescott, 24 h 01, deux heures avant le déploiement du Rayon de l’Aube

Même à cet instant, Prescott regardait encore la porte. Il se rendait compte qu’un peu de l’être humain sans défense qui restait en lui espérait un sursis de dernière minute.

Peut-être – seulement peut-être – Adam Fenix allait-il passer la porte en déclarant qu’il avait une solution, un moyen de stopper les hordes locustes sans détruire quoi ou qui que ce soit. Peut-être Salaman était-il en chemin pour annoncer que le mot était passé jusqu’aux dirigeants locustes et qu’ils acceptaient à présent d’évoquer les conditions d’une trêve.

Mais Richard Prescott avait depuis longtemps abandonné l’idée que les problèmes se résoudraient miraculeusement par eux-mêmes. C’était aux alentours de ses vingt ans qu’il avait compris que les grandes personnes n’avaient pas toutes les réponses et que même son père tout-puissant, le président David Prescott, ne reviendrait pas d’entre les morts malgré la farouche volonté de son fils.

Prescott se demanda comment son père l’aurait jugé, à le voir en train de diriger la CGU debout dans ses chaussures de croque-mort, plutôt que de gagner une élection. Mais la crise cardiaque de Dalyell ressemblait désormais à une heureuse échappatoire de l’enfer qui allait suivre.

Tu n’avais pas à lui succéder. Un député-président peut toujours dire non.

Personne ne l’avait jamais fait, bien entendu. Quiconque représentait des fonctions officielles voulait s’asseoir un jour dans cette chaise mais, à présent, il n’y avait plus de députés sur lesquels s’appuyer, et pas d’élections pour les mettre en place.

Pas de miracle. Pas de chance. Seulement des décisions, et la volonté de s’y tenir.

J’espère juste que je saurai – réellement – ce qui est arrivé à Sera.

Jusqu’à présent, Prescott devait tout deviner, hormis le fait que les Locustes étaient sur le point d’envahir Tyra, qu’ils avaient presque atteint les frontières d’Ephyra et qu’il ne lui restait plus qu’une carte à jouer.

La porte s’ouvrit, et il s’agissait bien d’Adam Fenix.

— Avez-vous quelque miracle ? lança Prescott.

Fenix sembla interloqué.

— Non, président. Juste des données.

— Alors on s’en contentera. (Fenix semblait épuisé, et Prescott se demanda s’il avait besoin d’un verre.) Votre garçon est difficile à tenir en laisse. J’ai eu vent qu’il venait juste de rentrer d’une mission d’escorte d’un convoi. Nous avons essayé de le tenir à l’écart des ennuis, professeur, mais il est déterminé à ne pas recevoir de traitement de faveur.

Fenix ne semblait pas savoir que son fils était sur le terrain opérationnel aujourd’hui. Son front se plissa brièvement, juste les prémices d’un froncement.

— Il ne se résoudra jamais à recevoir un traitement de faveur.

— Servez-vous un verre, fit Prescott en lui indiquant les carafes sur le buffet.

Il ouvrit les portes donnant sur le balcon et regarda dans le ciel nocturne pour distinguer les plate-formes orbitales du Rayon.

S’il se mettait dans l’axe de la tour Octus, il pouvait distinguer les étoiles des satellites. Cela devenait plus difficile de voir des objets dans le ciel la nuit à cause de la pollution en suspension causée par les incendies et les destructions mais, ce soir, les points lumineux se montraient d’eux-mêmes le temps d’une brève fenêtre de clarté, comme pour le mettre en garde : « Regarde-nous, Richard. Sois sûr de bien comprendre ce que tu es en train de faire. »

— La population pense que vous bluffez, lâcha Fenix.

— Qui peut bluffer ici ? (La pensée déçut Prescott.) Les autres dirigeants de la CGU ? Il ne leur reste plus rien dans la balance. Et nous n’avons aucune communication d’aucune sorte avec les Locustes. Alors comment pourrais-je seulement leur fixer un ultimatum ?

Fenix semblait clairement mal à l’aise. Prescott avait répertorié les défauts et les vanités de l’homme durant une demi-heure lors de leur première rencontre, mais c’était de le voir s’accrocher avec Hoffman qui avait achevé de dresser le portrait. Hoffman regardait beaucoup les yeux de Fenix. C’était plus qu’un simple regard ou même une agression − bien qu’Hoffman excelle en ce domaine. Les yeux de Fenix représentaient son baromètre. Il pouvait passer d’un regard déroutant d’immobilisme à un clignement rapide. Le rythme semblait indiquer son degré d’anxiété.

Il était près de dépasser son niveau maximal à présent.

— Vous avez raison, déclara Fenix après une longue pause. Mais la population n’est pas rationnelle. Elle veut trouver une raison de croire que nous n’allons pas nous exécuter.

Nous. Comme c’est collégial. Fenix était à la fois vaniteux − un acteur de l’histoire, terriblement doué et conscient de l’être − et voué au martyre. Il ne s’était pas préparé à devoir un jour se laver les mains de sa propre création, même quand il serait sur le point de quitter ce monde.

— Je sais que vous êtes profondément écartelé par tout cela, professeur, dit Prescott.

Fenix rit, ce petit cri d’humour désespéré d’un homme plus proche des larmes, et plaça ses mains sur son nez et sa bouche durant un instant. Il regardait toujours, immobile, les étoiles. Il ne s’était même pas servi ce verre finalement.

— Vous n’avez pas idée d’à quel point je suis écartelé, président, grinça-t-il enfin.

— Adam… (Prononcer le prénom après des semaines de formalités rigides aidait souvent à appuyer une idée dans l’esprit de quelqu’un. Le pouvoir des noms.) Soit vous êtes un monstre qui a bâti une arme qui tuera des millions de gens, soit vous êtes l’homme dont le génie a sauvé l’humanité. (Prescott marqua une pause pour laisser infuser, et il s’aperçut que c’était l’un de ces moments où il se surprenait à dire la vérité nue alors qu’il n’en avait pas l’intention.) Vous nous avez donné notre dernier espoir. Ce genre de puissance a toujours des conséquences, Adam, croyez-moi. Gouverner est une question de choix. Bien trop souvent, il s’agit de déterminer lequel sera le moins horrible.

— Je ne suis pas un politicien, trancha Fenix. Je suis un scientifique.

— Vous avez construit des armes stratégiques. Bienvenue au club.

— J’ai échoué.

— Seulement si les frappes de Rayon ne fonctionnent pas.

— Non, en tant que scientifique, j’aurais dû trouver une solution non violente en temps et en heure.

— C’est donc la raison pour laquelle tant de scientifiques et d’ingénieurs travaillent sur des projets militaires.

— C’est là où se trouvent les bourses de recherche.

— Ah, l’éthique des scientifiques…

— Je parle de ma conscience. Pas de la leur.

— Vous étiez un officier en fonction.

— Je le fus. Un major dans le Deux-Six RIT.

— Vous avez toujours riposté, n’est-ce pas ?

— Parfois vous parlez comme Hoffman. (Fenix sembla avoir assez regardé le ciel, et plongea son regard au sol.) Mais j’ai tué des hommes plutôt que de me laisser tuer. Ce n’est pas la même chose.

Prescott coupa court à sa lecture des dommages collatéraux. Fenix avait effectué le travail que la CGU lui avait demandé de faire mais, si l’homme était poussé trop loin, alors il risquait de ne plus coopérer. Prescott vérifia l’heure sur sa montre et la vieille horloge sur la table.

— C’est l’heure de sauver l’humanité, Adam. Vous êtes certain de ne pas vouloir ce verre ?

Fenix secoua la tête. Prescott posa sa main sur le coude de l’homme et l’entraîna vers la porte.

Ils se dirigèrent vers le centre de commandement. Les bureaux et les couloirs étaient presque déserts. Ephyra était en sécurité, mais l’équipe non indispensable avait pris Prescott au mot et était rentrée dans ses foyers pour passer cette soirée en famille. Seul l’officier de sécurité aux portes principales était en service ; il lisait un journal pendant que la télévision sous le bureau illuminait son visage de sa lueur intermittente. Prescott pouvait entendre la voix faible et nasillarde du journaliste. Mais il savait que s’il s’arrêtait pour regarder ou écouter, et qu’il voyait les flots de réfugiés ou les autres villes toujours pleines d’une population refusant de partir – ou ne pouvant le faire –, cela rendrait les choses d’autant plus difficiles.

Le garde de la sécurité lâcha son journal et se leva, surpris.

— Bonne soirée, monsieur.

Il allait éteindre la télévision, mais Fenix le retint.

— Je jette juste un œil, dit Fenix, et il passa derrière le bureau pour regarder l’écran. C’est en direct, n’est-ce pas ?

— Oui, monsieur, de Gerrenhalt.

Prescott regarda, lui aussi. Gerrenhalt n’était pas très éloignée d’Ephyra – à peut-être quatre heures les jours de trafic fluide. À présent tout le monde sur cet écran – les passagers des voitures, les piétons, les propriétaires rebelles déterminés à rester jusqu’à la fin – serait mort dans quelques heures. Ils ne parviendraient pas à atteindre Ephyra.

Ils étaient déjà morts.

Tout comme le journaliste.

La chaîne de télévision avait un journaliste sur le terrain. Quel genre de personne pouvait être volontaire pour faire cela ? L’homme était-il stupide ou arrogant au point de croire qu’il pourrait s’en sortir ? Ou était-il si aveuglé par sa vocation, si choqué par l’envergure de l’histoire qu’il se devait d’être là ?

Quel genre d’individu ferait mon travail à cet instant ?

Il n’y avait que lui. Et c’est pour cette raison qu’il devait le faire.

Salle des opérations du CIC, palais des Souverains,
24 h 45, seize minutes avant la frappe du Rayon.

— Colonel ? Vous vous sentez bien ?

Adam Fenix se tenait juste derrière lui, mais Hoffman n’en eut pas conscience jusqu’à ce que l’homme lui tende une liasse de papiers. Il aurait préféré que ces papiers, qui correspondaient à des rapports de points de contrôle en provenance de Corren, lui soient remis par Anya Stroud ou Timothy Sherston, ou n’importe quel contrôleur du CIC au fait des mouvements des civils.

Mais les équipes des points de contrôle avaient toutes été rappelées à Ephyra une demi-heure auparavant, et aucune d’entre elles n’avait trouvé Margaret Hoffman ou sa sœur, Natalie. Hoffman savait que Natalie avait quitté depuis deux jours les urgences de l’hôpital de Corren et n’y avait jamais remis les pieds.

— Professeur. (Hoffman refusait de perdre la face devant Fenix. C’était mauvais pour son moral. Chaque soldat avait besoin de croire que son officier supérieur gardait le contrôle et n’était pas en train de transpirer à côté du téléphone, les mains presque tremblantes, attendant un mot d’espoir.) Je ne prétendrais pas que tout va bien. Si je pensais que tout était épatant, alors je ne ferais pas ce travail.

— Je comprends. Sincèrement.

Hoffman soupçonnait qu’à cet instant, Marcus Fenix aurait bien mieux compris que son père. Fenix senior était plus bavard mais quelque part en disait beaucoup moins. Hoffman n’était jamais certain de bien cerner ce qui se passait dans la tête de Marcus mais, grâce à ses actions, il pouvait remplir les blancs, et il avait la certitude de traiter avec un soldat modeste, un professionnel, un homme honorable qui, cependant, n’exprimait pas ce qu’il ressentait. Adam Fenix n’apparaissait à Hoffman que comme quelqu’un qui pensait toujours savoir mieux que les autres et faisait étalage de sa conscience dans des semi-débats à la con que des êtres inférieurs comme Hoffman se devaient d’admirer.

— Votre fils est un bienfait pour la Coalition, dit Hoffman. (Prenez cela comme un geste conciliatoire ou comme une comparaison peu avantageuse, au choix, professeur.) S’il y a bien un être qui vit selon les préceptes du Canon d’Octus, c’est lui.

Fenix sembla un petit peu gêné.

— Je me suis souvent demandé s’il n’avait jamais eu la moindre réflexion idéologique. Oui, c’est un jeune homme exceptionnel – merci. Il a la fibre indépendante de sa mère.

Bien, au moins il avait évoqué sa femme décédée. Il ne l’aurait jamais fait auparavant, non pas qu’il n’ait jamais échangé de banalités avec Hoffman. C’était la nuit idéale pour n’importe quel mort de s’immiscer dans les conversations et rappeler ainsi à tout le monde combien certains les rejoindraient très bientôt.

Dix minutes.

Margaret était toujours là-bas.

J’ai besoin d’un miracle.

Quelle fut la dernière chose que je lui ai dite ? Que je ne pourrais et ne voudrais pas stopper la frappe du Rayon. Quelle fut la dernière chose qu’elle ma dite ? « Va te faire foutre ».

— Et comment va Margaret ? demanda Fenix.

— Portée disparue, rétorqua Hoffman.

Il ne voulait pas frapper en dessous de la ceinture. Mais c’était la vérité, et il ne pouvait donner aucune autre réponse.

— Oh, mon Dieu. (Fenix semblait sincèrement choqué.) Je suis tellement désolé… Je ne pouvais pas savoir. Colonel, tout n’est que chaos en ce moment, je suis sûr qu’elle est quelque part en sécurité à Ephyra, mais vous avez vu le désordre…

— Elle est partie pour Corren après l’annonce, répliqua Hoffman calmement, et jusqu’à maintenant… (Il vérifia la batterie d’horloges sur l’autre mur, indiquant l’heure locale dans chacune des principales villes.) À cet instant, il ne reste que neuf minutes et elle n’est toujours pas revenue.

Ils se dévisagèrent l’un l’autre. Sur le mur derrière eux – et Hoffman était certain que Fenix évitait tout autant que lui de regarder à cet endroit tant que ce n’était pas nécessaire – était accrochée une carte rétroéclairée de la surface de Sera, les bords effilochés, écorchée et punaisée comme une peau d’animal à la forme aplatie. Chaque ville d’importance était marquée de cercles concentriques montrant l’étendue des radiations. La plupart de ces cercles se chevauchaient et, quand Hoffman avait les tripes d’y jeter un coup d’œil, il devait chercher un bon moment avant de trouver des zones hors de portée des lasers orbitaux.

Il allait y avoir trois phases de tir pour frapper chaque cible, les lasers se réalignant après chacune. Le nombre de plate-formes satellitaires exigé pour synchroniser l’apocalypse excédait certainement le budget de la CGU, songea Hoffman, mais aucune personne sensée n’aurait jamais planifié la destruction quasi totale de la surface de la planète.

Pas quasi. Ephyra est un grain de poussière comparée à Sera. Ce pourrait aussi bien être le monde tout entier.

— Colonel, je ne sais quoi vous dire, murmura Fenix. À part que je suis vraiment désolé.

La pièce était une image floue pour Hoffman à présent. Il avait conscience de tout ce qui la constituait, et il tenait son rang, de manière compétente, mais tout était déformé. Le point de réglage de sa vision, avant et arrière-plan, s’était évanoui. Tout paraissait être d’un flou intense, peu importe la distance, et il en était de même pour le son – il pouvait tout entendre, de manière trop présente même, chaque conversation, sans le filtre instinctif qui indique au cerveau sur laquelle se focaliser et laquelle ignorer.

Salaman et Prescott se tenaient au panneau de contrôle du Rayon. Il fallait que trois clés distinctes soient insérées et enclenchées simultanément pour désactiver le verrou de sécurité. Dans quelques minutes, Hoffman devrait s’y présenter et placer sa clé dans la fente.

Je mérite ce qui m’arrive, mais pas Margaret.

— Monsieur ? (Anya Stroud s’approcha de lui doucement, comme si elle s’attendait que Fenix s’éloigne, ce qu’il ne fit pas.) Monsieur, juste pour que vous le sachiez – j’ai pisté chaque soldat qui était en mission aux différents points de contrôle à Tyra, et j’ai peur que personne n’ait enregistré son retour, encore moins sa sortie. Elle a dû prendre un itinéraire secondaire pour Corren. Chaque autoroute et petite route pour Ephyra est au point mort à présent.

Anya était une chic fille, toute en compassion si vous saviez l’écouter.

— Je me demandais pourquoi vous ne vous étiez pas mise hors service depuis longtemps.

— Je suis désolée de ne pas avoir fait davantage, monsieur.

— Vous en avez fait plus que vous ne le pensez, ma chère. (C’était une manière par trop familière de s’adresser à un officier subalterne, mais il n’en avait plus rien à foutre. Anya était Anya, et il avait juste été Victor un instant.) Merci d’avoir essayé. Je n’oublierai pas.

Et désormais il devait poursuivre. Fenix n’avait pas bougé.

Cinq minutes.

Nous allons incinérer Sera, et la seule chose à laquelle je peux penser est une femme.

Peut-être est-ce la seule chose que nous pouvons réussir à faire ce soir. Pleurer un proche.

— Victor ? (Salaman fit un geste à son intention, l’invitant presque nonchalamment comme s’il voulait qu’il se joigne à eux pour un verre, mais son visage affichait un affreux teint blême jaunâtre.) C’est l’heure. Allons-y.

Hoffman avait le sentiment terrible de marcher vers sa propre exécution, et non pas de traverser la pièce comme un bourreau. Fenix lui prit le bras.

— Si vous préférez, Victor – donnez-moi la clé. Je le ferai. Comme vous l’avez dit, il s’agit de ma bombe.

Fenix l’appelait rarement colonel. Le comble arrivait dans des moments comme celui-là ; les gens étaient toujours imprévisibles, jusqu’à ce qu’ils soient poussés dans leurs derniers retranchements, et là ils pouvaient vous choquer pour le meilleur comme pour le pire.

— Merci, lâcha Hoffman, et il était sincère. (Ses lèvres tremblaient, et il pouvait s’entendre parler, mais quelque part il n’était pas lui-même. C’était le Hoffman qui devait assumer et encaisser, celui que l’on devait voir se maîtriser car tout dépendait de la manière dont il allait agir.) Je ne serai pas le seul veuf ce soir. Je ne serai pas celui qui prend sans avoir encaissé.

Salaman et Prescott attendaient. Hoffman finit par arriver. Il plaça le premier sa clé dans la fente, suivi par Salaman, puis Prescott.

— Trois… Deux… tournez, annonça Salaman.

Les clés de commande avaient à présent entamé le processus de mise à feu.

C’est aussi bien que ce soit fini. Bon sang, mais où es-tu, Margaret ? N’aie pas peur. S’il te plaît, n’aie pas peur.

C’était à l’officier stratégique en service qu’incombait la mission de déployer le Rayon. Mais il y avait seulement deux boutons à presser sur la console, rien qui ne requière une quelconque expertise car le système informatique se chargeait du décompte, et Prescott avait décidé qu’il en irait de sa seule responsabilité.

L’officier se déplaça sur le côté sans même y être invité. Prescott tint son doigt au-dessus des boutons lumineux en plastique et eut un dernier regard sur sa montre avant de jeter un coup d’œil en direction de Fenix. Le professeur opina du chef.

— Pardonnez-nous, lâcha Prescott, appuyant sur le premier bouton, puis sur le second.

Pardonne-moi, Margaret.

Et Sera s’embrasa.


CHAPITRE 14

Je refuse de tolérer des zones interdites aux citoyens de la CGU sur des territoires souverains de la CGU. Nous sommes soit des citoyens, soit des parias – il n’y a pas d’entre-deux. Si nous repartons avec une société éclatée, les divisions ne cesseront de croître, et je n’autoriserai pas Pelruan à devenir une enclave. Il y aura une seule communauté et une seule loi pour tous.

(Président Richard Prescott, répondant au débat sur la manière d’appréhender la population existante sur Vectes)

Bassin des petits vaisseaux, base navale de Vectes,
neuf semaines après l’évacuation de Jacinto, 14 AE

— Bon sang, quel joli lever de soleil, dit Cole.

— Alors le temps va être merdique. Ce sont des couchers de soleil rougeoyants qu’il nous faut.

— Baird, se les geler, c’est nul. Un petit peu de pluie, c’est bon pour les champs.

Comme tout soldat, Cole pouvait dormir n’importe où, n’importe quand. Ou du moins il le croyait. À présent, il était réveillé depuis une bonne heure car il n’avait pas pu se rendormir, et le mot était passé que les chalutiers de Pelruan allaient arriver à Vectes aujourd’hui. Il voulait voir. Ça semblait intéressant.

La base navale était désormais remplie de bâtiments de guerre, de pétroliers et de tout ce qui pouvait flotter. Cole marchait le long de la jetée, notant ce qui avait changé depuis la dernière fois qu’il avait jeté un coup d’œil, et s’assura que certains de ces rafiots ne provenaient pas du chantier naval de Merrenat. Il commença à compter. Apparemment, le capitaine Michaelson avait dégoté un couple de barges de débarquement amphibies supplémentaires quelque part. Certains bateaux manœuvraient pour repartir en direction de Port Farrall, afin d’embarquer les derniers chargements d’équipement et de personnel. Cela devenait un service de navette régulier.

En de telles circonstances, cela avait réellement l’allure d’une marine sacrément impressionnante. De petits bateaux apportaient çà et là des touches de couleur qui faisaient moins militaire, mais les gros bâtiments étaient dotés de canons sérieusement menaçants. Les porte-avions Nid de Faucon étaient alignés, mouillant au loin dans les eaux profondes, les ponts collés les uns aux autres, ainsi vous pouviez presque marcher de bateau en bateau si l’envie vous en prenait. Ils formaient une île en soi.

Imaginez quand nous en avions des centaines de la sorte. Et à présent nous sommes tombés à peut-être dix.

— Ils dissimulaient ces trucs quelque part, dit Baird. Ils étaient supposés avoir été transformés en un tas de carcasses pour que les casseurs récupèrent l’acier. Petits malins.

— Ouais, ces petits malins se sont avérés utiles, mec.

Diable, c’était seulement parce que des têtes de poisson comme Michaelson et Fyne avaient détourné ces trucs du système de récupération que la CGU possédait encore une marine décente. Cole ne s’en plaindrait pas. Un homme avait le droit de consigner quelques mensonges dans les documents administratifs s’il savait qu’il pourrait sauver des vies un jour. La marine n’avait pas beaucoup retenu l’attention depuis fort longtemps. Ça s’était bien évidemment propagé à d’autres secteurs dès que Prescott avait eu le dos tourné.

À cette pensée, Cole se mit à rire à tue-tête.

— Qu’y a-t-il de si drôle ? (Baird semblait avoir toujours un œil sur le sous-marin. Il s’aventura près du bâtiment pour l’admirer.) Fais profiter les copains.

— La marine n’est en fait qu’une bande de pirates en uniforme. Et ça me plaît.

— Peut-être que ça vient de moi, mais je ne trouve pas tous ces trucs de pirates très romantiques. Les parias sont suffisamment agressifs sur terre. Ils ne sont pas plus sympas quand ils flottent.

— Viens voir, reluque un peu ce sous-marin.

Quiconque disait que Baird n’était capable d’aimer que lui-même n’avait simplement jamais vu la manière avec laquelle il regardait les machines. Un marin travaillait sur la coque extérieure du sous-marin, se débattant avec une écoutille, et il leva les yeux vers les deux soldats comme s’il trouvait amusant de les voir faire du tourisme à cette heure matinale.

— Vous ne pouvez pas dormir ? les interpella-t-il. Les crabes terrestres ne se réveillent en général pas avant 13 heures, vous savez ?

Baird ne mordit pas à l’hameçon. Il devait avoir réellement envie de grimper sur ce sous-marin. La flamme sur l’aileron indiquait CLÉMENT.

— Joli bateau.

— On aime suffisamment les soldats pour les laisser appeler ça un bateau. (Le gars retourna à son ouvrage. Les insignes de ses manches indiquaient un officier peu gradé, tout en ancres et chevrons. Cole devait réviser les grades de la marine.) En fait, on vous aime tellement qu’on n’essaiera jamais de vous couler.

— On n’est jamais montés dans un sous-marin.

— On peut remédier à ça, pour un certain prix… Vous êtes le caporal Baird, c’est ça ? Vous réparez les choses.

— Ouais. (Baird semblait se situer du bon côté de la balance. La rumeur concernant ses talents se propageait très vite.) C’est moi.

— Nous avons pas mal de trucs qui auraient besoin d’être réparés.

— Ne l’encouragez pas, mon gars, lança Cole. Il ne vous rendra jamais les clés.

— On va sortir pour aller à la recherche d’un chalutier dès que j’en aurai fini avec ça. Vu que les soldats n’ont rien à faire à présent, hormis trop manger et discuter avec les filles, accompagnez-nous et vous vous rendrez utiles.

Parfois, Cole sentait réellement qu’il n’avait rien de mieux à faire. Ce n’est pas que les larves lui manquaient – ce qui lui plaisait était de vaincre – mais ce n’était pas ce qu’il avait fait récemment qui l’avait fatigué.

— Qu’arrive-t-il au chalutier ? demanda-t-il.

— Le dernier message radio était bizarre. Le capitaine pensait qu’il était entré en collision avec un autre bateau, et les autres ont perdu le contact juste après. (Le chef regarda la petite écoutille.) Apparemment, ils circulent en flottilles par sécurité. Aucun décombre retrouvé pour le moment, alors on a proposé notre aide. Ils doivent avoir des poissons de choix là-bas…

— OK, lâcha Baird. Je suis de retour dans quinze minutes.

Eh bien, Baird était content de lui. Cole ne pouvait que rire du système de troc qui semblait s’être mis en place ici. La marine faisait des tours en échange de poisson, comme une fichue otarie. Cependant, c’était gentil de leur part. Les familles devaient terriblement s’inquiéter au sujet de l’équipage du chalutier.

— Tu meurs d’envie de tirer des torpilles, hein ? lança Cole.

— Si ce chalutier a été touché par un paria, tu m’étonnes. Il faut qu’ils comprennent qui est le patron à présent.

Baird plissa les yeux, regardant la mer et l’arrivée de bateaux de pêche, toutes ces couleurs éclatantes comme dans une immense baignoire pleine de jouets. Alors qu’ils approchaient, Cole put voir que l’un des bateaux avait toujours sa pêche tendue dans les filets au-dessus du pont. L’un après l’autre, les bateaux s’arrimèrent tout du long, et un homme d’équipage sauta sur le quai.

— Rien jusque-là, dit-il, comme si Cole et Baird savaient de quoi il retournait, avant de prendre la direction du sous-marin.

Cole regarda attentivement en contrebas du quai alors que le reste de l’équipage commençait à trier la pêche. Ils tirèrent sur un câble et le contenu du filet s’éparpilla sur le pont, le tout rampant et se débattant. C’était un exercice habituel qui se déroulait là.

Cole interpella l’équipage, juste pour être agréable.

— Un bateau manque à l’appel, alors ?

— Ouais. On a cherché pendant des heures. C’est plutôt calme là-bas. Alors quelque chose a dû se passer.

— Désolé d’entendre ça.

— Ce sont ces foutus parias. Ils veulent les bateaux, pas les pêches.

— S’il s’agit de cela, mec, ils vont le regretter.

Baird se pencha par-dessus la rampe et regarda le poisson en train d’être trié.

— Merde, je crois que même Bernie ne mangerait pas ça. (Il pencha sa tête sur le côté pour avoir un meilleur point de vue.) Celui-ci me rappelle une ex-petite amie.

— Celui avec la grande bouche ?

— Non, celui avec les tentacules.

— Et tu trouvais la reine locuste classe. Tu as vraiment besoin d’aide, mon pote.

— Elle ne ressemblait pas aux autres larves, mec. (Baird pressa son oreillette.) Contrôle, vous êtes réveillé ?… Ouais, on veut aller repérer ce chalutier disparu… Ce sont les parias.

Cole n’écoutait plus vraiment. Il était bien plus intéressé par ce qui se passait en contrebas, dans l’un des bateaux. Les pêcheurs avaient commencé à se rassembler autour de quelque chose de vraiment gros et étrange sur le haut de la pile de poissons éparpillés sur le pont. Pour Cole, la plupart de ces choses semblaient étranges, de toute façon. Il était certain de n’en avoir jamais vu dans aucune assiette de quelque restaurant où il avait pu mettre les pieds.

Mais il y avait toutes sortes de choses bizarres sous l’eau et dans les galeries locustes, et inonder les Entrailles avait pu en faire ressortir beaucoup. Cette chose sur le pont ne semblait pas naturelle. Elle faisait deux mètres de long, comme une bonne longueur de tuyau, avec une gueule où devait se trouver un menton. Mais les poissons avaient-ils seulement des mentons ?

Merde…

Cole n’aimait pas l’apparence de ce truc, et il avait vu suffisamment de bizarreries pour savoir quand s’inquiéter. L’équipage du chalutier ne semblait pas affecté. Mais jusqu’à présent ils n’avaient jamais vu de larves ou de variété éloignée parvenir jusqu’à eux.

— Mec, on dirait bien que ça sort directement des galeries des larves, s’écria Cole. N’y touchez pas. Attendez ! Je vais demander à Baird d’y jeter un coup d’œil, car il s’y connaît mieux que quiconque en Locustes.

Un vieil homme – qui avait certainement tout connu de la mer jusqu’à présent – glissa ses doigts sous les branchies de la créature et la souleva. Il eut besoin de ses deux mains et de l’aide de deux de ses potes pour la hisser.

— Tu n’avais jamais rien vu de tel, hein ?

— Je ne plaisante pas, mec. Vous n’avez rien vu de la collection de monstres que possédaient les larves. (Comment pouvait-il décrire des choses comme les reavers ou les brumaks ? Vous ne pouvez pas imaginer de tels trucs. Peut-être les gens d’ici n’avaient-ils jamais vu la ménagerie des larves à la télévision avant de perdre le contact le jour du Rayon. La CGU n’avait pas transmis beaucoup d’enregistrements des opérations aux médias.) N’y touchez pas. Certains de ces trucs peuvent même exploser. Ils ont ces choses qui s’appellent les Lambents, et ils explosent, et…

Le pêcheur commença à rire. Ils croyaient qu’il y avait matière à être hilare. Cole n’avait pas de bonne blague en tête, il lui était tout simplement impossible de leur faire comprendre que ces monstres étaient réels. Il les avait vus, il en avait tué, et il avait même vu des potes à lui se faire tuer. Il avait vécu sur le même palier que ces monstres pendant quinze ans. Il en avait chevauché un. Il avait même rencontré la reine des monstres en tête à tête.

Merde. Ils ne comprennent pas. Ils n’ont jamais vu ça. Aucun. Je suis incapable de leur expliquer. Comment pourraient-ils comprendre ?

— Fiston, c’est une anguille argileuse, affirma le vieux gars gentiment. (Il semblait plutôt fier de lui.) On en attrape rarement. Un vrai délice. Vous allez adorer. Vous en voulez un filet quand on l’aura découpée ?

Une satanée anguille. C’était tout ? Merde, il inventait des histoires dès qu’il ne reconnaissait pas un animal, à présent. Il se sentit stupide, mais aussi inquiet. Le cauchemar avait été réel sur le continent, mais les gens d’ici n’avaient pas le moindre soupçon d’idée de ce à quoi les larves ressemblaient, alors comment pouvaient-ils comprendre les raisons pour lesquelles les soldats réagissaient si mal aux choses les plus simples, les plus bêtes ? Tout était considéré comme dangereux tant qu’on n’avait pas prouvé le contraire. Chaque grondement ou vibration ramenait aux larves, rien n’était inoffensif. Il faudrait des années pour que cela change.

— Merci, déclina Cole, mais je laisse ma part.

L’équipage reposa l’anguille-monstre sur le pont et commença à débattre sur la façon de la partager équitablement pour que tout le monde en obtienne une portion égale. Cole espérait qu’il n’avait offensé personne en déclinant l’offre. Baird revint et regarda la scène en fronçant les sourcils.

— On dirait une putain de larve, marmonna-t-il.

— Content de voir que je ne suis pas le seul, mec.

La porte de la timonerie s’ouvrit brusquement et un gars se pencha, un casque radio dans une main.

— Le Fairheaven a trouvé des débris du Harvest. Des morceaux de coque, des flotteurs, pas réellement d’épave. Et nous avons une position.

L’anguille-monstre n’intéressait plus personne.

— On ne devrait pas avoir besoin du sous-marin, alors, dit le vieil homme.

Baird parut foncièrement déçu.

— Ah, merde.

— S’ils sont là-bas, on les trouvera, fiston. (Il se fourvoyait totalement sur la nature de la déception de Baird.) Ne sois pas inquiet.

— Vous allez avoir besoin de renfort armé si ce sont les parias qui ont mal agi, intervint Cole. C’est notre truc. Vous voulez un coup de main ?

— Si vous voulez.

Baird arpentait le quai, la main sur son oreillette, parlant au Contrôle, et semblait satisfait.

— Contrôle a décidé de tester le sonar malgré tout, affirma-t-il. (Il tenait son tour de sous-marin, finalement.) En plus d’un bateau de patrouille.

— Lequel te rend moins malade ? demanda Cole.

— Ça dépend à quelle profondeur on descend.

La journée s’annonçait excellente. Mec, les parias du coin étaient un petit peu plus sauvages que leurs homologues terrestres.

Vectes avait ses propres monstres pour lesquels s’inquiéter.

Terrain de rassemblement principal de BNV, 9 h 30

Près de six cents parias du village côtier se montrèrent à la porte principale de la BNV ce matin-là.

Hoffman les passa en revue, réconforté à l’idée que la plupart des hommes de l’opération Lifeboat s’étaient transformés en soldats convenables ; peut-être pouvait-il donc espérer la même chose de cette foule une fois qu’elle serait débarrassée de ses éléments criminels. Hormis quelques regards nerveux par-dessus leurs épaules quand les portes intérieures se refermèrent derrière eux – Hoffman n’avait aucune envie de les voir disparaître aussitôt après avoir signé et reçu leur paquetage de vêtements –, ils semblaient plutôt dociles. Ils avaient tous été fouillés de toute façon pour éviter l’insertion de quelque arme. Le pire qu’ils pourraient faire serait de mordre.

Il ouvrit sa liaison radio.

— Lieutenant Stroud, j’ai besoin d’un robot. Et faites venir Fenix et Mataki.

— Le sergent Fenix est toujours de sortie avec la patrouille de bateaux à la recherche du chalutier disparu, monsieur. Prêt pour le défilé d’identification ?

Les parias étaient synonymes de nouveaux ennuis à venir ; c’était difficile de voir un citoyen modèle en chacun d’entre eux.

— Plus paré que jamais. Renvoyez les images du robot à Pelruan et voyez ce qu’il en ressort.

— Oui, monsieur. Au fait, vous vous rappelez que les conseillers municipaux de Pelruan sont en visite actuellement. Vous aviez parlé de les rencontrer.

— Bon sang, j’ai dit ça ?

— Ils se promènent quelque part avec un des représentants de Jacinto. Vous pourrez les reconnaître à leur consternation quand ils verront la rangée de parias.

— Ce n’est pas une blague, lieutenant ?

— Non, monsieur, ce n’en est pas une. J’ai eu des… remarques.

La rangée de parias était constituée en majorité de femmes, d’enfants, de jeunes hommes et d’hommes âgés. Au moins Prescott serait-il ravi de voir plus de femmes en âge d’enfanter rejoindre les survivants, mais Hoffman n’était pas convaincu qu’elles verraient de manière bienveillante la philosophie de la CGU, qui se résumait à faites-votre-devoir-et-tombez-enceinte. Grâce à cet instinct de reproduction qui refaisait surface dès qu’une espèce était menacée, beaucoup de femmes étaient heureuses de continuer à pondre des bébés, même celles dont il était persuadé qu’elles refuseraient d’être traitées comme des pouliches. D’un autre côté, beaucoup de femmes étaient opposées à l’idée des fermes à bébés. Les femmes parias étaient certainement du genre indépendant qui dirait à Prescott dans quel recoin de son anatomie il pouvait se fourrer son programme de repeuplement.

Et il n’y a pas assez d’hommes adultes ici. J’ai besoin de remplacer les soldats que nous avons perdus.

Les hommes parias ne correspondaient probablement pas au matériel adéquat de toute façon. L’humanité avait perdu une génération de ses meilleurs éléments, et il allait falloir du temps pour rétablir l’équilibre.

La BNV se remplissait. Un autre bâtiment de logements serait prêt à la fin de la semaine. Les gens débarquaient progressivement des bateaux, ce qui ravissait Michaelson, mais il allait devoir en héberger beaucoup dans les Nids de Faucon pendant des mois le temps que des logements supplémentaires soient créés.

Et cela nécessitait de l’organisation. Royston Sharle avait sa liste de tâches urgentes, et il attendait qu’Hoffman les concrétise. Hoffman déléguait aux civils du conseil municipal et leur rattachait trois compagnies de soldats pour amorcer les choses.

OK, nous avons besoin que des logements soient construits. Nous avons besoin de terre à cultiver. Nous avons besoin de gisements de matières brutes identifiés et sécurisés. Besoin, besoin, besoin…

Michaelson débarqua sur le terrain de rassemblement pour jeter un coup d’œil aux parias. Il s’était rasé la barbe ; son déguisement de capitaine de chalutier du temps de ses activités interdites de piraterie avait laissé la place à ce vieux personnage, officier de la marine CGU, propre et net et… Hoffman s’arrêta sur je-m’en-foutiste.

Il semblait se délecter de sa nouvelle tâche.

— Tu auras de la chance si tu en trouves un tout mignon dans cette rangée, vieux prédateur, lança Hoffman. Admets que tu as passé l’âge.

— Je ne suis pas en chasse, Victor. (Michaelson redressa son col.) Mais la marine a des critères. J’examine de potentielles recrues.

— Sommes-nous en compétition pour la main-d’œuvre désormais ?

— Oh, nous n’avons besoin de personne d’aussi gros et fort dans la marine.

— On a remarqué.

— Sérieusement, vas-tu encore recruter parmi des parias ?

— Pas avant d’être désespéré.

— La lutte sur terre est terminée, Victor. Bienvenu dans le monde marin, désormais.

Hoffman lâcha un rire. C’était vrai, mais ça ne le mettait pas pour autant au chômage.

— Pirates. Transport. Croisières.

— Recherche de ressources : nous allons devoir organiser des missions vers le continent pour trouver de l’imulsion et d’autres matières premières. Prévision énergétique : car, au final, nous aurons besoin de recoloniser le continent. Défense : car il s’agit toujours d’une petite population comparée à ce qui pourrait encore rôder dans les trous tout autour de Sera.

De toute évidence, son argumentaire était prêt pour Prescott.

— Et tu ne te soucies pas des larves, remarqua Hoffman.

— Il restera toujours quelques larves, mais nous n’avons pas la moindre idée de la quantité de nos amis parias qui sont élevés en plein air. Eux non plus d’ailleurs, je suppose. Il semble que nous ayons perdu un bateau civil aujourd’hui. Ce ne sera pas le dernier.

— Alors tu traverses la haute mer, et nous on fournit les muscles quand tu débarques. (Je sais que tu as raison, Quentin, mais bon sang, ça fait toujours mal) Prescott va devoir te nommer amiral.

— On aura toujours besoin de la marine.

— Mes soldats seront ravis d’entendre cela. D’autant plus que la marine n’a pas de prévisionnel énergétique dans ses antécédents récents !

— Nous apprenons vite. (Michaelson se tourna pour regarder au-delà d’Hoffman.) Ah, voici tes forces de charme.

Anya et Bernie longèrent la ligne de quatre rangées de parias, suivies par l’un des robots qui allaient être utilisés pour l’envoi de portraits d’identité à Pelruan pour vérification. Au milieu de la queue, Bernie avait dû repérer quelque chose qui l’inquiétait ; elle fit quelques enjambées en arrière, attrapa un homme par le col, le sortit des rangs et le fit marcher vers le mur le plus proche avant de le fouiller. C’était un gars costaud, alors elle dut lui faire comprendre que ça ne l’intimidait pas outre mesure. Anya observait attentivement tout en déroulant mentalement l’inventaire de ce qu’il fallait faire pour effrayer et démoraliser proprement un homme.

Michaelson réprima un sourire.

— Vous avez toujours apprécié le genre léonin, Victor.

— Les soldats femmes doivent pouvoir se débrouiller seules, rétorqua Hoffman, éludant le sujet. Les parias ne font pas de concessions aux dames.

Vous auriez dû me raconter ce qu’ils vous avaient fait, Bernie. Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ? Bon sang, on se connaît depuis suffisamment longtemps.

Anya tendit à Hoffman un bout de papier, signé par Milon Audley, procureur général. Un instant, Hoffman crut que le vieux requin était revenu d’entre les morts, mais il s’agissait seulement d’un document d’archive qu’elle avait sorti de ses dossiers. Hoffman était quotidiennement surpris par ce qui avait été sauvé des eaux après l’abandon de Jacinto.

— Prescott reste déterminé sur le procès ou l’amnistie, appliqués de manière générale, monsieur.

— Procès ? On n’aboutira à aucune condamnation s’il veut agir dans les règles du droit comme si nous étions en temps de paix. (Hoffman pensait qu’il ne s’agirait que d’une posture de communication de Prescott que personne n’avait l’intention de prendre au sérieux.) Où sont les preuves ? Qui va représenter les parties ? Je ne vais pas laisser de la racaille dangereuse se balader en ville parce qu’on ne peut pas les condamner ou négocier un accord. (Oui, il qualifiait cet endroit de ville. Jusqu’à présent il s’agissait d’un village civil, mais désormais ceux qui arrivaient évoquaient la BNV comme étant New Jacinto.) La loi martiale est instaurée pour une seule et unique raison : quand les règles appliquées en temps de paix ne peuvent plus fonctionner.

Anya sembla un instant embarrassée.

— Vous devrez en parler avec lui, monsieur.

— Mes excuses, Anya. Ça me fout des crampes au bide de devoir faire cela.

— Je vais m’assurer que l’équipe d’inscription est prête à opérer, assura-t-elle en esquivant.

Bernie la suivit. Hoffman l’arrêta d’une toux à point nommé.

— Sergent, attendez. J’aimerais vous voir effectuer personnellement quelques fouilles. (Il n’avait pas l’intention de parler de cela en présence de Michaelson, qu’il soit un ami ou non. Bernie méritait quelque intimité.) Certains éléments parmi les parias m’intéressent particulièrement.

— Entendu, monsieur. (Elle semblait mal à l’aise.) Mais je doute que quiconque tente quoi que ce soit en risquant de se prendre un bon coup.

— De la nourriture offerte fait prendre tous les risques à un animal sauvage, Mataki. Vous devriez savoir cela.

— Bien sûr que je le sais, monsieur.

Bernie fit demi-tour et recommença à longer la ligne de parias. L’assemblée qui attendait de passer au poste de sécurité était sur trois ou quatre rangs, et devait franchir les portes à rouleau de métal pour entrer. Elles faisaient deux mètres de haut, un vestige ornemental de l’ère pré-CGU avec un emblème en forme de roue au centre de chaque panneau.

— Je peux faire quelque chose, Victor ? demanda Michaelson.

— Tout est sous contrôle.

— Je vous connais depuis longtemps, mon ami, et ce n’est pas…

Bernie était au milieu des individus à présent, dévisageant chacun d’entre eux. Un mouvement attira l’œil d’Hoffman. Dans la portion qui faisait la queue devant les portes, des gens se tenaient hors du rang et regardaient par-dessus leurs épaules, comme si une bagarre avait éclaté. Hoffman vit une tête surgir au-dessus des autres et s’aperçut qu’un homme essayait d’escalader les portes. Bernie se tourna pour arriver au même constat. C’était un instant étrange et bien mal choisi pour finalement décider de ne plus bénéficier de la protection de la CGU.

Oh, merde…

Le gars pouvait être n’importe quelle racaille criminelle, mais Hoffman devina qu’il n’en était rien.

Il savait qu’il ne pourrait pas parcourir cette distance et atteindre l’homme avant Bernie. Il commença à trottiner pour traverser le terrain de rassemblement, essayant de paraître désinvolte, mais les soldats et les civils se figèrent pour observer, et il vit le sommet de la tête de Bernie alors qu’elle bousculait la foule. Les gens en face de la porte s’écartèrent soudain et plongèrent au sol. Le temps de ce point de vue éclair, Hoffman vit Bernie se servir de son Lanzor comme d’une hache et le lancer de toutes ses forces dans les jambes de l’homme. Il tomba. Hoffman ne put rien distinguer d’autre durant quelques secondes – il y avait des cris, plein de cris – avant de parvenir à écarter la foule et voir Bernie agenouillée sur le dos de l’homme, tirant son bras entre ses omoplates.

Hoffman n’était pas le seul sur le coup. Tous les soldats dans une zone de cinquante mètres s’étaient regroupés.

— Voilà, dit Bernie. (Elle se saisit de son fusil d’une main et colla la chaîne de la tronçonneuse contre le visage de l’homme. Hoffman crut un instant qu’elle allait l’enclencher.) Regarde un peu autour. À combien estimes-tu tes chances, branleur ?

Ce devait être lui. Salaud suicidaire. Pourquoi diable avait-il risqué de venir ici ? Peut-être croyait-il qu’elle ne le reconnaîtrait pas. Peut-être ne réalisait-il pas qu’elle serait ici.

Andresen, deux hommes de Bravo-Six et un chef d’équipage de Faucon se joignirent à la foule, tous prêts à en découdre, tous dans une humeur de sortie de bar inopportune. Hoffman était certain qu’ils ne connaissaient pas les détails de l’histoire, mais ils avaient parfaitement compris une chose : l’un des leurs avait un sérieux grief à l’encontre d’un paria.

Hoffman savait que, s’ils découvraient ce que l’homme avait précisément fait, alors les choses allaient devenir rapidement ingérables, discipline ou pas. Il s’approcha et poussa Bernie sur le côté tout en coinçant les bras de l’homme. Hoffman savait qu’il était encore suffisamment en forme pour le contenir. Si le salaud lui donnait un prétexte pour utiliser son arme de poing ici et maintenant, il le ferait. Il se fichait de savoir qui regardait.

Les gens de Jacinto comprendront. Les locaux, eux, ont encore quelques bases à apprendre.

— C’est bon, Mataki, lança Hoffman. Je m’en occuperai.

— Je ne connais même pas son nom. (Bernie s’en dessaisit et recula.) Mais c’est lui.

Il avait la trentaine, plutôt solidement bâti, avec les cheveux frisés noirs et une expression sur le visage qui laissait entendre qu’il se sentait intouchable, même ici. Cela rendit Hoffman furieux à l’extrême. C’était la pelouse de la CGU, sa pelouse. Et il n’en répondrait qu’à Prescott.

— Je me fous bien de savoir comment s’appelle cet animal, grommela Hoffman, nez à nez avec l’homme. Mais ça a commis un crime capital, et ça va payer pour ça. Quel est ton nom ? Je ne peux pas me contenter de t’appeler enfoiré, car tous les enfoirés de ton espèce penseraient que je m’adresse à eux.

— Tu parles d’une putain de justice à deux vitesses, mec.

Hoffman se saisit de son arme de poing.

— Ton nom.

— John, lâcha-t-il. Massy.

Le terrain de rassemblement était un parfait amphithéâtre. Hoffman était conscient qu’il avait un bien plus grand public à présent. Il y avait des civils – de vrais civils, des citoyens de Jacinto, même des gens de Pelruan en visite – qui sortaient justement du bâtiment voisin pour assister à la scène. Le Hoffman qu’ils connaissaient était cérémonieux, sérieux. À présent ils voyaient l’homme qu’il était quand il lui fallait obtenir des résultats rapides. Il n’aurait pas besoin d’être cet Hoffman-là longtemps.

— Je présume que tu es parent avec le salaud responsable du raid sur Pelruan, alors.

— Je suis son frère. Il est mort, enfoiré. Vous autres fascistes l’avez tué.

— T’as qu’à porter plainte. Et, dans le même temps, tu es placé en détention.

John Massy – si c’était bien son nom – venait également de se rendre compte qu’il avait du public, bien qu’Hoffman se demande qui, hormis ceux de son espèce, pouvait bien en avoir à faire de lui désormais.

— Cette salope a tué mes potes, hurla-t-il. Elle les a découpés en morceaux, mec. Elle a pris son temps pour faire ça. Alors où est votre putain d’amnistie à présent ? Où est votre justice ? Pourquoi n’est-elle pas en prison ? Parce que ce n’était foutrement pas de l’autodéfense, on ne revient pas égorger quelqu’un des semaines après.

Hoffman voulait que ça se termine et allait s’en charger. Il ne voulait pas que soient divulgués les détails. Bernie avait déjà suffisamment enduré d’humiliation.

— Peut-être l’ont-ils cherché, gronda Hoffman en le traînant en direction de la salle de garde. Tout comme toi.

Andresen vint à sa rencontre.

— Qu’a fait cet enfoiré, monsieur ? Dites-le-moi.

Massy beuglait à présent.

— Je veux un procès − je veux un putain de procès ! (Hoffman continuait à marcher.) La salope est une meurtrière !

— Monsieur ? (Andresen ne lâchait pas.) S’il vous plaît, monsieur, il s’agit de Mataki…

Et ils imaginaient le pire à présent.

— Vous le saurez quand cela sera nécessaire, sergent, dit Hoffman avant de claquer la porte.

Patrouilleur de la marine CGU, Chancellor,
à quinze kilomètres des côtes

Dom avait oublié à quel point l’océan était horriblement vaste.

La brume à la surface de l’eau ne s’était pas encore levée, et il ne pouvait pas voir les chalutiers. Ils évoluaient quelque part dans la zone de recherche, en partant de l’endroit où avaient été retrouvés les débris du Harvest.

Il n’avait pas embarqué à bord d’un petit bateau comme celui-ci depuis fort longtemps. Les vibrations constantes des moteurs et le bruit de bidon d’eau sur la coque lui rappelaient des visages et des voix qu’il avait presque oubliés, des souvenirs doux-amers, juste à la limite de ceux, plus douloureux, qu’il pouvait endurer ces jours-ci. Au-dessus de leurs têtes, un Faucon quadrillait la zone d’est en ouest.

Même avec un coucou là-haut, ça reste toujours un océan immense à couvrir.

— Je ne vois pas le sous-marin, dit Marcus.

— C’est l’idée, mec. (Cole était bien trop près de la rambarde du bateau au goût de Dom.) Tu sais, je crois que je préfère voler. C’est bien plus rapide.

— Ne te penche pas au-dessus de la rambarde si tu dois vomir, prévint Dom. J’ai vu des gars expérimentés s’effondrer. Genoux à terre, à quatre pattes.

— Merde, ce truc n’est pas bien grand pour un garçon en pleine croissance.

— OK, va te pencher sur le canon. (La mitrailleuse était montée à l’avant, sur un logement solide. Si Cole gerbait sur le pont, un lavage au jet était bien plus aisé que de récupérer un homme à la mer.) On ne doit pas être loin. Les débris n’ont pas pu dériver si loin.

Marcus se tenait dans l’encadrement de la porte de la timonerie, scrutant l’horizon.

— Dom, tu te rappelles ce truc, le léviathan ? Celui qui avait happé les bateaux des larves dans les lacs souterrains.

— Faut-il vraiment que je m’en souvienne ?

— S’il y en avait d’autres, inonder les galeries ne les aurait pas noyés. Cela leur aurait juste permis de gagner le large.

— Merde. Tu crois qu’un truc de ce genre aurait pu attaquer le bateau ?

— Je leur ai dit, mec. (Cole se redressa, se disculpant.) Les pêcheurs ont ramené cette grosse anguille immonde, et j’aurais juré qu’elle provenait de la ménagerie des larves.

Muller, barreur de la marine de la CGU, situé sur le pont ouvert, regarda vers le haut.

— Vous voulez partager ce renseignement avec le Clément, sergent ? S’il y a quoi que ce soit en liberté, le commandant doit le savoir.

— Ça faisait au moins la longueur d’un bateau d’assaut locuste et ça avait beaucoup d’écailles, précisa Marcus. On ne lui a pas demandé s’il était fils unique. On l’a juste tué.

— Ouais, très utile. La prochaine fois que le Clément entre en contact, je leur dirai que nous sommes en droit de nous attendre à de sérieux problèmes.

— Vous ne pouvez pas le joindre par radio ?

— Il doit remonter à hauteur de périscope pour qu’on puisse communiquer par radio en mer, rétorqua Muller. Son système électrique est HS en ce moment. Nous n’avons pas un seul vaisseau qui soit à cent pour cent fonctionnel.

Dom se rappela à lui-même qu’il s’agissait d’une supposition pessimiste, rien de sûr. Tant qu’ils ne trouvaient pas de parties identifiables du bateau, alors le chalutier avait simplement pu dériver sans radio après avoir perdu ses flotteurs. Mais tout le monde semblait exceptionnellement calme jusqu’à ce que le commandant du Clément se fasse entendre à la radio.

— Clément à Chancellor, négatif. Les fosses profondes commencent dans cette zone. Si quoi que ce soit est allé au fond, on n’a aucune chance.

— Entendu, Clément, répondit Muller. Et si votre sonar vous renvoie de gros échos, il pourrait s’agir d’un poisson-larve géant bien plus gros que vous. Rapport de renseignement très tardif venant de notre sergent à bord.

— Bien entendu cela pourrait être une baleine. OK, si on ne reconnaît pas le son, alors on s’inquiétera.

Dom se demanda quelle période raisonnable s’accordaient les marins pour rechercher des survivants avant d’abandonner. C’était une question étrange pour quelqu’un qui avait passé dix ans de sa vie à chercher sa propre femme. Il prit conscience qu’il considérait déjà l’équipage comme mort. C’était facile quand cela concernait des inconnus, mais impossible avec vos proches.

— FR-Six-Sept à Chancellor. (Dom écoutait les échanges radio entre le Faucon et le patrouilleur.) Je vois un objet blanc à cinq bornes à l’ouest de la limite de votre zone de recherche. Ça pourrait être une coque retournée – ou une baleine en décomposition. J’ai vu de l’écume sortir de quelque chose à la surface à environ vingt bornes d’ici. Je vais y jeter un œil.

— Merde, dit Cole. Ça ne semble pas encourageant.

— FR-Six-Sept à Chancellor, confirmé, c’est une coque retournée. Elle semble endommagée. Vous voulez me suivre pour la repérer ?

— Entendu, Six-Sept. (Muller poussa les machines du Chancellor et fit cap à l’ouest.) On vous suit.

— FR-Six-Sept, endommagée comment ? s’enquit Marcus.

— Brisée et trouée, de ce que je peux voir. Une collision avec quelque chose de gros, ou alors il a été pris pour cible.

— Il y a peu de choses avec lesquelles entrer en collision par ici.

Muller appela du pont.

— Pas avec l’un des nôtres, ça c’est certain. Un autre bateau de pêche, peu probable. Un poisson locuste tueur devenu fou, qui sait ?

Même avec le Faucon dans le ciel pour les diriger, cela prit un bon moment avant d’obtenir la coque en visuel. Muller amena le patrouilleur à son côté. Un angle dansait à la surface de l’eau, comme si elle était lestée à l’autre bout. Le composite lisse était grêlé de petits éclats, et cela ne pouvait signifier qu’une seule chose.

— Donc j’en présume qu’il s’agit des parias, soupira Muller. À moins que votre léviathan soit équipé d’un canon.

Merde, quiconque avait ouvert le feu avait insisté jusqu’à ce que le bateau se retourne. Les enfoirés.

— OK, Muller, informons les pêcheurs, lâcha Marcus. (Les autres bateaux convergeaient toujours vers leur position, mais leur vitesse de pointe ne représentait qu’une fraction de celle d’un patrouilleur.) On devrait vérifier que personne n’est prisonnier dans une poche d’air. Je vais plonger là-dessous voir si…

— Non. (Muller descendit du pont tout en contemplant la coque à bâbord.) Nous n’avons pas besoin de victimes supplémentaires. Attendez une minute.

Il saisit la gaffe et s’accroupit pour donner de petits coups dans la coque. Dom se demanda s’il cognait pour avoir une réponse – bon sang, quelqu’un devait se rendre sous cette coque pour réellement entendre des signes de vie, quoi qu’en pense Muller – mais soudain la coque se retourna.

— Merde. (Muller manqua de perdre appui.) Je ne m’attendais pas à ça.

C’était seulement une petite section brisée du revêtement extérieur du bateau, entachée de traînées noires qui pouvaient être des traces de brûlures. Dom aurait pu suspecter un incendie s’il n’y avait pas les trous de chevrotine. Il n’arrivait pas à savoir si les taches noires sur les débris correspondaient à des brûlures ou à de l’huile.

— Eh bien, le reste ne doit plus guère flotter à présent, déclara Muller. À moins que ces pauvres diables aient été exceptionnellement chanceux et aient eu le réflexe de sauter avec leurs gilets de sauvetage avant d’être touchés, ils sont morts.

— OK, s’ils ont pu s’en sortir, quelles sont nos chances de les retrouver ?

— Proches de zéro, rétorqua Muller.

Le Faucon poursuivait sa recherche depuis un moment, et le Chancellor rôda alentour plus par excès de courtoisie que pour le moindre espoir d’être utile. Le Clément fit surface à une centaine de mètres. Muller retourna dans la timonerie durant quelques minutes, puis colla sa tête en dehors de la porte.

— Le commandant du Clément dit qu’il y a beaucoup de débris sur le flanc de la corniche sous-marine, sergent, annonça-t-il. Mais de là à y trouver des morceaux de bateau identifiables… il n’y a pas le moindre espoir.

— Aucun gros poisson ?

— Des baleines. Vous pouvez les entendre partout de l’autre côté de l’océan si vous vous placez dans le sens du vent. Et quelques sons de moteurs lointains. Mais pas de léviathan galopant.

— OK. (Marcus souffla. Dom pouvait le voir en proie à l’indécision, et savait ce qu’il s’imaginait : des gars flotter dans l’eau, impossibles à repérer dans cette étendue de mer, attendant des secours qui ne viendraient jamais.) On ne peut plus faire grand-chose ici. FR-Six-Sept, vous voulez annuler ?

— Tout va bien, assura le pilote du Faucon. On va continuer un peu avec les autres bateaux. On rétrécit la zone de recherche, à présent. Rentrez au port, les gars.

Le Chancellor retourna à la BNV à la vitesse optimale. Cole sembla trouver cela moins vomitif, et reprit définitivement des couleurs en s’approchant des murs d’enceinte qui faisaient ressembler la BNV à une forteresse.

— Dom, pourquoi diable les parias s’embêteraient-ils à couler un petit bateau de pêche ? s’écria-t-il. Ils volent tout. Ils ont besoin de bateaux. Et ils doivent probablement avoir aussi besoin de la pêche. Pourquoi tout foutre en l’air ?

— Peut-être que les pêcheurs ont répliqué, supposa Marcus. Je veux savoir ce qui amène les parias à s’approcher si près de Vectes. Ce n’est pas un petit voyage.

— Une cueillette facile, peut-être.

— Comment ça, ils n’auraient pas remarqué la marine de la CGU dans les parages ?

Dom songeait au raid sur Pelruan. Une sorte d’hystérie collective s’était emparée des parias, et ils ne semblaient pas se figurer à quel point leurs proies étaient dangereuses à présent. Désespoir ? Peut-être. Ignorance ? Ils ne semblaient pas apprécier l’ampleur des forces de la CGU. Peut-être étaient-ils tellement habitués à se croire au sommet de la chaîne alimentaire qu’ils faisaient preuve d’un excès d’arrogance. La CGU correspondait plus à une ville de taille moyenne avec une armée engourdie qu’à un empire désormais, mais elle était toujours une super puissance mondiale en comparaison des quelques vaisseaux pirates.

Du moins le croyait-il. Dom eut un instant de doute.

Peut-être avons-nous affaire à plus que quelques pirates. Peut-être nous sommes-nous trompés dans les calculs.

— C’est salement triste, mec, lâcha Cole. Avoir survécu à la fin du monde, et la première chose que nous faisons, nous, humains, c’est de commencer à nous battre entre nous.

Marcus grommela.

— On peut démissionner à tout instant. Si on veut.

Dom se demanda si quiconque l’avait jamais fait. La CGU ne pouvait pas démissionner maintenant, c’était certain. Elle avait désormais un nouvel ennemi à combattre. L’illusion de la paix avait duré neuf semaines.


CHAPITRE 15

Voyez ce qu’un monde devait faire pour survivre.

(Président Richard Prescott, Mémoires,
phrase d’ouverture, manuscrit non publié)

Maison des Santiago, Ephyra, cinq jours après la frappe du Rayon de l’Aube sur Sera, 1 AE

Le ciel était gris anthracite, une sorte de crépuscule orageux, alors qu’on était au beau milieu de la matinée. On remarquait une grande amélioration ; les débris en suspension commençaient à se déposer.

— Bébé, pense à garder les fenêtres closes, prévint Dom. Je ne veux pas que tu inhales cette saleté. OK ? Reste à l’intérieur. Promets-moi.

Maria lui tendit un foulard, celui couleur camouflage qu’il avait conservé de ses années d’entraînement commando.

— Mets ça, au moins.

— J’ai dit, promets-moi.

Elle ne semblait pas l’entendre.

— Tu devrais porter ton casque cette fois. Je sais que tu n’aimes pas ça, mais ça te protégerait.

— Maria, s’il te plaît. Ne sors pas aujourd’hui. (Dom ne savait pas s’il faisait plus de mal que de bien en lui expliquant clairement les choses. Mais il savait qu’il était dangereux de se rendre à l’extérieur pour chercher quelque chose qu’elle ne trouverait jamais.) Bennie et Sylvie ne sont pas dehors, bébé. Ils sont partis. Je sais que les proches croient voir des gens qu’ils ont perdus, mais ce n’est que de l’imagination. Je te promets que je serai de retour aussi rapidement que possible.

Elle ne croisa pas ses yeux. Ce n’était pas une fuite. Elle semblait l’avoir rayé de son champ de vision, puis elle poursuivit comme si de rien n’était.

— Tu es certain que tu ne porteras pas ton casque ?

Dom abandonna pour l’instant. Elle ne lui dirait pas ce qu’il voulait entendre.

— Non, les filtres à air s’encrassent. Pourquoi crois-tu qu’ils ne s’en servent pas lors des sorties en Faucon ? Ce truc pénètre dans les entrées d’air et dans les moteurs. (Il passa le foulard autour de son cou et tira les plis sur son nez.) Écoute, je ne sais pas combien de temps nous allons passer là-bas, mais ne t’inquiète pas. Tout va prendre un peu plus de temps que d’habitude. Reste juste à l’intérieur. J’essaierai de t’appeler dès que possible.

Il voulut l’embrasser pour lui dire au revoir et dut retirer une nouvelle fois son foulard. Avec un peu de chance, elle prendrait ses médicaments, dormirait une bonne partie de la journée et ne regarderait pas les infos, qui étaient de toute façon inexistantes à l’heure actuelle puisque personne ne quittait la ville. Les hélicoptères des chaînes d’info n’avaient nulle part où voler, et le système de diffusion avait été réquisitionné pour émettre un flot continu d’annonces d’urgence, comme rester chez soi, couvrir les conduits d’aération, filtrer l’eau.

Dans la rue, au-dehors, une épaisse couche de poussière gris sombre recouvrait tout, tel un paysage neigeux vu en négatif. Les voitures étaient stationnées pare-chocs contre pare-chocs des deux côtés de la voie, et ce ne fut que lorsqu’il dépassa l’une d’entre elles qu’il aperçut un mouvement à travers un tout petit morceau du pare-brise, la seule partie privée de toute cette suie noire ; des gens dormaient à l’intérieur. Merde, des réfugiés vivaient de manière plus que sommaire dans sa propre rue. Ils n’avaient toujours pas pu atteindre les centres d’accueil.

Il se demanda s’il devait s’arrêter pour aider, mais que faire ? Il ne pouvait leur offrir aucun abri – il ne parvenait pas à se résoudre à laisser vivre des étrangers dans sa maison avec Maria. Et il devait être au rapport pour prendre ses fonctions. Après avoir un temps hésité, il poursuivit son chemin, l’air pollué lui irritant déjà les yeux, avant de se mettre à piquer un sprint le long de la route principale. Il avançait péniblement. Les trottoirs étaient couverts de cette même saleté grasse présente sur les voitures et les toits, qui glissait sous les pieds malgré son aspect sec.

Qu’importe avec quoi la suie et les débris étaient mélangés, ce serait de toute façon un enfer à nettoyer.

Sur le chemin qui le menait vers le QG, Dom ne savait pas ce qui le dérangeait le plus : l’air irrespirable ou le sentiment que l’endroit était plein à craquer alors que personne n’était visible dans les rues. C’était comme si tout – les gens, la peur, la colère – avait été entassé dans les maisons, portes closes, et qu’une simple pression ferait se répandre le chaos. La situation au-delà d’Ephyra, qui avait provoqué tout cela, était déjà insupportable en soi. Il n’avait même pas essayé de l’imaginer.

Il pourrait s’inquiéter pour sa personne bien assez tôt. Ce jour, il était de la première équipe de reconnaissance. Il s’était porté volontaire.

Les Armadillos étaient toujours dans les hangars à véhicules, propres et entretenus. Les ingénieurs du transport n’avaient rien eu à faire pendant deux jours hormis les préparer et boucher à la hâte les filtres pour maintenir à l’extérieur la majeure partie des particules causées par la pulvérisation de… combien de villes ? Dom ne savait pas, en fait. Il se demanda si le père de Marcus était rentré à ce point-là dans les détails, ou si Marcus avait seulement eu la curiosité de savoir.

Padrick et Tai attendaient pour le briefing avec les trois autres escouades de reconnaissance, assis sur la cavité avant de l’Armadillo. Pauvre vieux Tai ; il n’avait aucune idée de ce qui était arrivé à ses proches dans les Îles du Sud, et Dom ne savait pas non plus comment aborder le sujet. Les communications étaient fragmentées depuis le Jour-E. À présent que les frappes du Rayon avaient détruit les relais tout autour de Sera, s’il y avait des survivants dans les zones éloignées et rurales, cela prendrait des semaines, voire plus, avant que quiconque soit découvert.

Mais il ne restait rien de Sera là-bas, du moins pour ce qu’ils en savaient. Désormais Dom devait s’y aventurer pour voir à quel point les choses étaient sérieuses.

Et, en gros, l’idée est de vérifier que nous laissons peu de choses à récupérer aux larves.

C’était une guerre qui allait à l’encontre de tout ce que Dom pouvait imaginer.

— Vous avez vu Marcus ? demanda Dom.

— Pas encore, répondit Pad. Il faut avoir pitié du garçon. Il doit se sentir mal.

Dom se hérissa.

— Pourquoi ?

— Son père. Tu crois sérieusement que personne ne va l’emmerder au sujet du lien entre les Fenix ? Regarde-le essayer de sauver encore plus le monde pour se rattraper.

— Pad, ferme-la, OK ?

— Je ne dis pas que nous n’aurions pas dû le faire. Je dis simplement que, au bout du compte, les gens oublieront pourquoi nous devions le faire.

— Ce n’est pas le problème de Marcus. Ça suffit.

Dom savait que le commentaire le piquait au vif car il était vrai. Marcus s’était toujours comporté comme s’il se sentait personnellement responsable pour chaque soldat, bien plus que certains officiers d’ailleurs. À présent il agissait de même avec les civils. Les neuf derniers jours, Dom n’avait cessé de compter les fois où Marcus s’était largement écarté de son chemin pour sauver des gens, au risque se mettre lui-même en danger.

Cela faisait également mal parce qu’il savait que Pad avait raison au sujet de la filiation Fenix. Personne ne pouvait encore savoir si Adam Fenix avait sauvé l’humanité ou seulement précipité son extinction, et le débat était toujours d’actualité – à Ephyra, du moins. Quiconque avait été la cible des frappes du Rayon arriverait à une conclusion rapide.

Marcus survint deux minutes avant le début du briefing et salua tout le monde d’un simple signe de la tête. Il n’adressa même pas un mot à Dom. Qu’y avait-il à dire, après tout ? Bonjour semblait déplacé, et il n’y avait pas matière à commenter la météo. Finalement, des bruits de bottes retentirent dans le couloir, et les soldats se mirent au garde-à-vous à côté de leurs véhicules.

Dom ne s’attendait pas à voir le colonel Hoffman ce matin. Il ne devait pas s’agir de n’importe quelle mission de routine, et il eut le sentiment que l’homme voulait se confronter à la réalité et apprécier les choses de ses propres yeux. Certains soldats affirmaient qu’Hoffman ne savait tout simplement pas déléguer et se mêlait de bien trop de choses, mais Dom ne le connaissait que trop bien. Ils avaient combattu côte à côte – littéralement – et avaient manqué de mourir ensemble ; le Hoffman que Dom connaissait était un simple soldat qui pensait que son métier se trouvait sur le front, et non à brasser des papiers ou de cirer les pompes des politiques. L’ironie voulait que plus il y avait de soldats décédés, plus le commandant se rapprochait du terrain, et le taux de perte signifiait qu’Hoffman était obligé de monter dans l’échelon du commandement uniquement parce qu’il était toujours en vie.

Non, il ne semblait décidément pas heureux dans cet uniforme. Le vieil enfoiré semblait toujours nu et perdu sans son Lanzor.

— Repos, soldats. (Hoffman paraissait exténué et en colère. Peut-être les objectifs n’étaient-ils pas atteints.) Désolé si vous vous languissez déjà du lieutenant Faraday, mais c’est moi qui vous briefe. Nous n’avons toujours aucun renseignement jusqu’à présent, alors tout ce que vous pourrez récolter durant vos patrouilles est précieux. L’atmosphère va être crasseuse pendant des semaines, alors vous prendrez les précautions de sécurité personnelles, et les plus machos d’entre vous qui refusent d’enfiler leur casque porteront des masques à gaz, ou je vous mettrai en accusation pour mise en danger de la propriété de la CGU. Suis-je bien clair ?

Le chœur des soldats retentit à l’unisson.

— Chef, oui, chef.

— Bien. Désormais, tout ce que j’attends de vous, c’est que vous restiez sur l’autoroute principale tant que cela sera possible, que vous préleviez des échantillons d’air, que vous évaluiez le niveau des dommages, que vous rapportiez tout signe d’activité des larves, et tout… – et merde, il n’y aura pas de survivants. Restez rivés à vos boussoles. Vous ne pourrez pas couvrir beaucoup de terrain.

— Et s’il y a des survivants, monsieur ? demanda Dom.

La voix d’Hoffman s’enroua. Peut-être s’était-il trop aventuré dans les rues.

— Avez-vous déjà vu une tempête de feu, Santiago ?

— Probablement pas de cette ampleur, monsieur.

— Personne n’en a jamais vu. (Hoffman retira sa casquette et passa la paume de sa main sur son crâne rasé.) Si vous trouvez des victimes encore en vie, il y a peu de chances que vous puissiez faire grand-chose pour elles. OK, allez-y, soldats.

Personne n’en avait jamais vu.

Padrick dirigea l’Armadillo vers la sortie sud de l’enceinte. Les routes d’Ephyra étaient toujours praticables car les soldats s’étaient chargés de les dégager, passant avec le bulldozer quand c’était nécessaire jusqu’aux différentes barricades et points de contrôle de véhicules. Mais le monde était un paysage déjà étranger drapé dans un velours gris foncé. Oui, cela ressemblait à ça ; non pas à de la neige, mais à du velours sombre.

C’est un putain d’enterrement.

Et ils étaient encore loin de la ville la plus proche frappée directement par le Rayon. Il n’y avait pas encore de destruction, pas de dégâts dus à la tempête de feu, juste des débris qui avaient été balayés sur des kilomètres par les courants atmosphériques.

— Contrôle, prévint Padrick, je vais devoir trouver un chemin de traverse. Je peux voir l’autoroute devant moi, mais elle est encombrée de voitures immobiles.

Dom songea aux réfugiés dormant dans leurs véhicules à l’intérieur même de la ville. Il ne voulait pas croire que quiconque puisse s’abriter de la sorte par ici. Mais, si c’était le cas, il ne pouvait absolument rien y faire. S’ils n’avaient pas réussi à atteindre la ville à pied, alors rien n’aurait pu les aider ici. Personne ne pouvait espérer une ambulance si loin.

— OK, reprit Pad. (L’Armadillo descendit un remblai et atterrit sur des rails, presque sur le point de chavirer, ce qui n’était pas du goût de Dom. Il empoigna le siège d’à côté.) C’est la seule voie libre. Tenez bien vos roubignoles. Le voyage va être agité.

Tai avait les yeux fermés, les mains croisées. Marcus était collé à l’un des périscopes secondaires depuis un bon moment, mais jura et abandonna après quelques bonds, obligé de frotter son front contusionné. Même les énormes roues tout-terrain de l’Armadillo n’arrivaient pas à amortir le moins du monde le parcours sur les rails.

— Pad, je vais faire des clichés de reconnaissance tous les cinq cents mètres, annonça Marcus. Arrête-toi et retire l’écoutille avant quand tu peux. Ne déploie pas Bazz. Les particules vont lui saboter les parties, à lui aussi.

Même Marcus avait fini par appeler le robot par son nom. Tiens, il devait être à court de politesse envers Padrick.

Les routes étaient suffisamment proches des voies ferrées pour leur permettre d’avoir un excellent point de vue sur le flot de voitures immobilisées. Petit à petit, l’embouteillage de véhicules laissés en plan s’éclaircissait, et les routes de velours couleur charbon devinrent de plus en plus désertes. Les gens avaient arrêté de fuir à cet endroit-là ; peut-être avaient-ils essayé d’attendre la fin quelque part. C’était un peu comme de regarder les cernes d’un arbre pour connaître son histoire. Dom se rendait compte qu’il pouvait visualiser les étapes, les moments de panique et de désespoir en fonction de l’endroit où les véhicules avaient été abandonnés.

Pad stoppa de nouveau l’Armadillo, et cette fois Dom se leva pour se faire une idée du terrain avec Marcus. Sans l’assistance de navigation de l’APC, Dom n’aurait aucune idée de l’endroit où ils pouvaient se trouver.

C’était foutrement calme. Pas d’oiseau, pas de circulation, rien. Le monde était mort.

— Merde. (Marcus ne l’avait pas prononcé une fois, mais vingt, trente fois. C’était tout ce qu’il parvenait à prononcer.) Merde.

— Tu as vu assez de route, déclara Pad calmement. Poussons jusqu’à Gerrenhalt. C’est sur la ligne.

Les heures se succédaient et le parcours relevait de la misère la plus totale, martelé le long des rails, avec des passagers secoués à mort. Il n’y avait rien à voir, aucun sujet de discussion, rien à se figurer autre que la mort et la peur. Il n’y avait même pas le flux constant des discussions à la radio, car seulement quatre unités étaient déployées, observant vraisemblablement la même horreur que Dom.

Tout ce que ce dernier pouvait faire, c’était rester coller à son siège, bringuebalé comme une boîte de haricots malgré les ceintures de sécurité, et essayer de ne pas montrer à Tai à quel point il était choqué. Le visage de Tai était d’un calme total. Mais la folie devait bouillir en lui. Tout comme Pad ; Pad ne parlait jamais de sa famille, alors peut-être avait-il perdu tout contact avec elle. Dom l’espérait, dans son intérêt.

Nous n’en sommes même plus là.

Nous ne sommes même pas près du pire.

Oh, mon Dieu. Que va-t-il rester ?

Comment diable Sera pourra-elle se reconstruire ? Il faudrait des années pour nettoyer l’endroit, sans compter tout le reste. Il ne pouvait même pas commencer à penser aux larves. Elles ne comptaient plus à l’heure actuelle.

Marcus était assis la tête posée contre la cloison derrière lui, les yeux rivés sur un point que Dom ne pouvait voir, chaque choc et secousse lui cognant la tête contre le métal. Cela devait lui faire mal. Mais il ne faisait aucun effort pour se positionner différemment. Il paraissait se punir lui-même de quelque chose, mais – bien sûr – il n’avait rien fait, et peut-être que le problème résidait justement là. Il avait besoin de faire les choses. Tout le monde savait que le sergent Fenix pouvait faire l’impossible, tirer une situation hors du feu, déjouer n’importe quel handicap. Mais, à l’heure actuelle, il ne pouvait rien faire hormis prendre des photos et assister à un désastre provoqué par la main de l’homme et d’une ampleur qu’il n’aurait jamais été capable d’imaginer.

Et il s’agissait de l’œuvre de son père. Elle le cernait de toutes parts.

— Des usines chimiques, lâcha enfin Marcus.

— Quoi ?

— Pense à ce qui arrive quand tu détruis des zones industrielles. Les toxines libérées. Toute cette merde dans l’atmosphère, dans la terre, dans l’eau.

— C’était ça l’idée, mec. Détruire tout ce dont les larves auraient pu se servir. (Dom se sentit tiraillé entre on-va-bien-finir-par-s’en-sortir et une sourde panique. Maria l’attendait à la maison, et la vie continuait à Ephyra. Ici, cependant – il n’avait pas de mot pour décrire ce qu’il voyait. Il fit de son mieux pour paraître rationnel et posé.) Avec de la chance, un peu de cette merde coulera dans leurs trous et empoisonnera ces sales créatures.

Marcus ferma les yeux à cet instant. Dom, comme n’importe quel soldat, prenait le sommeil comme il venait, mais à présent il en était incapable. Ce n’était pas seulement à cause des secousses de l’Armadillo ; il était trop effrayé pour fermer les yeux. Il s’endormirait, se réveillerait, et aurait alors à accepter que tout le cauchemar là, dehors, était en fait la réalité. Il haïssait ces quelques secondes d’étourderie à chaque réveil juste avant que la situation critique dans laquelle le monde se trouvait lui rappelle qu’elle attendait toujours quelque chose de lui. La meilleure façon d’appréhender cela était de s’en gaver, de se surcharger de douleur jusqu’à ce que ça n’ait plus de sens, et de ne surtout pas essayer de l’éviter.

— Hé, il y a un obstacle devant. (Pad ralentit l’Armadillo.) On est à un kilomètre de Gerrenhalt. Je vais revenir sur mes pas pour emprunter une autre route.

— Tu vas rouler sur ce fichu truc, marmonna Marcus. (Il semblait de nouveau s’exprimer comme le Marcus habituel.) Peux-tu retourner sur la route ?

— Accroche-toi… (Le moteur rugit. Pad recula et avança à plusieurs reprises, essayant de manœuvrer pour attaquer l’obstacle sous le bon angle.) Ouaouh…

— Merde, Pad, fonce dessus, s’écria Dom.

— C’est ce que je fais.

Le moteur de l’Armadillo hurla et, durant un instant, l’engin sembla être en apesanteur. Les dents de Dom manquèrent de traverser ses lèvres quand les roues heurtèrent de nouveau la route. Le métal craqua et gémit.

— Je crois avoir heurté une voiture, prévint Pad. Ça devient difficile d’avancer ici. On a besoin d’un fichu Centaure pour ça. Contrôle ? Ici PA-Cinq-Un. Vous me recevez ? C’est inutile de déployer des APC. Vous feriez mieux d’envoyer des tanks la prochaine fois si c’est juste pour rouler sur les décombres.

Il continua le long d’un trou – peut-être était-ce un accotement meuble comme ceux dans lesquels une voiture pouvait s’embourber –, frottant la tôle sur le côté dans un crissement presque continu. Dom en avait assez d’imaginer ce qui se passait et ouvrit l’écoutille supérieure.

Il lui fallut un moment pour décrypter la scène, mais le paysage recouvert de velours avait changé. Les formes des automobiles étaient altérées et, à y regarder de plus près, la plupart n’avaient plus ni pneus ni pare-brise.

— Merde, lâcha-t-il. Les gars, je crois que le feu est arrivé jusqu’ici. Regardez.

L’odeur âcre de suie qui emplissait l’air d’Ephyra était devenue une fumée suffocante. Une couverture sombre s’élevait toujours au-dessus des immeubles au loin, des volutes noires dans un ciel gris. Il n’y avait aucune couleur alentour. Les seules que Dom pouvait percevoir se situaient à l’intérieur de l’Armadillo – des lumières bleues, des signaux de détresse jaunes, des commandes d’urgence rouges – et cela ajoutait au sentiment d’irréalité, comme s’il regardait un film en noir et blanc. La vraie vie était colorée. Tout le cerveau de Dom lui faisait signe de ne pas croire ce qu’il voyait.

— Pad ? Pad, stop. Marcus, il faut que tu voies ça.

Pad arrêta l’Armadillo et ouvrit toutes les écoutilles. Ils pouvaient ainsi tous se mettre debout dans le compartiment passager et jeter un coup d’œil autour d’eux. Dom regarda leurs visages pour s’assurer qu’il ne devenait pas fou, et il sut que ce n’était pas le cas.

— Oh, putain… (Marcus fit son très lent mouvement de tête qu’il réservait pour les pires moments, comme s’il était incapable de trouver les mots les plus simples pour exprimer son sentiment. Ses épaules s’affaissèrent. Finalement, il parvint à prononcer quelque chose.) Tout est tout bonnement carbonisé.

Il fallait que Dom descende pour voir. Il savait qu’il n’allait pas aimer ce qu’il allait trouver, mais il se devait de le faire. Il tenta de marcher entre les voitures, mais la plupart d’entre elles semblaient encastrées les unes dans les autres ; il comprit alors que leurs réservoirs avaient dû exploser sous l’intensité de la chaleur, et il ne pouvait que constater la manière dont elles avaient été projetées alentour. Un camion se dessinait devant un bandeau de ciel plus clair ; il ne restait plus de sa remorque que les armatures du châssis en métal. Jusque-là, Dom n’avait remarqué aucun corps sur les sièges.

Marcus l’appela par le biais de la radio.

— Dom, ramène tes fesses ici.

Ouais, Dom avait fait ce qu’il avait à faire. Kilomètre après kilomètre, tout devait ressembler à ceci, et ils n’avaient pas encore atteint la première ville percutée par une frappe directe. Il rebroussa chemin vers l’Armadillo.

Pad nettoya une nouvelle fois le verre du périscope.

— Je vais faire une pause pipi. Puis on rentre. Ça te convient, Marcus ? Soit on utilise des Centaures, soit on attend un ciel plus clair pour envoyer des Faucons. C’est complètement fou.

Marcus grommela. Pad descendit sur le bas-côté pour assouvir son besoin.

— T’es d’accord, Tai ? demanda Marcus. (Ils rentrèrent dans l’Armadillo et attendirent.) Tout ne peut pas être ainsi. Le Rayon ne peut pas couvrir chaque centimètre carré de la planète. (Il regarda ses gants.) Très peu d’îles ont été prises pour cible. Les larves ne peuvent pas les atteindre.

Alors Marcus connaissait certains détails. Dom l’imaginait en train d’extirper des informations à son père sous couvert de son escouade, aucun des deux n’étant capable de prononcer plus de deux mots d’affilée.

— Je ne peux rien changer au passé, déclara Tai, alors je me dois d’avancer.

Dom jalousait sa capacité à penser de la sorte. Peut-être, cependant, disait-il simplement cela pour essayer de s’en persuader. Puis le craquement des bottes interrompit la quiétude.

— Merde. Merde. (Pad sauta à l’intérieur de l’Armadillo comme s’il avait pris feu.) Merde.

— Hé, qu’est-ce qui ne va pas ? (Dom pensa d’abord qu’il avait vu un incendie s’approcher.) Qu’y a-t-il ?

— C’est plein de corps. (Pad tremblait.) Je pissais contre le mur et, quand j’ai regardé au sol, j’ai d’abord pensé qu’il s’agissait de bois brûlé ou du plastique, mais ce n’étaient que des corps. C’étaient des gens.

Il se glissa à la place du conducteur, mais il chercha les commandes comme s’il ne les reconnaissait plus. Marcus se précipita à son côté et lui saisit le bras.

— Laisse, Pad. Je vais conduire.

— Je vais bien. Ça ira mieux dans une minute.

— Je sais. Allez.

Padrick n’était pas du genre à abandonner, mais il laissa Marcus prendre les commandes et s’assit en plaçant sa tête entre ses mains. Même durant l’éprouvant retour, il ne changea pas de position. Leur Armadillo fut le dernier véhicule à rentrer à la base ce soir-là. Quand ils arrivèrent, les ingénieurs essayaient de débarrasser les autres véhicules de leur épaisse couche de crasse.

— C’est bon, on y est, dit l’un des gars à Marcus à sa descente du véhicule. C’est moche là-bas.

Pad ne se rendit pas plus loin que l’avant du véhicule. Il s’assit une fois encore. Marcus attendit, tout comme Dom et Tai.

— Tu veux une bière ? proposa Dom. Allez, Pad. Allons nous saouler, pour une fois.

Padrick ferma un œil, la tête légèrement penchée de côté, et regarda au loin comme s’il observait quelque chose.

— C’est tellement facile.

— De quoi ?

— La mort. On a bien fait.

— Mais bon sang, de quoi parles-tu, mec ?

— J’ai déjà vu ça… allez, trois cents, quatre cents fois. Parce que je l’ai vu, n’est-ce pas ? Je suis le seul à l’avoir vu, pas même le mec que j’ai touché. Gros plan. Agrandissement. Voilà en quoi consiste mon travail. J’appuie sur la détente, et le gars s’en va. Une minute auparavant, il fumait une cigarette ou pensait à son foyer, et la minute suivante il ne savait même pas qu’il était mort. Son cerveau s’était liquéfié comme ça. (Pad claqua des doigts.) En une fraction de seconde, il ne pouvait plus ressentir ni douleur ni peur. C’est le bon chemin, Dom. Peu d’entre nous ont ce privilège.

Marcus se contentait de le regarder. Dom était inquiet. Rien de ce que Pad avait dit n’était choquant ou nouveau, mais son ton était effrayant : pas déprimé mais mélancolique, comme s’il pensait que cet instant de néant était quelque chose de merveilleux. Il se leva enfin et sortit du hangar.

— Tai, demanda Marcus, tu veux garder un œil sur lui ? On peut se relayer.

— Pour éviter quoi ?

— Tai, il est en train de craquer. Les gars font des choses bêtes quand ils sont dans cet état.

— Une fois qu’une chose se voit, elle ne peut plus être invisible, lâcha Tai. Qui sommes-nous pour le forcer à vivre avec ça dans la tête alors que ce n’est pas dans la nôtre ?

Tai souriait presque, rien ne semblait jamais l’atteindre, puis il suivit Padrick. Il n’était pas du tout inhumain, c’était juste Tai, mais Dom ne pouvait pas s’imaginer attendre et laisser Marcus se mettre un pistolet sur la tempe simplement parce qu’il en avait le droit. Bien sûr, rien ne laissait supposer que c’était ce que Pad avait l’intention de faire. Il voulait simplement faire remarquer qu’il pensait qu’il y avait des manières de mourir meilleures que d’autres, et que finir grillé comme dans un barbecue sur le bord de la route n’en était pas une. Dom, lui aussi, aurait pu trouver ça cohérent. Mais l’expression du visage de Pad, cet étrange espoir, l’effrayait comme jamais.

— Rentre chez toi, Dom, ordonna Marcus.

— Tu restes ici ?

Marcus ne secoua pas vraiment la tête. C’était plus un haussement d’épaules.

— Je ferais mieux d’aller voir papa.

Dom était soulagé, une fois de plus, de ne pas être invité à souper chez les Fenix.

Faucon-Roi FR-42, quatre cents kilomètres à l’ouest d’Ephyra, de l’autre côté de la frontière de Tyra,
une semaine plus tard

C’était le lever de soleil le plus spectaculaire qu’ait jamais vu Richard Prescott.

Il était tellement fasciné par son intensité qu’au moment où le Faucon décrocha il oublia un instant pourquoi ce ciel, une merveilleuse palette de corail, écarlate et magenta, était beau à vous en couper le souffle. C’était à cause des millions de tonnes de fins débris qui avaient été balancés dans l’atmosphère par les frappes du Rayon.

Pendant quelques secondes, le compartiment ouvert du Faucon fit admirer un ciel éclatant totalement indemne. Puis l’appareil piqua, et le paysage en contrebas offrit alors un paysage d’immeubles amputés et clairsemés sur un terrain vague carbonisé, autrefois une cité industrielle, aujourd’hui méconnaissable.

Alors, à quoi vous attendiez-vous, professeur ?

Prescott regarda Adam Fenix. Il avait un câble de sécurité à la ceinture mais il n’était pas attaché et se tenait, confiant, sur le rebord du compartiment, s’accrochant à l’un des rails de sécurité au-dessus de sa tête, comme le soldat qu’il avait été. Prescott s’attendait tout au moins à lire le choc sur son visage. Aucun homme ne pouvait assister à une telle scène et ne pas être déstabilisé d’une manière ou d’une autre. Mais Fenix se contenta de fermer les yeux un moment.

— Cela a été indéniablement efficace, constata-t-il. En termes de destruction de ressources, en tout cas. Les Locustes n’ont plus grand-chose à récupérer. Mais c’est une épée à double tranchant ; nous allons devoir dépendre entièrement, durant des mois, de nos propres réserves d’essence, d’alimentation et d’eau. Vous avez vu combien la pollution a soufflé sur Ephyra.

Prescott lui faisait confiance pour ne pas verser dans l’émotion et le regret.

— Adam, nous savions depuis le début qu’user du programme Rayon aurait de sérieuses conséquences.

— Oui, mais je n’aurais pas su vous dire quelles en seraient toutes les répercussions. Vous avez remarqué comme la température a baissé ? C’est simplement la lumière du soleil qui reste bloquée à cause de la poussière dans l’atmosphère. Les effets climatiques se font déjà sentir. La pollution… nous en avons pour des décennies, peut-être des siècles, à vivre avec les conséquences de cela.

— La vie moderne est toujours un compromis entre vouloir une vie aisée et les saletés qui en résultent. (Prescott essaya de savoir si son engourdissement relevait du choc émotionnel, humain et normal, face à l’ampleur de l’horreur qu’il avait dû déclencher, ou de la peur d’avoir pris la mauvaise décision. Non, si terrible que ce fût, personne n’aurait rien pu faire d’autre.) Il vaut mieux vivre pour trouver une issue que laisser l’ennemi nous massacrer.

Nous avons traversé tout cela. Mon Dieu, combien de fois en avons-nous discuté pendant les trois dernières années ?

Mais c’était avant que quiconque ait songé à déployer le réseau orbital tout entier.

Oui, ça vient de moi. C’était ma décision.

C’était simplement une série de violents incendies se déchaînant tout autour de la planète. À quoi servaient les armes chimiques quand il suffisait de mettre le feu à Sera et de relâcher les toxines déjà présentes dans les usines, les raffineries et les maisons ? Prescott s’autorisait parfois à être en état de choc face à la complexité du monde qu’il essayait de diriger, et au peu de contrôle qu’il exerçait en réalité. Mais ensuite il passait outre et faisait ce qu’il pouvait. Personne n’avait jamais toutes les réponses.

— Pourquoi avons-nous de nouveau cette conversation ? demanda Fenix.

— Peut-être réitérons-nous nos excuses pour la postérité, dit Prescott. Comment va votre fils ?

— Je ne sais pas vraiment. (Fenix fit un pas de recul pour s’éloigner du rebord et s’assit, s’attachant de nouveau à son siège.) Il raconte que c’est comme de marcher dans de la neige gris foncé. Ça, c’était après sa première patrouille. Son escouade a effectué la première patrouille après les frappes.

Le Faucon fit demi-tour et reprit la direction d’Ephyra. En contrebas, le paysage présentait plus de détails au fur et à mesure que le rayon du souffle s’élargissait, prouvant combien les forces destructrices décroissaient avec la distance. La pluie avait évacué une bonne partie de la pollution atmosphérique vers les rivières. Là où l’eau s’accumulait, la neige sombre avait désormais davantage l’apparence de nappes de pétrole, humides et brillantes, et Prescott commençait à croire qu’il suffirait d’attendre quelques semaines pour que la nature commence à reprendre le dessus. Les choses deviendraient alors plus encourageantes.

Mais non, c’était prendre ses désirs pour des réalités. Il serait seulement capable de mieux apprécier les conséquences de sa décision.

En approchant d’Ephyra, Prescott apercevait toujours plus de points noirs dans le ciel – d’autres Faucons faisant l’inventaire des routes bloquées et qui transportaient des détachements d’ingénieurs là où ils étaient nécessaires. Le mieux qu’ils puissent faire serait de dégager une ligne vers l’enfer. Il se demanda à quoi ressemblait le reste de Sera, mais la majorité de sa surface avait été couverte par le Rayon : il avait donc juste à prendre les quelque cent derniers kilomètres qu’il venait de découvrir comme un échantillon du reste de la planète.

— Toujours pas de Locuste, constata-t-il.

Fenix secoua la tête. Quelque chose en contrebas avait attiré son attention, et quand Prescott se pencha pour regarder il vit un APC se frayer un chemin le long des restes d’une route gondolée par la chaleur.

— Mais nous n’avons pas pu tous les exterminer. Ils sont sous terre. Même si nous avons tué tous ceux en surface, il en subsiste toujours au plus profond des galeries.

— La pollution qui s’écoule pourrait aussi en tuer un bon nombre, n’est-ce pas ?

— C’est possible. (Fenix regarda l’APC avec un intérêt certain jusqu’à ce que le Faucon le laisse derrière lui.) La nappe phréatique sera elle aussi contaminée à certains endroits, et ils devront en faire usage.

— Vous semblez toujours moins hostile que déconcerté quand vous parlez des Locustes, professeur.

Fenix marqua une pause pendant un instant.

— Je le suis, acquiesça-t-il. Je ne sais pas comment les appréhender à présent, autrement que par la destruction. Mais je n’ai pas l’énergie nécessaire pour haïr quoi que ce soit, je le crains. Prenez ça pour du chagrin.

Prescott s’imaginait que Fenix avait été un de ces garçons qui avait des scorpions et des araignées venimeuses comme animaux de compagnie, et qu’il les trouvait attachants. C’était son côté scientifique. Qu’allait-il faire désormais ? Il était un homme de l’armement. Si les Locustes étaient écrasés, il allait avoir besoin de se trouver une nouvelle occupation.

Eh bien, il y avait Sera. Les meilleurs cerveaux encore en vie seraient utiles pour cicatriser la planète. Fenix pouvait commencer à y songer.

De retour au palais des Souverains, Prescott passa devant les équipes de nettoyage qui lavaient au jet les pierres tombales non loin du tombeau de l’inconnu. Les jardins soignés, austères, semblaient presque revenus à la normale, du moins en surface. Ephyra était une ville bien ordonnée où les citoyens connaissaient leur place et leur mission, et désormais ils faisaient ce qu’ils savaient le mieux faire : avancer dans la vie et accomplir leurs devoirs civiques.

Quand il arriva à son bureau, Jillian, sa secrétaire, le salua avec une chemise de rapports et une coupe de café. Oui, la vie continuait.

— Monsieur, le responsable de la restauration s’inquiète car nous sommes à court de café, annonça-t-elle. Je présume qu’ils ne vont pas en récolter cette année, n’est-ce pas ? Dois-je commencer à faire des réserves ?

— Je peux vivre avec du thé, rétorqua Prescott. (Il détestait ça, mais ça ne faisait pas de mal d’être vu en train de faire des sacrifices.) Si je le dois.

Il s’assit à son bureau et laissa la chaise basculer en arrière aussi loin que le mécanisme le permettait. Tout en étant penché, il regarda les deux téléphones sur son bureau : l’un était consacré aux appels de routine, l’autre était une ligne réservée qui ne servait qu’à joindre les ministres et autres chefs d’État de la CGU. Habituellement, cette ligne ne servait que modérément mais, là, elle n’avait pas sonné depuis deux semaines.

Prescott essaya de se souvenir de la dernière conversation qu’il avait eue sur celle-ci ; ce devait sûrement être quand Deschenko, envahi par les Locustes et presque anéanti, l’avait appelé de Pelles pour lui dire quel enfoiré maléfique, meurtrier, génocidaire il était, et qu’il pourrirait en enfer d’ici peu.

L’enfer n’était qu’une lointaine préoccupation pour Prescott à cet instant-là. Il lui suffisait de regarder par la fenêtre pour mettre en ordre ses priorités, et l’enfer pouvait bien attendre.

Il regarda le téléphone un peu plus longuement, mais il ne sonnait toujours pas. Il savait qu’il ne sonnerait jamais plus.

Autoroute Corren-Kinnerlake, six jours plus tard

Le soldat de deuxième classe Padrick Salton affichait désormais un œil au beurre noir, et semblait peu disposé à expliquer son origine.

Il marchait à côté de Hoffman sur un tronçon qui avait un jour été une route. Les bulldozers étaient passés pour la première fois la veille, poussant sur le côté les débris afin qu’Ephyra puisse avoir un accès dégagé à la mer. Pourquoi diable en fallait-il un à ce moment-là ? Hoffman n’en avait aucune idée. Il n’y avait aucun fret de marchandises attendu ou en partance car il n’y avait tout simplement plus aucun endroit à desservir. La marine de la CGU, ou ce qu’il en restait depuis le Jour-E, était entassée le long de la côte Ephyrienne et à Merrenat au nord-est. Le dégagement de la route constituait une perte monumentale de temps et un sacré gâchis d’essence.

Mais il était là, marchant sur cette route, parce qu’on le lui avait demandé. Pour quelque mystérieuse raison, Salton avait été réquisitionné, lui aussi. Le revêtement et le substrat étaient déchirés par d’étroites et profondes fissures de près de cinquante centimètres ; on aurait dit que la température les avait cuits comme des céramiques.

Merde, Margaret n’était probablement pas très loin. Je n’en sais rien. Voilà tout ce que je déteste. Imaginer.

— Toujours aucune nouvelle des îles, lança-t-il.

— Je sais, monsieur. (Les potes de Salton l’appelaient Pad, et occasionnellement Hoffman aussi. Il avait été l’un des snipers les plus méritants lors des guerres pendulaires.) Mais il y a aussi des îles dont nous n’avons pas eu de nouvelles depuis le Jour-E, et en fin de compte tout allait bien. Elles étaient seulement privées de communications.

L’espoir était maléfique. Il vous séduisait, puis il vous bottait le cul si fort et si rapidement que vous vous retrouviez dans un état pire qu’avant. Hoffman préféra ne pas en tenir compte.

— Kaliso n’a pas parlé de son île ?

— Eh bien, son destin mystique et son truc sur l’éternité lui permettent d’aller de l’avant mais, pour ma part, je pense que quand vous êtes mort, vous êtes mort, et c’est comme ça que les choses devraient se passer, pour avoir enfin un peu de paix.

— Vous avez l’intention de me raconter comment vous avez eu cet œil au beurre noir ? Je ne vais pas vous coller une corvée.

Hoffman essayait de trouver le bon équilibre entre foutre la paix à ses soldats et ne pas laisser la discipline s’effondrer. Dans l’asile de fous que représentait Ephyra après les frappes, savoir comment s’accrocher à une conduite civilisée était ce qui comptait le plus. Les gens étaient choqués et endeuillés. Le couvre-feu ne les empêchait pas de discuter autour d’un verre à d’autres moments de la journée.

— J’ai fini complètement bourré dans un bar hier soir, monsieur, et une chose menant à l’autre… lâcha enfin Pad. Quelqu’un a ouvert sa gueule au sujet du père du sergent Fenix. J’ai donc été régimentaire avec lui. Je suis toujours de la Deux-Six RIT.

Hoffman opina du chef, cherchant la meilleure réponse.

— OK, soldat, n’en parlons plus. Faites en sorte que ça ne devienne pas une habitude.

La loyauté était une chose étonnante. Hoffman la considérait comme une foi. Cela n’avait pas besoin de cohérence, et ça n’en avait certainement pas, mais ça pouvait permettre aux hommes de faire des choses extraordinaires. Ajoutée au stress et aux cauchemars, elle rendait cependant les situations explosives.

Et moi, je suis fou. Pourquoi suis-je ici à présent ?

Il arpentait une route parmi des milliers dans le rayon du souffle de l’explosion dans l’espoir de tourner une page. Si son souhait s’était réalisé et que Margaret était morte instantanément, alors il y avait peu d’espoir de la retrouver, elle, ou sa voiture. S’il découvrait quoi que ce soit – et où pouvait-il seulement commencer à chercher ? – alors il se torturerait l’esprit en cherchant à savoir combien de temps il lui avait fallu pour mourir.

— Pour votre femme, je suis désolé, monsieur.

— Merci, Pad. Je ne suis cependant pas le seul dans ce cas. (Mon Dieu, Anya en avait probablement parlé à Dom Santiago, et à présent chaque enfoiré devait savoir ce qui s’était passé) C’est un foutu monde brisé.

— Savez-vous où elle était ? Désolé de poser la question, mais c’est la raison pour laquelle vous êtes en patrouille, non ?

— Vous ne savez pas, donc.

— Dom a dit qu’elle n’avait pas réussi à revenir à temps à Ephyra.

Hoffman se sentit un peu coupable d’avoir pensé un instant qu’Anya ait pu faire plus que de simplement prévenir les gens et leur demander de ne pas lui poser de questions douloureuses. Cette enfant était incroyablement loyale. Il s’agissait encore de cela : la loyauté. Hoffman aurait volontiers échangé la loyauté contre le génie, si Anya Stroud n’était pas aussi une fille intelligente.

— Pad, je sais que je ne la retrouverai pas vivante. Elle est partie. (Hoffman se surprenait lui-même chaque fois qu’il disait cela. Il n’avait pas encore pleuré. Une partie de lui était bien accoutumée au chagrin et pouvait prendre du recul tout en regardant l’autre Hoffman traverser les mêmes étapes sans avoir à se précipiter.) Je crois que j’avais seulement besoin de voir où. Pourquoi diable êtes-vous là, d’ailleurs ? Vous n’étiez pas en service aujourd’hui.

— J’ai craqué le long d’une route similaire il y a quelques jours. J’avais besoin de patrouiller de nouveau sans voir des cadavres sous mes pieds. (Pad s’interrompit.) Vous aviez une dernière localisation ? Je vous accompagne si vous voulez, monsieur.

— Ce serait gaspiller des moyens. (Tout Hoffman aurait souhaité lancer des patrouilles à travers le monde, quoi qu’elles trouvent dans les mois à venir, et qu’il sache.) Pad, je vous remercie pour votre soutien. Mais il n’y a pas assez de renseignements ou de raisons de faire cela. Je crois que j’ai besoin de marcher sur cette route pour me convaincre de tout ça.

Ils avancèrent encore deux ou trois cents mètres jusqu’à un monceau de décombres haut comme une maison à deux niveaux. L’autoroute était en ligne droite à cet endroit ; si Hoffman s’immobilisait au centre, les débris poussés sur les côtés formaient comme un monument, la route triomphale d’une armée conquérante en chemin vers une cité ancienne.

Est-ce que je te laisse tomber si je ne te cherche pas, Margaret ? Merde, c’est trop tard pour me bouger les fesses pour toi. Je méprise les gens qui montrent plus d’amour aux enterrements qu’ils n’en ont témoigné durant toute la vie du défunt. Et j’en fais partie.

Pad se déplaçait autour du talus avec précaution, à l’affût. C’était toujours un travail dangereux. Le feu avait également fait rage dans les sous-sols, traversant des pipelines fissurés et les égouts, et la menace de l’effondrement subsistait. Il y avait certainement des forêts et des plateaux où le feu brûlait encore en profondeur dans le sol et mettrait des années à se consumer.

Et il ne pourrait pas cramer ces saloperies de larves en sous-sol ?

Hoffman faillit rappeler Pad quand il le perdit de vue ; mais il n’y avait aucune raison de faire cela, pas d’urgence. Son oreillette grésilla.

— J’ai un contact, monsieur, annonça Pad. Il y a du mouvement par ici. Des restes de… merde, des restes de quoi ?

— Je vous entends, Pad. (C’était le moment d’alerter le CIC.) Contrôle, ici Hoffman, contact possible avec des larves, à approximativement une borne de la côte de Corren à l’intérieur des terres, tout près de l’autoroute Kinnerlake. À vous.

Il n’y avait pas beaucoup de points de repère pour donner une position. Hoffman vérifia son fusil et se dirigea vers Pad. Le monticule étant à hauteur de genoux, ça ne devait pas être difficile de repérer quelque chose, mais Hoffman ne put voir ce qui avait attiré l’attention de Pad avant que quelque chose bouge et qu’il se tourne à temps pour entrevoir quelque chose de gris.

— C’est un trou d’émergence, murmura Pad. (Il indiqua une ligne à hauteur d’épaule.) Les larves sortent de leur couverture.

Hoffman n’y voyait pas assez pour reconnaître de quoi il s’agissait – drone, boomer, quoi que ce soit. Mais était-ce bien important ? Enfoiré. Il avança avec Pad. Ils étaient à peu près à dix mètres de distance quand ils purent enfin apercevoir le trou dans le sol, une fosse à pic qui aurait pu être une piscine ou même un sous-sol avant que le feu creuse l’endroit.

Aucun d’entre eux ne savait s’ils couraient après une seule larve ou s’ils étaient prêts à faire feu sur tout un peloton. La situation était stupide car ils n’étaient que deux et le renfort le plus proche se trouvait être un Faucon posté à au moins dix minutes de là.

Ils se penchèrent au-dessus du trou et regardèrent en contrebas, Lanzors en position de tir. C’était un grand trou rectangulaire avec des voûtes à hauteur de poitrine qui ressemblaient à des galeries ou à des abris profonds. Il y avait tellement de débris empilés qu’il était difficile de deviner.

— C’est une cave, dit Pad. Et, là-bas, c’est soit une galerie, soit des égouts. Mais ça ne signifie pas non plus que nous n’avons pas affaire à un trou d’émergence.

— On ne devrait pas être plus inquiets alors ?

— Seulement si quelques dizaines d’entre elles viennent vers nous.

Pad sauta dans le trou ; ses bottes firent de la poussière en touchant le bois calciné, et il entreprit de jeter un coup d’œil dans l’égout. Il leva les yeux.

— Ouah ! (Il poussa le canon de son Lanzor sur le côté.) Un humain. C’est humain. Merde, quelqu’un est vivant. Comment diable ont-ils pu traverser tout ça ?

Une pensée stupide et désespérée traversa l’esprit d’Hoffman. Non, ce ne pouvait pas être Margaret. Rien que le fait d’y avoir pensé le rendait furieux.

— Hé, sortez, lança Pad. Êtes-vous blessé ? Nous sommes des forces de la CGU, on est de votre côté. Venez.

Hoffman entendait des bruits de décombres déplacés. Finalement quelqu’un sortit en marchant à quatre pattes comme un animal. Apparemment il s’agissait d’une femme. Ses longs cheveux couverts de boue le laissaient penser cela, mais ce n’est que lorsqu’elle se mit sur ses talons qu’il put l’affirmer. Elle était totalement recouverte de cendres grises et portait un sac à dos à l’envers sur sa poitrine.

— Êtes-vous blessée ? demanda Hoffman. Comment avez-vous atterri là ? Comment avez-vous survécu aux incendies, sans compter les frappes ?

Elle s’essuya la bouche à l’aide de sa manche.

— Je me suis cachée. (Son accent était épais, certainement pas de Tyra. Elle venait d’au-delà des frontières.) Je me suis cachée dans les canalisations.

— Merde, vous feriez mieux de nous suivre. (Pad tendit sa main pour l’aider à se relever complètement.) Vous allez pouvoir vous laver. Vous n’êtes pas d’ici, n’est-ce pas ? Quel est votre nom, ma chère ?

C’était une question tout ce qu’il y a de plus ordinaire. C’était simplement ce que vous disiez aux civils effrayés pour briser la glace et les amener à faire ce que vous souhaitiez. Hoffman se mit à réfléchir à comment cette femme avait pu survivre, et alors seulement il commença à prendre conscience de ce qu’ils pouvaient être à ses yeux.

Ennemis. Hostiles. Ceux qui ont fait ça.

Pad l’aida à se tenir debout. Elle fit une pause un instant, instable, puis elle se mit à le marteler avec ses poings, hurlant dans une langue étrangère. Il la retint d’une main, le fusil toujours fermement agrippé dans l’autre, mais elle parvint à lui assener quelques coups avant que Hoffman saute à son tour et lui coince les bras. Peut-être ne parlait-elle pas assez bien le tyran pour comprendre que Pad tentait de l’aider.

— Hé, hé, doucement, calme… (Pad esquiva un coup de pied, mais Hoffman le reçut dans le tibia. Elle était complètement dingue. Elle puait la fumée et la sueur.) Madame, calmez-vous. Tout va bien. On ne va pas vous faire de mal. Nous sommes de la CGU. On va vous emmener dans un hôpital à Ephyra, vous aider. Écoutez, vous voulez de l’eau ? Je parie que vous avez besoin d’eau. (Il saisit sa gourde à la ceinture.) Allez, tout va bien désormais.

— Vous m’aidez ? Vous m’aidez maintenant ? (Elle cracha au visage de Pad. C’était quelque part plus choquant qu’un coup de poing. Elle lutta pour trouver ses mots en tyran.) Vous nous avez laissé mourir ! Vous avez tué tout le monde ! Je venais pour rejoindre Ephyra, trouver un endroit sûr, mais nous n’en avons pas eu le temps, et vous nous avez bombardés !

Que pouvait bien répondre un homme à ça ? Pad ne pouvait que la regarder. Elle s’était épuisée d’elle-même, et Hoffman se contentait de la maintenir debout, il ne la retenait plus. Sa rage était concentrée sur Pad. Peut-être avait-elle juste assez d’énergie pour haïr un seul salaud de Tyran à la fois.

Que vais-je faire, lui dire qu’il s’agit seulement de destruction des ressources ? Que c’était une stratégie judicieuse ? Conneries.

— Je suis désolé, dit Pad. Je suis vraiment désolé. (Son visage saignait, elle avait dû le griffer.) Mais vous êtes en sécurité à présent.

— Ma famille a disparu. Qu’est-ce que ça peut bien me faire d’être en sécurité ?

Hoffman la lâcha et tenta de la faire se tourner pour qu’elle le regarde en face. Il entendait un Faucon approcher.

— Madame, s’il vous plaît, laissez-nous vous aider. Je suis désolé, mais nous devions stopper les larves d’une manière ou d’une autre.

— Ce ne sont pas les larves qui ont tué ma famille, rétorqua-t-elle. C’est vous. Vous nous avez laissés en plan. Je reste avec les gens en qui j’ai confiance.

Elle fit demi-tour et repartit à quatre pattes dans l’ouverture. Pad s’accroupit et tenta de l’amadouer, mais elle était partie. Hoffman l’entendit filer comme un petit animal, le long des galeries en béton qui résonnaient. S’ils se lançaient à sa poursuite sans plan ou sans soutien, ils ne savaient pas ce qu’ils pourraient trouver. Ils allaient devoir revenir plus tard, donner un bon coup de balai dans cette zone, et peut-être envoyer une aide civile.

— Merde, lâcha Pad. Il doit y en avoir d’autres là-dessous. Et s’il y en avait partout ?

Hoffman entra en contact avec le CIC par radio. Un Faucon faisait des cercles au-dessus de leur tête.

— Contrôle, ici Hoffman. Il y a des survivants. Je répète : nous avons trouvé des survivants. Ils ont été bloqués en dehors des frontières. Jusque-là, une femme, d’âge et de nationalité indéterminés, mais elle a refusé notre aide ou l’évacuation. Je m’attends qu’il y en ait d’autres, alors prévenez les patrouilles en conséquence. Hoffman, terminé.

Pad inspectait toujours la galerie comme un chat devant un trou de souris.

— Allons-y, Pad, dit Hoffman. (Comment pouvais-je espérer que cette pauvre garce nous voie comme des bienfaiteurs ?) Il n’y a plus rien à faire ici.

Pad se pencha et posa sa gourde d’eau juste à l’entrée de la galerie. Il patienta comme s’il s’attendait que la femme ressorte, puis secoua la tête et prit une barre de céréales dans la poche de sa ceinture. Il la posa à côté de la gourde et recula. Hoffman ne savait pas s’il s’agissait d’un acte de compassion ou d’une espèce de signe de paix.

Je vais devoir en faire un paquet à présent.

— Contrôle, reprit Hoffman, rappelez l’unité FR. On en a terminé.

Ils retournèrent au Packhorse. C’était toujours l’infime détail, les petits fragments d’une tragédie sur le terrain qui vous faisaient soit vous demander pourquoi vous vous battiez, soit vous remémorer pourquoi vous deviez vous battre. Et, la plupart du temps, cela vous ramenait au niveau le plus basique : rester en vie, et veiller sur vos potes. Le grand truc idéologique était de la pure connerie pour politiciens et officiers de carrière qui avaient oublié pourquoi ils s’étaient engagés.

Pas moi. Je me souviens. Je suis toujours un soldat, colonel ou pas.

Padrick Salton revenait certainement à la base plus en souffrance que lorsqu’il l’avait quittée. Et Hoffman ne pouvait rien faire pour lui, tout comme il n’avait rien pu faire pour cette femme isolée qui lui avait craché au visage.

— Bon sang, soldat, dans quel genre de monde vivons-nous à présent ? demanda Hoffman.

— Je ne sais pas, monsieur.

— Des dommages collatéraux. Des putains de dommages collatéraux.

Padrick se contenta de secouer la tête.

Hoffman avait déjà été un ennemi par le passé, mais pas sur son propre terrain.


CHAPITRE 16

La CGU n’est plus une super puissance, et nous ne sommes pas un gouvernement national. Nous avons seulement une mairie avec une armée, une marine, et le pouvoir de vie et de mort. Prescott est un maire avec des armes de destruction massive. Cela simplifie les choses pour le plus grand nombre, mais cela signifie aussi que de petits problèmes peuvent avoir de grandes conséquences.

(Capitaine Quentin Michaelson,
discutant de réalités politiques dans un monde diminué avec le colonel Victor Hoffman)

Zone de détention provisoire, bâtiment d’administration principal, base navale de Vectes,
neuf semaines après l’évacuation de Jacinto, 14 AE

— Victor, il ne peut pas s’attendre à quelque clémence que ce soit pour un viol. Un procès lui enverrait un message très clair.

Bernie entendait la voix polie, instruite, de Prescott dans le couloir. Elle n’avait jamais assisté à une querelle entre Hoffman et le président jusqu’à présent. C’était comme si elle entendait par hasard une engueulade entre grandes personnes, incident à la fois terrifiant et fascinant, et quelque part entièrement sa faute.

— Décidez-vous, président. (La voix d’Hoffman s’éraillait.) Soit nous avons un tribunal pour les criminels parias, votre précieuse loi étant appliquée à tous, soit nous faisons ce que la loi martiale nous autorise à faire. Vous ne pouvez pas faire fonctionner les deux systèmes en même temps.

— Nos femmes ont besoin de la garantie que nous les protégerons dans un monde incertain. (Prescott semblait plus distant, comme s’il s’éloignait vers des préoccupations plus importantes.) En politique je ne suis pas très regardant, mais je veux éviter de m’abaisser à une gouvernance par la terreur. Tout un chacun sait pourquoi les gens disparaissent soudain.

Bon vieux Prescott. Regardant ? Presser le bouton du Rayon de l’Aube et attendre…

Mais Bernie voyait où il voulait en venir. Elle était sur le point de sortir et de dire que c’était bien comme ça, OK, quelle que soit leur volonté ; elle irait au procès. Elle n’avait pas honte. Est-ce que tous les gens – normaux, les gens moyens – ne pensaient pas que les violeurs et les pervers méritaient une balle dans la tête ? Elle aurait une médaille, comme Baird l’avait prédit.

Mais quel sera le sentiment du citoyen moyen envers les soldats quand il apprendra comment j’ai opéré ?

Le fait qu’elle était une civile à l’époque où elle avait tué les deux autres violeurs était irrecevable. Elle était de nouveau soldat à présent. Et rien ne pouvait extirper le régiment de ses veines.

Hoffman semblait essayer de rattraper Prescott.

— Je ne permettrai pas qu’un de mes soldats soit forcé de raconter par le détail ce que ces animaux lui ont fait. Et nous ne voulons pas que des civils entendent comment elle s’en est occupée. N’est-ce pas ? Le respect en prendrait un coup. Ils ne comprendraient pas.

Vic a honte de moi. Oh, mon Dieu. Il a vraiment honte de moi.

Prescott était silencieux. Bernie pensait qu’il était parti.

— Touché, lâcha-t-il enfin. Arrangez ça, Victor.

— Président, donnez-moi une instruction claire pour une fois, bon sang.

— Faites ce que vous pensez qui provoquera le moins de dégâts au moral. Je vous soutiendrai totalement.

Je parie que oui…

Bernie trouva apaisant que même un homme avec une armée à sa disposition ne veuille pas rendre les gens furieux dans ce monde en forme de microcosme. Tout reposait sur des charbons ardents. Hoffman entra en trombe dans le bureau, les poings serrés et secouant la tête lentement.

— Je suis désolé, Vic, lui dit-elle.

— Comment osez-vous vous excuser ? (Il la saisit par les épaules, sans doute plus fermement qu’il le souhaitait réellement.) Bon sang, ma petite dame, pourquoi ne me l’avez-vous pas confié tout de suite ? Je… je me serais mieux occupé de vous.

— Vic, je vais bien. Je ne ferais pas un gâteau pour en célébrer l’anniversaire, mais ça ne m’empêche pas de vivre non plus. Chaque bon temps passé est un gros « je t’emmerde » adressé à ce salaud.

— Je ne laisserai pas tout cela s’étaler lors d’un procès.

— Je suis assez partagée à ce sujet.

— Vous ne pensez pas sérieusement mettre ces obscénités au jour devant une cour.

— Le président a raison : il doit être puni. Je me fiche qu’on sache ce qui s’est passé. Mais ce que j’ai fait, moi, quelle influence cela va-t-il avoir sur la réputation des autres soldats ? Nous sommes les gentils, vous vous souvenez ? Monsieur le Citoyen Moyen, là, dehors, ne me verra pas comme une victime civile.

— Alors pas de procès. Tant mieux. (Hoffman hocha la tête, regardant la porte de l’autre côté du bureau. John Massy était enfermé dans une salle adjacente, patientant. Combien de temps lui restait-il à vivre et comment allait-il mourir seraient des questions résolues dans les prochaines minutes. C’était tout aussi apaisant.)

— Avez-vous honte de moi, Vic ? demanda-t-elle. Parce que je comprendrais si c’était le cas.

— Non, non. Jamais.

— Pas même un soupçon d’inquiétude vis-à-vis de ce qui se cache en moi ?

— C’est en chacun de nous, Bernie.

— Je ne pensais pas que je pourrais faire ça. Et, une fois commencé, tout était si facile.

Hoffman grommela.

— Vous croyez que Massy et ses potes se tourmentent de la sorte ? Ils se contentent de voler, tuer et violer. Puis ils se lèvent le matin suivant et repartent de plus belle.

— Est-ce là la frontière de la moralité, alors ? Ils agissent et ne perdent pas le sommeil, alors que nous, nous luttons avec notre conscience ? Ou nous sentons-nous seulement coupables quand il s’agit d’un autre humain et non d’une larve ? Parce que, d’une façon ou d’une autre, je les ai quand même découpés, et ils ressentaient la douleur comme n’importe quelle larve. Et ce n’est pas l’idée d’avoir fait souffrir qui me met mal à l’aise, mais d’avoir trouvé cela plus facile que je le pensais.

— Nous aurions dû avoir cette discussion il y a des mois. (Hoffman verrouilla la porte. La salle était sommairement meublée, pas encore remplie de papiers et du bazar habituel d’un bureau occupé depuis longtemps.) Tout ce qui me préoccupe à présent est ce qui vous est arrivé, et ce qui est arrivé à tous mes autres soldats. Prescott peut bien se charger du reste de la civilisation.

— Vous savez quoi ? J’ai fui vers l’armée. C’est là qu’était la civilisation pour moi. Je ne voulais pas devenir comme la vermine que j’ai vue. Cela m’effrayait plus que le combat ne l’a jamais fait. Je ne pense même pas parler de moralité. Juste d’appréhension.

Hoffman la regarda droit dans les yeux pendant ce qui sembla être une éternité, mais sans aucun jugement, tout au plus une espèce de triste regret. Il avait fait de sacrés trucs en son temps, lui aussi. Elle le savait. Mais il avait agi dans l’instant, et n’était jamais revenu pour remettre les compteurs à zéro de sang-froid. Et elle ne savait toujours pas si cela faisait une différence ou pas.

— Allons, laissons ça derrière nous. (Il vérifia une nouvelle fois son pistolet et saisit la poignée de la porte.) Que voulez-vous faire ? Dites-le simplement.

Bernie n’avait aucun doute quant à l’identité de Massy. Elle n’avait aucun doute sur le fait qu’une peine de mort pour tous ses crimes organisés, pas seulement ceux qui la concernaient mais pour tous les parias innocents tués et terrorisés, serait justifiée. Mais, ces jours-ci, certaines parties d’elle-même étaient préoccupées par d’autres choses. Elle sentait que sa colère était usée jusqu’à la corde. Elle n’était même pas certaine qu’il s’agisse bien de colère.

Que diable puis-je bien vouloir ?

— Laissez-moi lui parler, dit-elle.

John Massy était menotté. Tout aussi étrange que cela puisse paraître, une part de Bernie lui suggéra soudain de lui ôter les menottes plutôt que de battre à mort un homme attaché : elle était une femme maigre – pas frêle, jamais, ou pas encore – approchant la soixantaine, tandis qu’il avait la moitié de son âge et était bâti comme une armoire à glace. Le régiment ancrait dans les esprits un sens de la virilité, un fair-play à la mâchoire carrée, même chez les femmes.

La bonne blague.

Hoffman se tenait d’un côté, prêt à s’interposer. Un instant, Bernie songea à Marcus, cette triste réprobation ou quoi que ce fût sur son visage quand elle avait montré des signes de férocité, et prit conscience d’à quel point l’opinion de son sergent la tracassait.

Je sais qu’il a raison. Une fois engagé sur les chemins de la vengeance, cela devient la règle. Et alors nous nous désagrégeons en tant que société.

Mais Massy devait payer pour tout ce qu’il avait fait. C’étaient les fondements mêmes d’une société : se confronter aux conséquences de vos actes.

Encore à présent, il affichait toujours cette expression de mépris. Elle pouvait le sentir, aussi. Et il ne s’agissait pas de son odeur corporelle. Mais simplement de lui. Il lui avait fallu longtemps avant d’être capable de se retirer cet effluve des narines.

— Alors pourquoi être venu jusqu’ici ? demanda-t-elle. Tes potes ont dû t’annoncer que j’étais de retour. Tu croyais que je ne te reconnaîtrais pas ?

Massy paraissait toujours confiant, voire détendu.

— Je suis simplement entré ici. N’est-ce pas ? Combien d’autres en as-tu laissé entrer que tu n’as pas reconnu, qui n’ont pas laissé de témoins ? On est dans vos murs, salope. Vous paierez tous pour mon frère. (Il ferma lentement les yeux.) Je suis peut-être tout simplement revenu pour te finir. Comme ça la CGU saura qu’elle n’est pas intouchable.

— Alors pourquoi tu t’es fait dessus et t’as tenté de t’enfuir ?

— Vivre pour se battre un autre jour…

— OK, je vous tuerai jusqu’au dernier alors, juste pour être certain, lâcha Hoffman. Parce que je peux le faire.

— Mais vous ne le ferez pas, vieil enfoiré, car vous ne l’avez pas encore fait. La CGU est faible. C’est pour cela que les larves vous ont contraint à partir. Nous sommes faits pour survivre. Pas vous.

Hoffman se contenta de sortir son arme de poing et de la tendre à Bernie. Elle avait son propre pistolet, mais ce geste en disait long.

— Tu vas prendre ton pied, hein, salope ? lança Massy. Je n’ai pas peur de toi. Je t’ai appris que tu n’étais rien et qu’on pouvait faire de toi ce qu’on voulait. Tu n’oublieras jamais ça.

Bernie fut prise d’un violent désir d’appuyer sur la détente, mais il disparut aussi vite qu’il était venu. En fait, elle avait envie de rire, sans vraiment savoir pourquoi. Le stress vous faisait faire des tas de choses bizarres aux mauvais moments, mais ce fut comme une révélation.

C’est un jeu. Il m’impose ses propres règles. C’est bon, on arrête là.

Elle rendit le pistolet à Hoffman. Sans une seconde d’hésitation, il le plaça sur la tempe de Massy.

— Je vais finir le travail, dit-il. Vous voulez attendre dehors, Bernie ? Vous n’avez pas besoin d’y être mêlée.

Massy eut un petit sourire en coin.

— Tu vois, t’as pas les tripes…

Hoffman attrapa Massy par les cheveux avec sa main libre et tira sa tête en arrière. Le vieux faisait particulièrement peur à voir quand il agissait de sang-froid, et c’était le cas ici.

Malgré tout, Massy se gardait bien de supplier. Était-ce ce qu’elle voulait vraiment ? Oui, c’est ce qu’elle souhaitait. Il devait se retrouver face contre terre puis anéanti, ainsi les autres sauraient que des hommes comme lui pouvaient être brisés.

Il se mit à regarder Hoffman droit dans les yeux.

— Vous me verrez dans vos cauchemars une fois que vous aurez pressé cette détente, vieil homme. Vous m’appartiendrez toujours.

— Tu es trop jeune pour te souvenir d’Anvil Gâte, rétorqua Hoffman calmement. Tu crois que c’est la première fois que je franchis la ligne ?

Vous ne me dites pas tout, Vic. N’est-ce pas ?

Bernie ferma ses doigts sur le canon du pistolet et fit pression pour que la main d’Hoffman s’abaisse doucement. C’était une chose relativement dangereuse à faire sur un homme armé d’un pistolet avec une cartouche engagée dans la chambre et la sûreté enlevée. En une milliseconde elle aurait pu se retrouver avec la main arrachée, ou pire. Mais elle avait le contrôle à présent. Elle le savait.

— Non, il ne va plus s’amuser à chercher des noises, affirma-t-elle. C’est moi qui vais m’en assurer. Il est à moi. J’en ferai ce que je veux. Je trouverai.

Hoffman la regarda, interrogatif, les cheveux de Massy toujours serrés dans son poing.

— Oui, j’en suis sûre, continua-t-elle.

Mais Massy l’était moins.

Elle s’en aperçut juste au moment où elle en avait besoin, ce regard dans ses yeux qui disait qu’il ne savait pas ce qui allait se passer désormais, quelle serait la prochaine étape, ou comment les choses pourraient tourner, car ce n’étaient pas ses propres règles. C’était bien de la peur. La même qu’il avait infligée aux autres. Et c’est ce qu’elle voulait lui faire endurer. Le reste n’était que théorique.

Hoffman lâcha Massy et le poussa sur le côté. Massy retrouva sa langue au bout de quelques secondes.

— Tu crois que tu peux me menacer, salope ? Tu crois que tu peux me faire peur ?

— C’est déjà fait, rétorqua Bernie. Passons à la suite. Tu sais à quel point les femmes sont imprévisibles.

Hoffman ouvrit la porte pour la laisser sortir, puis referma la porte derrière eux.

— Faites ce que vous voulez, Bernie, déclara-t-il. Je serai avec vous. Mais je souhaite vraiment que vous me laissiez finir ce salaud et que vous tiriez un trait sur tout ça.

— Vous étiez prêt à le faire, conclut-elle. Ça me suffit.

Hoffman avait eu assez de cauchemars. Elle n’allait pas en ajouter un de plus. S’il y avait un sale boulot à exécuter, elle s’en chargerait.

BNV, quartiers conjugaux,
visite de familiarisation, trois jours plus tard

— Alors rappelle-moi, dame boomer, quels sont les mots qu’on n’a plus le droit de prononcer ?

Cole et Bernie étaient au garde-à-vous au deuxième rang, observant la petite assistance se regrouper sur la place – une place avec des arbres alignés, comme celle de Jacinto – pour écouter ce que le président avait d’important à dire aux civils de Pelruan venus en visite. Cole se demanda s’il serait jamais affecté à d’autres tâches que celle de se tenir debout et de présenter correctement.

— Réfugiés, répondit Bernie. Si tu dis le mot en r…, je devrai te laver la bouche au savon carbolique. Nous pouvons nous appeler les descendants de Jacinto. Ou les survivants. Mais il souhaite vraiment qu’on prenne l’habitude de nous appeler les citoyens de New Jacinto.

— Mec, je déteste ces noms à la noix. Nous sommes des réfugiés. Nous nous sommes échappés. Nous avons trouvé refuge. Et alors ?

— Il pense que les citoyens de Pelruan nous verront davantage comme des quémandeurs d’aumône plutôt que comme les maîtres qui reviennent constater comment l’endroit a été entretenu pendant leur absence.

— Si jamais un jour je voulais être élu, Bernie, lâcha Cole, tue-moi. Parce que je ne me ferais jamais à toute cette sémantique.

— Allez, aie l’air sérieux et équilibré, Cole Train. (Bernie changea légèrement de position. Elle avait toutes sortes de courbatures et de douleurs, ces derniers jours, mais elle ne semblait pas pour autant prévoir de se faciliter la tâche.) Les civils regardent. Notre président bien-aimé va s’adresser à nous.

Les meilleures chambres en ville – à la BNV, en tout cas – étaient celles des quartiers conjugaux du côté ouest de la base. Prescott tenait tellement à unifier les habitants de Pelruan et ceux de Jacinto qu’il en avait invité un plus grand nombre pour constater le travail réalisé. Les bâtiments étaient dans le même style que les immeubles d’habitation grandioses de Jacinto, mais si Prescott pensait qu’il allait construire une belle réplique de ce vieil endroit ici, à Vectes, pas mal de sueur l’attendait.

Cole trouva étrange de regarder le gars qui avait assené des discours passionnés aux soldats sur la manière d’exterminer des larves se transformer en Monsieur Chic Type qui allait pratiquement embrasser des bébés. Ce n’était pas comme s’il avait besoin de votes. Personne n’avait voté depuis des années. Les gens venaient juste de commencer à évoquer de nouveau ces histoires d’élections, alors peut-être qu’il entamait là sa campagne.

— Je suis sûr que vous n’auriez jamais imaginé que ce jour arriverait, dit Prescott, les mains croisées derrière le dos. Mais Vectes – New Jacinto – est désormais la capitale de la Coalition des gouvernements unis. C’est d’ici que l’humanité va se reconstruire. D’ici que nous recouvrerons notre force et notre population, reconquerrons le continent et restaurerons la civilisation. Votre contribution – maintenir cet avant-poste durant tant d’années, et votre volonté d’accueillir les survivants de Jacinto – a permis de passer de l’extinction à l’avenir de l’humanité.

— Volonté, marmonna Bernie. Mais pas dans leur jardin…

Gavriel et Berenz étaient parmi la foule. Ils adressèrent à Cole un signe discret. Eux, au moins, avaient été volontaires ; ils avaient laissé le drapeau flotter. Cole espérait qu’ils recevraient la récompense, quelle qu’elle soit, que des gens de leur trempe méritaient. Probablement étaient-ils simplement reconnaissants de se voir enfin demander de rendre les clés.

— Donc, quand va-t-on cesser d’appeler les parias des parias ? murmura Cole. Ils sont tous différents. Je pense que je devrais essayer de nuancer cela dans ma sémantique.

— Tu te fous de ma gueule ?

— Je suis sérieux, bébé. J’ai besoin de savoir si nous parlons de gangsters, de clochards, de sans-abri, de malchanceux, de défoncés de la tête, de trop-peureux-pour-rentrer-à-la-maison, ou quoi que ce soit d’autre. (Cole appréciait trop Bernie pour risquer de la mettre dans tous ses états chaque fois que ce fichu mot en p… était prononcé.) Ou disparus – pendant-dix-ans. Ou j’ai-juste-pris-un-peu-de-temps-avant-de-rentrer-à-la-base…

Bernie ne le regardait pas. Elle ne pouvait pas. Les yeux droit devant, comme l’exigeait l’exercice.

— Coup bas.

— Merde, je ne voulais pas dire ça, dame boomer.

— Je sais, chéri. Et je sais aussi que tu as raison.

Avec Baird ça allait être une autre paire de manches. Contrairement à Bernie, il ne s’était pas frotté aux balises à plusieurs reprises. Cole pensa qu’il aurait dû apprendre comme elle, en se cognant la tête contre le monde réel pendant quelques années supplémentaires.

Cole se reconnecta au discours. Bon sang, le président allait-il encore emmerder longtemps les gens de Pelruan ?

Il semblait bien, oui. L’homme avait de l’endurance. Cole devait lui reconnaître cela.

— Nous avons toujours une énorme quantité de travail devant nous pour amener notre peuple à terre, poursuivit Prescott. Nous allons vous demander beaucoup dans les jours à venir. Mais vos vies vont s’améliorer, également. La première amélioration dont vous serez témoins est la situation sécuritaire. Vous ne serez plus sujets aux attaques des parias. Les éléments criminels seront écartés, et le reste se verra proposer un choix : accepter les lois de la CGU ou partir.

Mec, il s’en sortait plus que bien jusque-là. Cole perçut de l’agitation dans l’assistance, et certains regardèrent leurs bottes, car une partie de l’audience n’était certainement pas prête à entendre que les parias pourraient avoir une place à sa table si on leur apprenait quelle fourchette utiliser. Cole se demanda juste ce que Prescott avait voulu dire par écartés.

Il devait admettre qu’il se sentait plus mal à l’aise chaque fois que l’anarchie débarquait dans une conversation. Combattre les larves ne faisait pas débat – elles voulaient tous les humains morts, n’avaient pas grand-chose d’autre en tête, et c’était clairement le boulot des soldats de les stopper. Là, pas de zone d’ombre, bébé. Mais Prescott avait besoin d’une force de police, à présent, pas d’une armée. Le président acheva son discours d’encouragement et la petite assemblée se dispersa. Cole et Bernie restèrent dans les parages, obéissant aux ordres qui leur avaient été donnés de paraître rassurants et utiles avec les autres soldats, jusqu’à ce que les civils quittent les lieux. Prescott ne souhaitait pas encore les voir errer en liberté à cet endroit, alors peut-être ne s’était-il pas totalement radouci en fin de compte.

— Bernie, tu as déjà combattu des humains, pas vrai ? dit Cole.

Elle rit.

— Ouais. J’les déteste. Je les veux hors de ma planète.

— Je parlais des guerres pendulaires. Moi, je n’ai jamais affronté un autre humain. Je tue les larves. Tu penses que je pourrais achever un humain si jamais j’y étais obligé ?

— Mais bien sûr que tu en es capable, chéri. (Elle tapota son dos comme s’il s’agissait d’un enfant.) À partir du moment où quelques salauds ouvrent le feu sur toi, l’expérience prend le dessus. Tu ne feras plus attention à l’apparence de l’ennemi, et la partie antérieure de ton cerveau ne prendra plus de décisions. (Elle regarda son Lanzor.) Je ne suis pas sûre de savoir comment me débrouiller pour utiliser une tronçonneuse sur un humain – nous nous servions de nos bonnes vieilles baïonnettes – mais d’un autre côté c’était plutôt désagréable.

Cole essaya de s’imaginer avoir cette conversation avec un civil local. Cela reviendrait à tenter d’expliquer pourquoi il avait paniqué à la vue de cette étrange anguille. Les gens tout autour de lui se comportaient comme deux espèces distinctes à présent, ceux qui avaient compris quand la guerre avec les larves avait éclaté, et les autres.

— Merci, dame boomer.

— Cole Train, tu n’as jamais douté de toi, jamais. Alors pas de raison de commencer maintenant.

Il faillit lui demander pourquoi elle s’inquiétait d’avoir à se servir d’une tronçonneuse sur un humain alors qu’elle avait apparemment accompli un joli travail créatif au couteau sur certains gars, mais il admit que les gens puissent avoir des limites pas toujours logiques.

Trois enfants du groupe de Pelruan se présentèrent pour les observer. Cole les voyait rôder alentour depuis quelques jours déjà. Bernie semblait être de nouveau elle-même depuis qu’elle avait attrapé son violeur, comme si elle avait enterré toute cette merde sans avoir besoin de lui couper les couilles, et elle s’accroupit pour parler aux enfants comme si elle n’avait rien d’autre à faire. Bon sang, elle craquait facilement quand il s’agissait de jeunes mômes.

— Salut, vous vous amusez bien ? lança-t-elle. Je m’appelle Bernie. Voici Cole Train. C’est un joueur de trashball. Quel est ton nom ?

Deux des trois enfants reculèrent et s’enfuirent en courant. Le plus petit resta cloué.

— Samuel, répondit-il, regardant Cole. Vous allez nous tirer dessus ?

— On ne tire que sur les monstres, assura Cole. (Ce jugement d’enfant sur les soldats ne paraissait pas sain.) Mais seulement ceux vraiment horribles.

Bernie fronça les sourcils mais se montra calme et rassurante.

— Qu’est-ce qui te fait penser que nous allons te tirer dessus, chéri ? Nous sommes là pour vous protéger.

— C’est ma maman qui le dit.

— Vraiment ? Je crois qu’elle se trompe un peu.

— Elle dit que vous êtes tous nerveux et que vous allez nous tabasser.

Cole essaya d’imaginer ce que la maman du garçon avait réellement pu raconter. Les enfants comprenaient les détails parfois de travers, mais ils retenaient bien le sens général, et ça le préoccupait. Il s’accroupit à côté de Bernie – il oubliait souvent à quel point il devait paraître grand à hauteur d’enfant – et essaya d’assurer au garçon que les soldats ne mordaient pas. Puis une femme accourut et saisit Samuel comme si elle l’arrachait de la trajectoire d’un bus.

— Allons-y, chéri, le pressa-t-elle. N’embête pas les soldats.

— Il n’y a aucun problème. (Bernie se releva avec l’air de souhaiter une discussion entre quatre yeux.) Il croit que nous tirons sur les civils. Je lui expliquais que ce n’est pas quelque chose que nous faisons.

— OK, sergent. (La femme recula d’un pas.) Je ne sais pas de quel enfer vous et vos gens venez, mais je ne veux pas vous voir à proximité de mes enfants. Vous cherchez la bagarre tout le temps. Vous êtes en colère pour tout et contre tout le monde. Vous êtes dangereux.

— Madame, nous…

Elle leva un doigt vers Bernie.

— Je vous ai vue agresser un civil. Vous avez frappé un homme non armé avec votre fusil. Restez loin de nous, OK ?

Bernie n’essaya même pas d’expliquer, et se contenta de les regarder partir. Le choc était lisible sur son visage.

— Merde, lâcha-t-elle après une longue pause. Je terrifie les enfants, et leurs mères pensent que je représente un danger pour la société. C’est ça que je suis devenue, Cole ?

— Bernie, c’est juste une excentrique, OK ? Oublie ça.

— Ouais, j’ai frappé Massy avec mon Lanzor pour le faire descendre de la porte. Si je trouve ça normal, c’est que j’ai perdu la boule ?

— Bébé, écoute Doc Hayman. Elle a dit que toute cette fichue ville était stressée à mort, pas seulement nous. (Il repensa à l’anguille qui avait failli lui faire perdre la tête – juste un fichu poisson immonde.) Mais ces gens ont vécu dans un joli petit cocon, alors il est logique qu’ils nous prennent tous pour des psychotiques.

Bernie frotta le dos de sa main sur sa bouche. Merde, ça l’avait vraiment foutue en rogne. Elle avait peur de s’être transformée en un salaud tels Massy et ses voyous. Cole était presque sur le point de voir Jacinto comme un bon souvenir, un endroit où tout le monde comprenait que les soldats avaient le genre de boulot qui vous pousse parfois à bout. Ce n’était pas comme si qui que ce soit était incontrôlable – ils étaient simplement chamboulés par une longue guerre, rien de plus.

— Le jour où je serai déchargée du Deux-Six RTI, ce sera comme de perdre ma famille, déclara finalement Bernie. Vingt-deux ans. Mon mari se plaignait de ne pas savoir qui j’étais quand je rentrais à la maison.

— Merde, bébé, je ne savais pas que tu avais eu un mari.

— Un fermier. (Elle n’en dit pas plus. Cela expliquait certaines choses mais en laissait bien d’autres inexpliquées. Elle regarda par-dessus son épaule en direction des civils.) Stupide femelle. Elle viendra nous implorer quand elle verra les parias grouiller tout autour d’elle.

— En parlant de ça, que comptes-tu faire de ton enfoiré d’animal domestique ?

— Ils n’aiment pas trop la captivité, hein ?

— Tu ne peux pas le garder éternellement. Quoi qu’en pense le président, nous n’avons pas la nourriture et la main-d’œuvre nécessaires pour se permettre de garder des gens enfermés à ne rien faire pendant des années.

— Ouais, je sais cela.

— Je ne dis pas que les gens n’ont pas le droit à la justice mais, plus longtemps tu attendras, plus ce sera compliqué.

— S’il était une larve, que ferions-nous de lui ?

— On le découperait en dés, bébé. Sans même cligner des yeux.

— L’enfoiré avait raison, alors. Nous avons deux vitesses, et nous sommes faibles.

— Tu comprends pourquoi je t’ai demandé ce que ça faisait de tirer sur des ennemis humains ?

Bernie haussa les épaules.

— Alors les associés de la petite entreprise de Massy voudront le venger. Et ce sera l’escalade.

— Ouais, la rancune ne rouille jamais.

Au moins ça la faisait rigoler. Quiconque pouvait rire était toujours en un seul morceau.

— Allez, viens, on a de la manutention à faire, lâcha-t-elle. Il reste plein de bateaux à décharger. Allons suer honnêtement.

Cole regarda par-dessus son épaule à plusieurs reprises pendant qu’ils quittaient les lieux, et aperçut deux femmes de Pelruan qui les regardaient avec une méfiance lisible sur leurs visages. Ainsi, certains locaux pensaient que les soldats n’étaient pas à proprement parler civilisés, et les soldats en retour voyaient les parias comme étant un cran en dehors de l’espèce humaine.

Mec, il y avait déjà une hiérarchie dans la société. Personne ne pourrait jamais accuser les humains de traîner les pieds pour trouver un nouvel individu à prendre de haut.

Jetée des petits bateaux, BNV, le lendemain matin

— Je me fiche bien que ce ne soit pas fair-play, lança Michaelson. Au premier problème, ouvrez le feu.

Le petit bateau pneumatique voguait lentement vers la jetée, traînant un carré blanc sale en guise de drapeau sur une longue antenne radio. Dom pouvait voir un homme à la barre : vingt, vingt-cinq ans, un fusil en écharpe derrière son dos.

Marcus le tenait en joue. La jetée était bien au-dessus de la ligne d’eau, au niveau du patrouilleur.

— Oui, capitaine…

— Je décèle un doute dans votre voix, sergent Fenix. Quand nous aurons un instant de tranquillité, permettez-moi de vous offrir un verre et de vous raconter quelques histoires troublantes concernant mon expérience des tactiques de pirates.

Marcus grommela.

— Vous y êtes.

Dom ne se laisserait plus abuser par les ruses de parias désormais, bateau en caoutchouc ou pas. L’homme faisait en sorte de se montrer à découvert. Il coupa le moteur hors-bord et laissa le bateau dériver jusqu’au muret de la jetée, saisissant le premier barreau de l’échelle pour stabiliser son embarcation.

Michaelson l’observa d’en haut.

— Ainsi, vous souhaitez discuter, entama-t-il. Capitaine Quentin Michaelson. Votre visage m’est familier. Je ne vous aurais pas déjà coulé par le passé ?

Le paria ne semblait pas amusé.

— Appelez-moi Ed. Vous détenez un membre de notre direction, et nous aimerions discuter des conditions.

— Et qu’est-ce qui vous fait penser que nous le souhaitons ?

— Nous savons qu’il n’est pas mort, et vous ne m’avez pas encore tiré dessus.

— En présumant que nous serions intéressés, quelles conditions pourriez-vous nous offrir ?

— Si vous nous le rendez, on restera à l’écart de Vectes. (Ed pencha la tête et sembla garder un œil sur Marcus.) Et vous restez à l’écart de nos territoires.

Dom s’attendait que Michaelson sorte à Ed le discours complet de la CGU sur l’identité des véritables propriétaires des territoires des îles, mais il en fut pour ses frais.

— Pourquoi négocierais-je avec des criminels qui attaquent nos chalutiers désarmés ?

— Nous n’avons pas touché à vos bateaux, mec. Pas depuis un moment, en tout cas.

— Comme c’est généreux. Peut-être le Harvest a-t-il été coulé par une des filiales de votre entreprise paria, alors.

— Je vous le dis, nous n’avons pas touché à vos pêcheurs. (Ed semblait inquiet. Il redoutait probablement que Marcus ouvre le feu. Dom était fasciné par sa volonté de venir au cœur de la base navale, apparemment persuadé que la CGU ne lui tendrait pas d’embuscade.) Vous avez perdu un bateau ?

— Vous le savez mieux que quiconque.

— Je ne perdrais pas mon temps à essayer de vous convaincre.

— Si je vous rendais ce gentilhomme, au lieu de le placer devant un peloton d’exécution comme il le mérite, dit Michaelson, alors je voudrais que ce soit votre équipe de direction en personne qui le fasse.

— Je demanderai. Je suis juste un messager.

— Et, pour vous montrer notre bonne volonté, j’aimerais que la restitution se fasse chez vous.

— Nous ne sommes pas assez stupides. Ou naïfs.

— Alors ils peuvent nous rencontrer ici. Pour décider comment les choses se passeront dorénavant.

— Je pense, fit remarquer Ed, qu’ils souhaiteront un lieu neutre. À l’heure de leur choix. Vous savez ce que c’est.

Michaelson croisa les bras.

— Vous feriez mieux d’avoir quelque chose d’important à mettre sur la table et de l’appliquer. Revenez me voir quand vous aurez du nouveau à proposer.

Ed repoussa l’échelle et démarra son hors-bord. Il repartit bien plus vite qu’il était venu, laissant un large sillage dans l’eau. Dom attendit que Michaelson explique à tout le monde ce qu’il avait en tête.

— Ça me paraît être un accord simple et raisonnable. (Marcus baissa son fusil.) Mais qu’en est-il vraiment ?

— J’imagine que Ed essaie de le découvrir, lui aussi, répondit Michaelson. Mais il ne s’agit pas là de diplomatie internationale, sergent. Nous n’avons pas de traités avec le crime organisé. Et ils sont très organisés. Laissez-moi vous montrer quelque chose.

Il leur fit signe de le suivre et marcha à grandes enjambées en direction des postes d’amarrage en eau profonde. Ils n’en finissaient jamais de marcher pour faire le tour de la BNV. Dom pensait qu’il passait la majeure partie de ses journées à tourner autour de la base, et se demandait s’il n’aurait pas été plus pratique de libérer quelques véhicules et de l’essence pour gagner du temps.

Mais, où que je marche, je ne m’attends plus désormais que la chaussée s’ouvre sous mes pieds et que des larves jaillissent du trou. Ça mérite bien quelques paires de bottes en cuir.

Il rattrapa Marcus.

— Je me suis toujours demandé ce que la marine avait fait toutes ces années quand il n’y avait plus de transport maritime. Je commence à deviner.

— Et Hoffman est au courant ?

— Du moment que Prescott le sait.

— Ouais, grinça Marcus. Il nous a toujours tout dit. Il ne nous a jamais rien caché.

— Je crois que Michaelson nous emmène sur le Clément.

— Merde. Sans armure…

Le Clément était d’accès étroit. Un soldat équipé de toute son armure ne pouvait même pas franchir la première écoutille. Marcus insista pour qu’un garde soit posté, même là, puis ils laissèrent leurs plaques, armes et bottes sur la jetée et s’immiscèrent dans un tout nouveau monde qui sentait le carburant et le café renfermés. L’endroit n’était pas vraiment conçu pour des hommes corpulents. Marcus faisait attention à ce que ses épaules ne touchent pas les instruments sur les cloisons le long des passages étroits – il y avait tant de cadrans et de petites manivelles dans un espace aussi réduit que c’en était presque comique. Dom essaya de s’imaginer localiser la bonne commande dans le bâtiment plongé dans le noir total à la suite d’une panne d’électricité. Cela suffisait à l’effrayer suffisamment pour lui ôter toute intention de servir en mer. Il préférait encore les larves, merci.

— Bienvenue au centre de commande, annonça Michaelson. (Le passage ouvrait sur un espace un peu moins déroutant qui s’étendait sur la largeur du vaisseau.) Le commandant Garcia ici présent est l’un de nos derniers sous-mariniers des guerres pendulaires, et ceci est notre seul bâtiment, donc nous en prenons tous deux grand soin. Cependant, nous n’avons pas pu préserver tous les systèmes du bâtiment.

Garcia, bien plus jeune que le vieux loup de mer que s’attendait à découvrir Dom, devait avoir la quarantaine et était penché sur un tableau.

Pas bien plus vieux que moi. Merde. Quelle expérience a-t-il du combat, alors ? Sûrement pas beaucoup.

Quand Garcia se redressa, l’espace disponible ne lui permit pas de s’étirer beaucoup.

— Nous aimons bien le caporal Baird, déclara Garcia. C’est un ingénieur très compétent. On peut le garder ? On vous l’échange contre quelques paquets de café.

— C’est tentant, rétorqua Marcus. Mais je dois refuser.

Michaelson tapota l’une des jauges sur la cloison, les sourcils froncés.

— OK, voici le plan que j’ai soumis à Hoffman. Nous pouvions nous permettre d’ignorer la piraterie quand la CGU avait une présence sur le continent. Ce n’était pas notre problème tant que ça ne nous affectait pas. À présent ce n’est plus le cas. Le trafic maritime de Vectes va être leur seule source de richesse, et nous aurons besoin de mers sûres jusqu’à ce que nous puissions regagner le continent. Il est donc temps de frapper un grand coup plutôt que d’éliminer un bateau par-ci par-là quand l’occasion se présente.

— Qu’avez-vous en tête ? demanda Marcus.

— Trouver leurs bases. Écrémer leurs vaisseaux et éliminer leurs membres. Et également envoyer un message aux parias non criminels.

— Et les pirates sont plus difficiles à épingler que vous le pensez, ajouta Garcia. Nous n’avons actuellement ni le poids ni l’équipement nécessaires. Mais au moins, grâce à Baird, nous pouvons mieux entendre.

Garcia tripatouilla un tableau de bord dans lequel Dom ne pouvait même pas se repérer, et un signal radio très dispersé emplit la minuscule pièce. Dom devait se concentrer pour distinguer quelque chose. Mais alors les sons commencèrent à prendre sens, et il se rendit compte qu’il espionnait une discussion radio interceptée entre deux bâtiments pirates. C’était fragmenté, mais c’était mieux que rien.

— Il y en a que nous avons à peu près réussi à localiser et à identifier, annonça Garcia. Certains de ces gars sont dans le secteur depuis des années, et sont liés à la bande de Massy. Alors maintenant que nous savons qu’ils veulent le récupérer, il va enfin rendre service à une société convenable, pour une fois dans sa vie. En tant qu’appât.

— Je ne saisis toujours pas bien, dit Marcus. Vous attirez quelques chefs de bande pour un transfert. Vous les anéantissez. Et ?

— Vous mettez au tapis un tronçon de leur commandement, continua Dom. Ça les déstabilise un bon moment.

— Et il y aura toujours un autre salaud pour continuer le travail.

— Mais il n’y aura pas de bateaux de remplacement, dit Michaelson. Et, sachant qu’un sous-marin opérationnel rôde alentour et peut les prendre en chasse à tout instant, ils devraient y réfléchir à deux fois avant de sortir pêcher.

Marcus semblait dubitatif. Il paraissait très clair que Michaelson avait inscrit Delta à son programme pour faire une partie du travail. Dom se demanda si Marcus avait un problème moral avec tout cela, car, même s’il ne l’admettrait pas, il tenait beaucoup de son père, particulièrement ce besoin de faire les choses correctement. Correctement pouvait être très dur à cerner ; légal n’était pas le terme exact. Dom se souvint des commentaires acérés d’Hoffman quand Adam Fenix était devenu furieux au sujet du sort des scientifiques civils lors du raid à Aspho Point.

— Je n’ai pas l’habitude de ce style de guerre, objecta Marcus. Et cela ressemble à une extermination. Les torpilles peuvent couler un destroyer.

— Nous n’en avons pas beaucoup, donc nous ne les gâcherons pas tant que nous ne pourrons pas les remplacer, rétorqua Michaelson. Mais ne sous-estimez pas le caractère dissuasif d’un sous-marin.

— Pour que la dissuasion fonctionne, ne faut-il pas laisser quelqu’un en vie qui puisse raconter l’histoire ?

— Ça, ou refaire surface de temps en temps aux bons endroits.

— Je reconnais que ça dépasse le cadre du simple piège, intervint Garcia. Mais les pirates y ont souvent recours. Ils ne s’attendront pas à ça.

Marcus opina du chef. Dom n’arrivait pas à savoir s’il s’agissait d’une approbation réticente ou non.

— Sournois.

— Sous-marin. Vous n’avez pas bien saisi toutes les nuances du terme immergé ?

— Je voulais parler du fait de les doubler sur un accord.

— S’ils étaient gris, écailleux et vivaient sous terre, le feriez-vous ?

Marcus marmonna.

— Bien évidemment, monsieur.

— Eh bien, nous y voilà, lâcha Garcia. Nous avons demandé la permission à Hoffman d’emprunter votre escouade pour la partie de la mission qui se déroulera en surface. Ainsi, si vous voulez la jouer franc et direct quand vous les tuerez, vous le pourrez.

Marcus regarda la carte sur la table, hocha la tête à plusieurs reprises, puis observa la salle de commande comme s’il mémorisait des détails. Peut-être s’interrogeait-il à son tour comment quiconque se débrouillerait si les lumières flanchaient. C’était le genre de choses que prenait en considération une personne entraînée à démonter une arme les yeux fermés.

— Si Hoffman nous a assignés, déclara Marcus, alors nous ferons le travail.

De retour sur le quai, Dom et Marcus remirent leurs armures et échangèrent un regard silencieux pendant quelques instants.

— OK, je vais parler. (Dom se sentait parfois frustré de ne pas laisser ses supérieurs débattre de ce genre de hautes considérations morales.) Le jour où tu commenceras à t’inquiéter de savoir si nous avons raison de baiser des pirates sera le jour où je te traînerai dans le bureau de Doc Hayman pour un scanner du cerveau.

— Si nous avons raison ? (Marcus commença à reprendre la direction des baraquements. Le faire tenir en place pour avoir une discussion avait toujours été difficile. Il semblait toujours vouloir fuir les conversations.) Ce sont des salauds. Ils profitent de gens qui n’ont rien. Je me sens juste… pas tranquille. C’est tout.

— Tu te sentirais mieux si nous leur déclarions la guerre en bonne et due forme au préalable ?

— Probablement.

— Parle à Bernie. Rends-toi fou. Ensuite déclare ta propre guerre. C’est ce que j’ai fait. Et je le vis bien.

Marcus ne parlait jamais du temps passé en prison. Le Trou était un cloaque pour le pire du pire, et Dom n’avait aucun doute sur ce qu’avaient fini par faire ceux qui avaient été laissés libres quand les Locustes avaient envahi la zone. Ils n’avaient pas tous rejoint Farinée, ni même gardé l’uniforme. Peut-être Marcus tentait-il de faire en sorte que ses agissements en tant que soldat ne soient pas influencés par ce qu’il avait vu, et tenait-il à rester un homme avec des règles et des normes. C’était difficile à dire. Il ne prononça aucun mot jusqu’à ce qu’ils atteignent les portes des baraquements.

— J’en ai rien à foutre d’eux en tant qu’être humains, lâcha Marcus. Je me demande juste quel genre de société nous reconstruisons chaque fois que nous contournons nos propres règles.

Dom décida de laisser tomber. Tout n’était qu’hypothèses et exceptions, des trucs théoriques qui auraient pu être un bon sujet de débat autour d’une bière mais qui ne l’aidaient en rien à affronter l’immédiat : son boulot, son devoir.

Et c’était pour protéger les gens qui comptaient et les civils qui ne pouvaient pas se protéger eux-mêmes. C’était ça, le contrat. Il servait la CGU et défendait le mode de vie qu’il connaissait.

Les bandes de pirates leur avaient déclaré la guerre à tous dès qu’ils avaient atteint leur première cible. Il était ravi d’agir selon leurs règles à présent.


CHAPITRE 17

Nous sommes disposés à vous rencontrer. Eaux neutres, heures et coordonnées à fixer. Pas plus de deux bâtiments chacun. Rien de plus gros qu’un patrouilleur. Pas d’entourloupes. Et nous voulons voir notre collègue vivant et indemne avant de dire ou faire quoi que ce soit.

(Message radio de Cormick Allam, président de la zone de libre-échange des îles Mineures,à destination du capitaine Michaelson, marine de la CGU)

CNV Falconer approchant de la zone de l’échange,
à l’aube, sud-ouest de Vectes, environ dix semaines après la fuite de Jacinto, 14 AE

Anya comprenait à présent l’insistance concernant le lieu et l’heure, et aussi pourquoi quelques parias étaient parvenus jusqu’à Vectes.

Même à la vitesse d’un patrouilleur, le voyage pour atteindre ce point en plein milieu de l’océan était long et difficile. Entreprendre un trajet de cette distance seul en voilier aurait effrayé quiconque. Et à présent elle se rendait compte d’un autre danger.

— Brouillard, lança-t-elle.

— Brume, corrigea Franck Muller. (Il avait une main sur la barre et l’autre sur le pupitre radar, appuyant sur des boutons.) Ce ne sera du brouillard que lorsque la visibilité sera deux fois moindre, madame. À cette époque de l’année, c’était quasiment sûr par ici. Deux courants se rencontrent.

Anya se tenait dans l’encadrement de la porte de la timonerie, balayant la brume avec ses jumelles. Trois bâtiments renvoyaient de petites silhouettes sur le radar, mais ça ne semblait pas satisfaire Muller. La discussion radio intermittente qu’ils avaient relevée avait cessé depuis huit heures.

— Heureusement qu’ils avaient parlé de deux bateaux, ironisa Muller. Ravi qu’ils ne soient pas tendres avec nous.

Anya haussa les épaules.

— Eh bien, nous ne leur avons pas signalé que l’un des nôtres était un sous-marin, donc nous sommes quittes.

Marcus était penché sur la mitrailleuse à tribord du Falconer comme s’il ne parvenait pas à trouver une position de tir confortable. Les bretelles n’avaient pas été conçues pour quelqu’un équipé d’une armure lourde. Michaelson se tenait à côté de lui ; il observait.

— Je ne m’attendais pas qu’ils s’en tiennent aux règles, déclara Michaelson en vérifiant sa montre. J’espère que cela vous aidera à vous sentir mieux quand viendra l’heure de les écraser, sergent Fenix.

C’était difficile d’évaluer la distance sans aucune valeur de référence sur l’eau. Anya découvrit qu’en baissant les jumelles et en modifiant lentement la mise au point, les couches nuageuses se transformaient en montagnes lointaines, et la mer en dessous devenait un lac, une plaine déserte, ou bien encore plus nuageuse. Vous pouviez en fait y projeter ce que vous vouliez.

Et je pourrais bien commettre un sacré nombre d’erreurs là-bas si je n’apprends pas vite.

— La zone de libre-échange des îles Mineures, dit Anya. L’avez-vous déjà croisée auparavant, monsieur ?

— Pas sous ce nom. Mais les bandes mettent souvent en commun les ressources et les renseignements, alors ils ont sûrement dû avoir des rapports avec quelques-uns de mes vieux clients, qu’ils soient amicaux ou autres. Certains d’entre eux opèrent directement à partir de bateaux.

— Quelques torpilles les feraient taire pour de bon, estima Anya.

— Comme si quelqu’un voulait faire une telle chose… (Michaelson lui adressa un clin d’œil.) J’espère juste apprendre où ils se fournissent en carburant. Ils en dégotent sûrement alentour.

Marcus examinait les différents points de mire qu’offrait la mitrailleuse ; il semblait ignorer la conversation qui se tenait à côté. Anya n’avait pas besoin de la télépathie pour savoir qu’il pensait que l’endroit n’était pas des plus sûrs pour elle. C’était bien que Michaelson soit plutôt malléable quand des femmes venaient lui demander des faveurs.

J’ai été clouée derrière un bureau pendant presque dix-huit ans. Je me recycle, Marcus. Fous-moi la paix.

Sur terre, l’immensité déserte était déroutante, mais quelque part elle rassurait Anya. Rien ne se cachait à l’intérieur d’immeubles délabrés, ou dans le noir, rien qui puisse émerger du sol. Sous le Falconer, la mer était, à sa manière, probablement aussi dangereuse que le continent infecté par les Locustes, mais Anya ne sentait pas ce malaise persistant qu’elle avait connu à Jacinto. Elle était seulement consciente des consignes de sécurité à suivre.

Et qui s’essaierait à prendre à partie le Falconer ? Le bateau n’était pas un Nid de Faucon, mais il faisait deux fois la taille du Chancellor et était mieux armé – quelques canons montés sur pont et un lanceur de grenades, d’après le rapide inventaire d’Anya – et, avec le Clément traînant discrètement alentour, Anya se sentait plus en sécurité que nulle part ailleurs.

Le sergent Andresen déambulait du côté du pont avant tout en observant Marcus qui, le front plissé par une concentration intense, enregistrait le moindre détail.

— Vous vous amusez, Rory ? s’enquit Anya.

— J’apprends beaucoup, madame. (Il sortit un petit carnet qu’il noircissait de temps en temps.) Concernant les armes, c’est bon. Mais nous devons encore nous entraîner pour effectuer les abordages.

— C’est comme l’assaut d’un immeuble avec nulle part où s’enfuir, lâcha Marcus, le regard toujours rivé sur l’eau. Pour nous comme pour eux.

Andresen ne fit pas attention.

— Madame, nous allons devoir accomplir des choses que nous n’avons jamais faites sur terre. C’est un jeu tout nouveau pour nous.

— Oui, nous devrons former des soldats, acquiesça Michaelson. (Ses jumelles pendaient à une lanière en cuir autour de son cou. Il semblait dans son élément à présent, comme si cette guerre était la sienne.) Nous parlons d’opérations maritimes désormais.

Marcus grommela.

— Quelqu’un ferait mieux de prévenir Cole alors. Il va vouloir être transféré.

Conservant une oreille attentive à la radio, Anya refoula le réflexe de plonger sur elle et de commencer à diriger l’opération. Soit le Clément était proche de la surface, soit Baird avait réparé l’antenne de secours, car elle entendit la transmission de Garcia.

— Clément à Falconer, je ne capte aucun bruit de moteur pour l’instant, juste des sons sporadiques que je ne peux identifier. S’ils ont des radars en marche, ils ont dû nous repérer à présent.

— Je croyais que les sous-marins pouvaient à peu près tout entendre sur de très longues distances, s’étonna Anya.

Michaelson sembla amusé.

— Ils peuvent tout à fait entendre, mais ils ne peuvent pas identifier quelque chose tant qu’ils ne l’ont pas entendu. L’omniscience ne fait pas partie de leur arsenal. Mais ne le dites à personne.

Anya était un peu déçue mais, si elle croyait qu’un sous-marin pouvait tout faire, alors les pirates le croiraient également. C’était tout ce qui comptait dans ce jeu de dissuasion.

Il était pour le moment impossible de comprendre les intentions des vaisseaux pirates, quelles qu’elles soient. Anya mettait cela sur le compte de certaines pertes de contact avec la réalité ces dernières années, de même que les parias ne semblaient pas saisir l’ampleur des forces de la CGU qu’ils provoquaient. Peut-être les camarades de Massy avaient-ils trop l’habitude d’être pris pour cible avec le strict minimum de technologie, quand il y en avait, ou peut-être croyaient-ils que la marine de la CGU était dans un bien piteux état.

Tout le monde avait un angle mort. Celui qui était au sommet de la chaîne alimentaire était paisible jusqu’à ce que quelque chose tourne mal.

Le désir de vérifier la position de chacun était difficile à contenir ; les vieilles habitudes des salles d’opération avaient la vie dure. Elle avait besoin de garder en tête cette vision en trois dimensions de chaque actif, de chaque homme, de chaque position et de chaque mouvement. Ce n’est pas qu’elle ne faisait pas confiance au radar du Falconer : elle se sentait simplement perdue sans ce torrent d’informations circulant dans son oreille. Sa perception de la guerre avait presque toujours été un flot de sons convertis par sa vision mentale en une image du champ de bataille, et elle avait rarement été confrontée à la réalité de si près.

Vaisseaux un, deux, trois ici, le Falconer là… et où est le sous-marin ?

Le Clément avait rompu le contact à présent, elle pouvait seulement imaginer le sous-marin errer dans ce crépuscule liquide. Mais il était dans sa tête, embusqué et visualisé, même si sa position s’avérait carrément fausse. Elle commençait à prendre conscience que la marine ne boitillait pas seulement avec un équipement obsolète et défaillant : ses équipages étaient en dessous du seuil de sécurité, et ils n’avaient pas connu le terrain depuis quinze ans, voire jamais. Le soldat était finalement l’atout le plus aguerri de la CGU.

Mais les armements fonctionnent. Et les bateaux flottent. C’est tout ce qui compte, n’est-ce pas ?

Sa concentration se porta de nouveau sur le bateau quand Andresen et Michaelson se déplacèrent le long du pont. Marcus regarda vers elle par-dessus son épaule, à deux doigts de sourire.

— Tu as l’air plus heureuse, dit-il. Ça te va bien.

C’étaient le genre de phrases qui faisaient mal. Elles étaient juste banales pour d’autres amants qui sortaient cela sans même y penser mais, entre elle et Marcus, elles étaient tellement rares qu’Anya devait les appréhender comme de fragiles négociations de paix. Un mot de travers, et les volets seraient de nouveau baissés.

Dix-sept ans. Et nous sommes toujours à la phase où je ne sais jamais si notre relation en est une ou pas. Et, quand c’en est une, je me demande quand il finira par rester une nuit entière. Je dois être folle.

Elle essaya de paraître désinvolte.

— Pour reprendre une expression de notre galant capitaine, rien ne vaut la perspective d’un tir de bordée pour mettre du rose sur les joues des filles.

Marcus n’atteint jamais le sourire. Le peu qu’il avait esquissé s’était lentement effacé.

— Ouais. Il dirait ça.

Anya hésita à répondre de manière tranchante mais ne s’y risqua pas. Elle s’installa sur le côté. Elle se contenterait de la bordée. Les fusillades semblaient moins jalonnées de danger. Elle fut presque soulagée quand la voix de Muller attira son attention.

— On y est dans trois kilomètres. On devrait les avoir en visuel sous peu.

— Et, une fois qu’on les verra, ils seront aussi à portée de feu, marmonna Marcus.

— Caporal Baird, lança Michaelson, amenez Massy à la timonerie, s’il vous plaît.

Dom et Cole s’approchèrent d’Anya le long du passavant.

— Agissons-nous comme si nous allions réellement transférer Massy ? demanda Dom. (Il portait le minimum de son armure, tenant fermement un gilet de sauvetage dans une main.) Je prendrai le Marlin. C’est dans mes cordes.

— Le plan est juste de l’exhiber sur le pont avant pendant que nous confirmons les cibles que Michaelson cherche, et là…

Et là, quoi ? C’était la question sans réponse. Elle n’avait d’ailleurs jamais été posée. Que lui arriverait-il exactement ? Cela allait trop loin dans le domaine trouble du Renseignement de la CGU, tel qu’elle en gardait le souvenir, et Anya n’était pas sûre de pouvoir assumer. De toute façon, Massy ne connaissait pas le plan. Baird le surveillait toujours dans l’un des compartiments à provisions. Bernie était sur le pont, errant comme s’il lui était uniquement possible de faire confiance à la mer en gardant un œil dessus.

— Confirmé, canonnières modifiées, dit Muller. Je peux voir le vaisseau de tête maintenant – vingt-cinq mètres, trente de hauteur, mitrailleuse en place. Pas d’homme en vue. Les deux autres font à peu près vingt mètres, et je ne vois pas d’armement. Dois-je les appeler, monsieur ?

Michaelson sortit.

— Anya, vous voulez peut-être rentrer dans la timonerie à présent.

Elle prit cela comme un ordre de faire profil bas. La timonerie ressemblait moins à un poste nautique qu’à une cabine de Grindlift, avec des instruments disposés comme un tableau de bord surdimensionné. Baird y avait ramené Massy, et l’homme était désormais assis à son côté sur le banc situé derrière le barreur tandis qu’il essayait de repérer les bateaux. Alors Massy vit Anya et la dévisagea. Elle lui rendit son regard. La voix de Muller – répétant le signalement du Falconer et attendant une réponse des vaisseaux pirates – s’évanouit en arrière-plan.

Pour autant qu’elle sache, Anya n’avait jamais été aussi proche d’un violeur et d’un assassin. Elle se surprit à chercher dans son visage quelque chose qui prouverait qu’il était différent des gens qu’elle connaissait et en qui elle avait confiance, mais elle ne trouva rien. Il était seulement un homme de plus – agressif, arrogant et repoussant, mais cette description pouvait correspondre à bien d’autres n’ayant pas commis les mêmes actes que lui.

— Pas de réponse, monsieur, avisa Muller.

Désormais, Anya voyait les coques, juste là, posées sur l’eau à moins de deux cents mètres. Le Falconer ralentit.

— Regarde, est-ce que quelque chose bouge ?

— Pas âme qui vive, monsieur.

Un instant, Anya sentit son estomac se serrer et elle se demanda si l’embuscade n’allait pas se retourner contre la marine. Michaelson regardait alentour, imperturbable.

— Monsieur Massy, s’enquit-il, avez-vous une idée du jeu auquel se prêtent vos collègues ? Ils sont occupés à prendre le thé en dessous, peut-être ?

— Aucune idée, connard. (Massy ne paraissait pas inquiet.) Mais vous êtes en sécurité tant que je suis à bord.

— Comme c’est rassurant. (Michaelson donna une chiquenaude sur l’interrupteur de la console des communications et saisit un micro.) Ici le vaisseau de guerre Falconer, vaisseau de guerre Falconer aux vaisseaux de la ZLE des Îles Mineures, me recevez-vous ?

Pas de réponse. L’homme d’équipage en vigie fit un geste sur le côté, et sa voix grésilla dans la radio.

— Monsieur, il y a des débris à la dérive. Du bois… nappe de fuel… du papier, des bidons en métal. Je ne sais pas si c’est un vaisseau qui s’est brisé ou juste des vieilles poubelles qui font le tour du monde.

Michaelson ne jouait définitivement plus la comédie à présent.

— Une collision ?

— Probable.

Massy allait se lever mais Baird le remit en place de force.

— Vous autres enfoirés vous attendez que je gobe ce truc ? rugit-il. Laissez-moi regarder. Laissez-moi voir ce qu’il y a dehors.

— Bonne idée, acquiesça Michaelson. Muller, approchez-nous. Caporal Baird, faites avancer Massy sur le pont avant. Peut-être se sentiront-ils plus à l’aise s’ils le voient.

Anya observait Baird faire sautiller Massy comme une grenouille jusqu’au pont. Bernie se tenait à bâbord avec Dom, vérifiant ses cartouches de munitions et jetant un regard occasionnel vers Massy. Mais il n’y avait aucun signe de vie sur les bateaux, aucun mouvement, rien du tout.

Massy donnait l’impression de paniquer. Il se tenait sur le pont, le dos à la timonerie, tournant la tête à droite et à gauche comme s’il cherchait quelque chose. Quelle que soit la manière d’agir des pirates pour boucler leur affaire, elle ne semblait pas correspondre à ses attentes.

— Hé, Cormick ! hurla-t-il, comme s’il pensait être entendu à cette distance. Cormick ? Mec, à quoi tu joues, bon sang ? C’est moi ! Sors-moi de ce foutu rafiot, veux-tu ?

— Baird, demandez-lui s’il reconnaît les vaisseaux, suggéra Michaelson.

Il y eut une pause le temps que Massy vérifie. Après quelques échanges, la voix de Baird surgit à la radio.

— Il est rentré dans les détails techniques. Il pense reconnaître les deux petits bateaux, mais pas le gros.

— Peut-être est-ce une nouvelle acquisition. (Massy ne pouvait pas entendre Michaelson de toute façon, mais le capitaine baissa la voix lorsqu’il répondit à la radio.) OK, envisageons le pire. Falconer à Clément, où êtes-vous ?

Le commandant du sous-marin revint sur le réseau de communications, et Anya commença à comprendre pourquoi un tel vaisseau était aussi déroutant, quelles que soient ses limites. À tout instant, elle n’aurait su dire où il se situait. C’était comme si des larves creusaient des galeries sous ses pieds. Un autre monstre tapi sous son lit.

— Clément à Falconer, nous venons d’avoir un écho, et nous pensions qu’il s’agissait d’un cétacé, mais les sonorités ne correspondaient pas. (Garcia marqua une pause.) Est-ce que le sergent Fenix est là ? Demandez-lui pour les léviathans locustes.

Marcus répondit instantanément.

— Aucune idée du son qu’ils émettent dans l’océan, commandant.

Anya regarda de nouveau les vaisseaux avec ses jumelles. Les mitrailleuses sur le bateau principal étaient toujours sur la position de sécurité.

— S’ils comptent ouvrir le feu, ils vont bien devoir sortir pour le faire.

Michaelson hocha la tête.

— Et nous n’avions pas l’intention de les aborder, nous risquons de gâcher notre effet de surprise. Massy est notre assurance ; s’ils le veulent vivant, qu’ils sortent.

— Vous croyez qu’ils ne le veulent pas ?

— Peut-être qu’ils peuvent se passer de lui et qu’ils ont d’autres plans, suggéra-t-il. Ils n’abandonneraient pas de tels vaisseaux sans raison. Ils sont trop précieux. Et nous devons savoir pour quelle raison ils agissent de la sorte, ne serait-ce que pour notre propre sécurité.

Anya gardait un œil sur la timonerie du plus grand bateau. Alors que la distance entre les vaisseaux se rétrécissait, la voix du guetteur se fit de nouveau entendre à la radio.

— Des dommages à l’arme légère sur le bateau principal, monsieur. À bord. Juste au-dessus de la porte de la timonerie.

Michaelson leva ses jumelles pour le constater.

— Peut-être pas récents, mais, vu les débris, supposons-le.

Anya essaya de faire le point sur les dommages, mais quelque chose capta son attention alors qu’elle réglait ses jumelles. Il y eut soudain du mouvement sur le bateau principal. Elle vit un homme arriver à la barre, faisant des signes de la main lents et délibérés.

— Je le vois, dit Michaelson. Tenez-vous prêts.

La radio grésilla de nouveau.

— Falconer, sympa de nous rejoindre. Vous avez quelque chose que nous voulons récupérer.

— Ici le capitaine Michaelson. Est-ce que je parle à Cormick Allam ?

— Non… M. Allam ne peut pas venir sur le pont. Ici Darrel Jacques, et laissez-moi vous informer que nous avons fait un détournement de société. Nous aimerions vraiment récupérer Massy, s’il vous plaît.

Anya interpréta cela comme une mutinerie. Michaelson fit des gestes vers Muller, puis reprit le micro de sa radio.

— Baird, voyez si le nom de Darrel Jacques évoque quelque chose à Massy, voulez-vous ?

Anya vit Baird pencher légèrement la tête pour parler à Massy, et soudain il apparut évident que Massy connaissait ce nom, mais pas en bien. Baird le tenait toujours par le bras, mais Massy se dégagea comme pour tenter de s’enfuir ; seulement par réflexe, car il n’avait nulle part où aller. Anya entendit quelques mots de la discussion alors que Baird le reprenait en main. Bernie observait, sans aucune expression ostensible sur le visage.

— Vous ne pouvez pas faire ça, il va me tuer. (Massy ne semblait pas jouer la comédie.) Non, va te faire foutre, tu ne peux pas me faire ça.

Baird parla à la radio.

— Au cas où vous auriez loupé ça, dit-il, Jacques est de la bande rivale. Il prévoyait de se servir de Massy pour divertir ses hommes. Ça s’annonce difficile.

Michaelson se gratta le coin du nez.

— Alambiqué, même. Eh bien, je suis venu pour éradiquer la menace de piraterie, donc je me fiche de savoir dans quel camp ils sont. Et nous ne pouvons utiliser Massy que ce coup-ci, alors échangeons-le et voyons ce qu’il peut ressortir de tout ça.

Voici donc la raison pour laquelle Massy ne reconnaissait pas le bateau principal : il ne faisait pas partie des siens. C’était un détournement. Cela expliquait les dégâts sur la timonerie. Toute la mission commençait à changer de direction, ce qui ne semblait affecter Michaelson en aucune manière. Anya l’avait catalogué comme un joueur.

— Soit ils ont suivi les hommes de Massy, monsieur, soit ils ont intercepté les messages indiquant leurs coordonnées, avança Anya.

— Un bon point. (Michaelson ouvrit de nouveau son micro.) Monsieur Jacques, vous pardonnerez ma franchise, mais que proposez-vous en échange ?

— Peut-être pouvons-nous trouver un accord.

— Précisez.

— Nous vous livrons les hommes de Massy en échange de quoi vous nous laissez poursuivre notre business habituel : on garde les îles. Nous ne sommes pas des pirates. Au pire, vous pouvez nous considérer comme des vigiles, ce qui n’est pas une si mauvaise chose en soi.

— Dois-je y voir une différence ?

— Notre travail consiste à livrer les approvisionnements là où ils sont nécessaires, rendre la vie équitable et veiller sur nos communautés. En fin de compte, nous exerçons la même profession, non ?

Michaelson marqua une pause ; il semblait ressasser tout ça. Anya n’avait aucune idée de ce qu’il allait faire. Peut-être ne le savait-il pas non plus.

— Montrons tous deux de la bonne volonté et sortons sur nos ponts respectifs, déclara-t-il. Vous comprendrez que je rechigne à envoyer mon équipage vers vous en toute confiance.

— Même chose pour nous, reconnut Jacques. Faisons cela.

Michaelson coupa la liaison avec Jacques et passa sur la fréquence de l’équipage.

— À tout le monde, je crois que nous pouvons modifier le plan A, annonça-t-il. Dès que Massy est livré et que les bateaux sont dégagés, laissons-les partir, à moins que les choses soient inextricables. Clément, profitez de l’occasion pour les pister jusqu’à leur port d’attache. Je crois que votre impact dissuasif sera d’autant plus appréciable si nous avons un public plus important.

— Clément à Falconer, entendu. (Garcia semblait déçu.) Et nous captons toujours des signaux sonores étranges. Fenix est sûr de son léviathan ?

— Non, répondit Marcus. Mais, si je le vois, je ne manquerai pas de vous le faire savoir.

— Ne gâchez pas une torpille pour chasser des fantômes, Garcia, lança Michaelson avant de sortir sur le pont.

 

Massy n’avait pas l’intention de se taire. Il était toujours en train de parler d’abus et d’exiger ses droits quand Baird le cloua sur le plancher du pont pour l’empêcher de se débattre.

— Vous ne pouvez pas me faire ça, enfoiré. Vous le regretterez. J’ai des droits. J’ai des amis.

— Es-tu venu avec un bouton de mise sous tension ? demanda Baird. Dis-moi où il est, ou je devrai employer la manière forte pour t’en fabriquer un.

Dom regarda l’homme au sol.

— S’il veut y aller à la nage, laisse-le.

— Peut-être que Jacques est son meilleur pote et qu’il nous joue la comédie. (Baird avait son genou appuyé sur le dos de Massy.) Hé, on va se rapprocher encore beaucoup de ce bateau ? Tu crois que Michaelson sait ce qu’il fait ?

Dom était conscient que Massy ne jouait pas la comédie. Il se faisait dessus. Il ne semblait pas très effrayé par la CGU, mais il savait de toute évidence comment ses compatriotes réglaient les conflits. Si c’était pire que tout ce que Bernie avait en tête, alors Dom n’était pas sûr de vouloir connaître les détails.

— Il a mené des opérations anti-piraterie auparavant, rétorqua Dom. Et nous avons trois canons entraînés pointés sur eux. Nous sommes autant en sécurité qu’eux.

Michaelson venait sur le pont à grandes enjambées. Le bateau d’assaut pirate démarra son moteur et avança doucement, sortant de la brume qui commençait à se lever au fur et à mesure que le soleil montait dans le ciel. Un petit gars trapu avec des cheveux blancs coupés ras sortit de la timonerie et prit position à la proue. Jusqu’à présent, tout se passait bien ; personne n’avait ouvert le feu. Dom emprunta une paire de jumelles à l’homme d’équipage le plus proche et inspecta lui-même le bateau d’assaut.

Il y avait au moins trois hommes dans la timonerie, et une demi-dizaine supplémentaire sortit avec l’intention d’être vue. Dom essaya d’inspecter comme il put les deux autres bateaux, mais ils étaient toujours dans l’eau au point mort, sans personne de visible. Désormais, moins d’une centaine de mètres séparaient le vaisseau principal du Falconer. Il ralentit et s’arrêta à une vingtaine de mètres.

— Alors vous êtes basés à Vectes, hein ? lança Jacques.

— Les infos circulent, répliqua Michaelson.

— Nous captons des trucs ici et là. À présent, comme nous devons à Johnny Boy une justice depuis longtemps attendue, que diriez-vous de nous l’amener ?

— Et si vous me mettiez ses collègues à la queue leu leu ?

— Bien, voici un gage de notre bonne volonté. (Jacques se retourna et fit un geste à l’un de ses hommes.) Amenez-le.

Dom jeta un coup d’œil à Bernie pour voir comment elle appréhendait tout cela. Son Lanzor était toujours en écharpe, au creux de ses bras, et elle arborait une expression qui ne laissait rien paraître de l’enjeu personnel de cette situation. Il se demanda combien de temps lui avait été nécessaire pour dépasser ce stade. Peut-être qu’elle n’en avait pas fini et qu’elle donnait parfaitement le change en agissant normalement.

Les défaillances qu’elle pouvait parfois avoir indiquaient à Dom qu’il s’agissait certainement de la seconde option.

La vie continue. Il le faut.

Deux des hommes de Jacques en traînèrent un autre, le visage tuméfié, vers la proue du bateau. Il avait peine à marcher entre les deux hommes. Dom constata qu’ils l’avaient sacrément esquinté. Il était difficile de dire si on lui avait également tiré dessus ou non. Il était toujours en vie, en tout cas.

— Capitaine, déclara Jacques, laissez-moi vous présenter Cormick Allam.

Massy flancha. Baird le hissa pour le remettre sur ses pieds.

— Jette un œil, dit Baird. C’est ton patron ?

Massy cligna des yeux à plusieurs reprises, puis son visage se tordit.

— Merde, Cormick ! Cormick ! Qu’est-ce qu’ils t’ont fait, mec ?

Allam leva très légèrement la tête, probablement le seul effort qu’il lui était possible de faire.

Jacques effectua un large mouvement, très théâtral, avec ses bras.

— Comme je l’ai dit, capitaine, nous nous chargerons de ces gens-là. (Puis il sortit une arme de poing de sa ceinture, se tourna vers Allam et lui tira une balle dans la tête. Le claquement déchira bruyamment l’air calme et humide.) Travail accompli.

Les deux hommes jetèrent le corps par-dessus bord.

Dom tressaillit. Mais, pour la première fois depuis des semaines, cela ne fit ressurgir aucun souvenir qu’il ne pût contenir. Il remarqua simplement que cela n’avait aucun lien direct avec Maria. Il s’agissait seulement d’un sale enfoiré tirant sur un autre de la même trempe. Assister à une exécution de sang-froid était toujours choquant, mais ce n’était pas la première, et Dom était quasi certain que ce ne serait pas la dernière.

Massy ne réussit même pas à jurer. Il prit seulement une longue et laborieuse inspiration comme s’il allait crier, mais rien ne sortit. Il aurait de la chance s’il connaissait une fin aussi rapide qu’Allam.

— Quinze au tapis, précisa Jacques. Il en reste encore une centaine. Laissez-les-nous.

Michaelson semblait indifférent.

— Et que devrions-nous vous laisser d’autre ? Ou devons-nous seulement permettre à une bande d’en déloger une autre ?

— Comme je l’ai dit, nous ne sommes pas de la racaille. (Jacques replaça son arme dans sa ceinture.) Nous prélevons notre commission, et nous nous assurons que personne ne fasse de profit excessif ou de rétention de vivres. Nous ne voulons pas toucher aux vaisseaux de la CGU.

— Et pas même à la flotte de pêche ? Nous avons perdu un chalutier.

— C’est certainement pas nous. Mais ne sous-estimez pas le nombre de criminels qui circulent en bateau.

Dom ne voyait pas comment Michaelson pourrait conclure le moindre accord avec des parias sans le consentement de Prescott, mais le Falconer était bien loin de Vectes, et il avait besoin d’aboutir immédiatement à quelque chose.

— Et que diriez-vous d’un accord provisoire ? proposa Michaelson. Je vous donne Massy, vous me donnez la preuve que vous ne me causerez pas de problèmes, et je vous laisserai tranquilles à moins qu’il me vienne aux oreilles que vous vous êtes mal comportés.

Jacques étudia l’offre, la tête penchée sur le côté. Dom ne croyait pas un instant qu’un seul des deux hommes puisse être sincère, mais en temps de guerre il avait vu des alliances plus étranges encore.

— Accepté, dit Jacques. Bien que je sois curieux de savoir comment vous allez surveiller tout ça.

— Oh, j’écouterai, éluda Michaelson. (Il se tourna vers Dom.) Vous aviez dit que vous vouliez procéder à l’échange.

— Oui, monsieur. (Dom était sûr qu’aucun des marins n’accepterait d’effectuer une tâche aussi risquée que celle-ci. Il s’attendait toujours que quelque chose tourne mal.) Et qu’allons-nous faire des deux autres bateaux ? Je pourrais en ramener un avec nous.

— Bonne question. J’espérais libérer au moins l’un d’entre eux. (Il se tourna vers Jacques.) Comme geste de bonne volonté, nous aimerions garder un des bateaux.

Jacques ressassa l’idée un instant et acquiesça.

— Ils sont pleins de trous désormais. Mais je vous en prie.

Baird poussa Massy devant lui en direction de la poupe du Falconer et Bernie lui emboîta le pas. Dom sortit sa main pour l’arrêter.

— On s’en occupe, Bernie. Assure-toi que Cole ne vomisse pas au point de passer par-dessus bord.

Elle le regarda comme s’il n’avait pas fait ses devoirs et qu’elle s’attendait à mieux venant de lui.

— OK, soupira-t-elle. De toute façon, ils ne souhaiteront certainement pas que je reste pour les voir lui défoncer la tête.

— C’est leur justice, fit Dom. Il va en prendre une sévère, et tu pourras garder ta conscience pour toi. Je crois que c’est un bon résultat, tout compte fait.

— Ça ne m’aurait pas empêchée de dormir. (Bernie fit quelques pas en arrière.) Mais Marcus tient beaucoup à ce qu’on s’en tienne au peu de règles qui nous restent.

Andresen était en poste sur la mitrailleuse de Marcus quand Dom passa devant lui. Il fit signe avec son pouce vers l’arrière pour lui indiquer que Marcus était déjà à la poupe en train de descendre le Marlin dans l’eau.

— Il ne délègue pas beaucoup, lâcha Andresen. Il s’attend toujours à une embuscade.

— Moi de même, répliqua Dom. La vie est ainsi faite.

Baird eut toutes les peines du monde à faire avancer Massy et à le faire monter dans le pneumatique. Dom eut un instant d’hésitation : la CGU devait-elle agir de la sorte ? Mais, si ce n’était pas le cas, que diable ferait-elle de Massy ? L’exécuter sous l’autorité de la CGU, ou le laisser partir ? Quelqu’un devait agir.

— Vous savez ce qu’ils vont faire de moi ? demanda Massy. (Il atterrit sur le siège du Marlin avec un bruit sourd, ébranlant tout le bateau.) Vous savez ce que font ces enfoirés ? Vous savez tout le temps qu’ils prennent pour vous tuer ? Ce qu’ils vous font ?

— La ferme, dit Baird. Mataki aurait mis plus longtemps encore.

— Vous ne pouvez pas faire ça. Vous êtes censés être des gens convenables. La civilisation. Vous vous rappelez ?

Marcus s’assit à côté pour laisser Dom prendre la barre. Il continuait à regarder la surface de l’eau comme s’il s’attendait à voir émerger quelque chose. Toutes ces discussions au sujet du léviathan avaient fini par rendre Dom nerveux, lui aussi, et il essayait de se convaincre que ce qu’ils avaient vu devait être une créature d’eau douce, alors qu’ici elle était saline, et donc elle n’aurait jamais pu venir jusqu’ici… n’est-ce pas ?

Mais il y avait des choses désagréables et dangereuses bien plus proches dont ils devaient se préoccuper.

— Je ne peux m’empêcher de remarquer que vous n’avez jamais nié les faits, Massy, reprit Marcus finalement.

Massy ne prononça plus un mot. Dom emmena le Marlin au large des décombres que le courant faisait lentement dériver. Les livres éparpillés, les boîtes et les vêtements faisaient penser à une péniche qui aurait explosé. Alors qu’ils se rapprochaient du vaisseau principal, les déchets formaient une fine couche de débris variés. Dom supposa qu’il était désormais à portée de vue. Quelqu’un était à la sienne, après tout. Quand il jeta un coup d’œil sur le côté vers les débris il fut pris de nausée. Un corps flottait dans l’eau, dos vers le ciel, gilet de sauvetage en place, mais il lui manquait la tête.

— Quelqu’un de votre connaissance, Massy ?

Massy pivota sur son siège. Il lui fallut quelques secondes pour réagir.

— Non. Merde.

— Qui est-ce ?

Massy se contenta de secouer la tête.

— Comment pourrais-je le savoir ? Il n’a plus sa foutue tête.

Dom amena le Marlin contre la poupe et fit un nœud à largage rapide. Le nom sur le montant mentionnait TRADER V ; dans une autre vie le bâtiment semblait avoir été un bateau de compétition, avant d’être bombardé. Marcus attendit, une main sur l’échelle de la poupe, l’autre sur son fusil.

— Après toi, lança Baird à Massy en le poussant en avant. Juste au cas où ce ne serait pas aussi douillet qu’il y paraît.

Massy attrapa les barreaux pendant que Marcus maintenait le bateau en place. Trois visages apparurent tout en haut de la poupe ; Dom était prêt pour un feu croisé, et ne savait que trop bien à quel point un Marlin était vulnérable aux coups de feu. Mais, pirates ou pas, ils hissèrent Massy à bord et ne tentèrent rien d’autre.

Dom n’avait même pas eu à mettre le pied sur le Trader. La dernière fois qu’il vit Massy, celui-ci se débattait contre le garde-fou de la poupe.

— Vous regretterez votre geste, salauds, hurla-t-il.

Dom n’était pas sûr de savoir à quels salauds il faisait référence, mais il ne pouvait plus faire grand-chose pour se venger à présent.

— Tu penses que Michaelson sait ce qu’il fait ? demanda Dom.

Marcus haussa les épaules.

— Garcia n’a peut-être pas beaucoup d’expérience de la guerre. Cela fait longtemps que la marine n’a pas déployé un sous-marin pour un conflit. Mais Michaelson fait ça depuis des années.

— Hé, est-ce que je vais pouvoir piloter le bateau ? s’enquit Baird. Capitaine Charisme le veut bien, non ?

Dom écouta la radio alors que Michaelson parlait avec Garcia.

— Contentez-vous de les filer, disait Michaelson. Je veux savoir d’où ils opèrent. Pas question de gâcher une piste. Je veux le centre névralgique, pas le vaisseau de récup’.

Baird avait également écouté.

— Michaelson est-il à ce point un gentleman pour ne pas les exploser une fois le contrat rempli ?

Dom se demanda si Jacques avait un intérêt à jouer les vigiles. Ce n’était pas comme si la CGU pouvait tout mettre en œuvre pour reconquérir ou même protéger les îles éparpillées autour de Sera, et la mise à exécution de la CGU savait être brutale, elle aussi. Tout tombait sous le sens de la légalité.

Quand Garcia répondit, il semblait se faire bien moins de soucis au sujet des pirates que pour le sous-marin qu’il n’arrivait toujours pas à identifier.

— Il y a quelque chose là-dessous, monsieur, annonça Garcia. Tant que je ne saurai pas ce que c’est, je ne me servirai pas du sonar actif au risque de révéler ma position.

Cela inquiétait Dom, également. Mais il passa à autre chose quand il arriva le long d’un des bateaux à la dérive et aida Baird à embarquer. Le navire était sacrément amoché, et il y avait de toute évidence eu un échange de coups de feu avant que les copains de Massy aient été abordés. Il y avait encore des corps à bord.

— Merde, lâcha Baird. Il n’y a plus aucun enfoiré qui nettoie après son passage ?

À bras le corps, il balança les cadavres par-dessus bord. Quand ils heurtèrent l’eau, Dom se demanda un instant si ces gars avaient des familles qui sauraient jamais ce qui leur était arrivé ; mais ça faisait partie des risques du métier, et Dom n’y pouvait rien.

Marcus ne dit pas un mot. Il se contenta de regarder de l’autre côté jusqu’à ce que Baird fasse démarrer le bateau et que les deux vaisseaux reprennent la direction du Falconer.

CNV Falconer

Jacques n’avait pas plaisanté à propos de Massy. Il le faisait réellement payer pour quelque chose.

Le son portait. Et Bernie se sentait obligée de rester pour écouter. Elle avait choisi de s’attarder sur le pont, car si elle était descendue pour s’éloigner des hurlements de Massy, alors elle aurait dû se demander si elle avait eu tort de se venger de ses deux potes.

Si je l’avais attrapé quand j’ai eu les deux autres, j’aurais fait la même chose que Jacques. Ce n’est plus le moment de faire la sainte nitouche.

À vrai dire, elle ne savait pas ce qu’ils faisaient à Massy, ou ce qu’il avait fait pour s’attirer leur colère, mais elle pouvait seulement supposer ce qu’il advenait de lui sans avoir à chercher bien loin. Michaelson attendait que le Trader achève d’installer un câble de remorquage sur l’autre bateau et retourne à la base. Bernie ne savait pas ce qu’il essayait d’accomplir, à part s’assurer que Jacques quitte la zone et que le Clément le suive jusque chez lui.

Cela ne faisait que repousser le problème. Vous ne pouviez pas conclure d’accords avec ces gens. Mais peut-être n’était-ce pas ce que Michaelson avait fait. Il ne semblait prendre aucun accord d’aucune sorte avec les parias comme un engagement.

Cole vint jusqu’à elle et se pencha sur la rampe. Son teint paraissait clairement gris. Elle ne trouvait pas que le bateau secouait tant que ça, juste un roulement sage sur la houle au fur et à mesure que le vent se levait. La brume avait disparu. Une belle journée s’annonçait.

— Je suis vidé, dame boomer, confia-t-il. Je ne serai pas d’un grand usage dans ce tout nouveau monde marin dont ne cesse de nous parler Michaelson.

— Je crois que nous n’allons pas manquer de choses à faire à terre, de toute façon. (Bernie tapota le dos de Cole et agrippa fermement sa ceinture. Elle n’avait pas l’espoir d’empêcher un homme de sa taille de tomber s’il basculait par-dessus la rampe, mais le geste la rassura.) Nous devons avoir des médicaments contre le mal de mer. Je dois pouvoir en trouver.

— T’as un estomac en acier trempé.

Elle fit un signe de la tête en direction du Trader.

— Tu veux parler de Massy.

— Aussi.

— Je ne jubile pas. Je m’assure juste d’avoir toujours le courage de mes convictions.

— Et après tu vas laisser tout ça derrière toi, n’est-ce pas ? Promets-le-moi.

— Ouais. Je crois que j’ai purgé ma colère depuis déjà bien longtemps. Mais certaines choses deviennent des habitudes.

Cole grimaçait et secouait la tête chaque fois que Massy hurlait. Les sons étaient assourdissants ; l’homme implorait à présent. Ainsi, sa bande ne régnait pas en maître sur la mer alentour, après tout. Elle se demanda si Jacques ne faisait pas cela à portée d’écoutille du Falconer pour leur faire comprendre qu’il menait la danse et qu’il ne craignait pas d’aller dans les extrêmes pour faire appliquer sa loi.

— Tu viens à l’intérieur, Bernie ?

Elle aurait voulu, mais elle ne pouvait pas.

— Dans un moment. Vas-y et bois. Tu vas te déshydrater.

Elle se remit en position, penchée sur la rambarde ; Massy était silencieux depuis un moment. Deux hommes du Trader abordèrent le second patrouilleur qu’ils avaient pris à la bande d’Allam. Au bout de quelques minutes, le Trader se mit en route et se dirigea vers l’ouest à un rythme tranquille, laissant sur son passage un large sillon d’écume blanche. Le patrouilleur suivait à une centaine de mètres. Et, quelque part en dessous, le Clément les pistait.

Si Massy continuait à crier pour demander grâce, elle ne l’entendrait plus à présent. C’était fini. Le sentiment d’achèvement la surprit. Sous ses bottes, le pont tremblotait alors que les moteurs du Falconer prenaient de la vitesse et que le patrouilleur revenait vers Vectes. L’autre bateau d’assaut dansait au gré des remous quand ils virèrent de bord.

Bernie alla jusqu’à la poupe pour voir le Trader disparaître et trouva Baird en train de regarder le bateau d’assaut récupéré avec un air désapprobateur, les jumelles pendues à son cou.

— Ils ne m’auront même pas laissé conduire pour rentrer à la maison, regretta-t-il.

— Laisse-les faire leur travail de marin, blondinet.

Il appuya sur son oreillette.

— Garcia ne semble pas content de quelque chose.

— Vraiment ? (Bernie se mit à écouter le flux de voix.) Tu crois qu’il y avait un léviathan en liberté ? Ou quoi que ce soit d’autre.

— J’en sais rien. (Il pointa son doigt.) Regarde. Le Clément a sorti son mât radio. Juste à la surface.

Bernie s’efforça de voir, mais l’océan tout entier était moucheté d’écume et de reflets. Il était impossible de repérer ce que Baird observait. À la radio, Garcia était en train de débattre s’il fallait sonder la zone avec son sonar et risquer de se faire repérer.

— Il ne peut pas dire ce qu’il entend ? demanda-t-elle à Baird.

— La mer est pleine de bruits. Repérer les sons nécessite un opérateur aguerri ou une analyse informatique très sophistiquée, et je crois qu’il n’a aucun des deux.

— Ça lui fait une belle jambe, alors.

— Ce n’est pas comme s’il avait affaire à une flopée de larves. Mais si nous avions un Faucon, certains sont équipés de bouées sonar.

— Le Clément a un sonar.

— Ouais, mais il veut rester furtif. S’il le met en marche, il révèle sa présence et sa position exacte. Le Faucon se contente de jeter une bouée à l’eau.

Ils s’interrompirent pour écouter la voix de Michaelson.

— Clément, quel que soit l’objet, risque-t-il de nous compromettre ?

— Si c’est biologique, léviathan ou pas, il y a un risque de collision, mais – oh merde.

— Répétez, Clément.

— Torpille – impact impact impact.

Bernie s’immobilisa. Elle ne regardait plus Baird. Quelques secondes plus tard, une explosion souffla une volute d’eau dans les airs à environ un kilomètre de là. Était-ce le Clément ? Elle n’avait aucune idée de la position du sous-marin.

— Merde, il a été touché. (Baird chercha ses jumelles.) Qu’est-ce qui a bien pu faire ça ? Si c’est un léviathan équipé de torpilles, alors on est dans une belle merde.

Bernie avait l’estomac noué.

— Les larves n’ont pas ce genre de choses. Que vois-tu ? Il y a des débris ?

— Attends ! Non, le Trader a disparu. C’était le Trader.

La voix de Michaelson intervint.

— Clément, qu’est-ce que vous avez foutu ? J’avais demandé de le suivre, pas de le couler.

— C’est pas nous. Je répète, nous n’avons pas ouvert le feu, ce n’était pas le Clément. (Non, Garcia était toujours là ; c’était bien sa voix à la radio, incroyablement calme vu les circonstances.) Nous avons entendu le lancement de la torpille. Pas l’une des nôtres. Y a du souci à se faire.

— Est-ce que vous l’avez repéré ?

— Nous n’avons pas d’écho. Nous avons un relevé approximatif grâce à la torpille.

À présent, marins et soldats avaient accouru sur le pont pour observer. Bernie et Baird étaient aux premières loges. Si Garcia n’avait pas accidentellement activé la torpille – et comment diable faisait-on cela, de toute manière ? – alors Bernie n’arrivait pas à imaginer ce qui pouvait bien se trouver là-bas, à moins que les parias aient un sous-marin, ce qui était impossible. Elle l’aurait su. C’était tout simplement trop gros à cacher pour eux. Ils l’auraient utilisé avant. N’est-ce pas ?

Même Cole et Anya étaient sortis pour voir. Marcus semblait chercher les canots de sauvetage, ce qui inquiétait Bernie plus que toute autre chose. Elle ferma les yeux pour se concentrer sur la radio, et elle entendit l’équipage du petit bateau d’assaut. Ils étaient en un seul morceau.

— Espèces de salauds. Vous aviez donné votre parole.

— Nous n’avons pas ouvert le feu sur vous, répliqua Michaelson. Nous n’avons aucune idée de ce qui s’est passé, mais ce n’était pas nous. Nous tenons parole, je peux vous l’assurer.

Presque. N’étions-nous pas en train de les suivre pour les cramer plus tard ?

— Accord nul et non avenu, Coalition, trancha la voix. Nous ne pouvons pas faire affaire avec vous. Tous les coups sont permis à présent.

Le petit bateau fuyait à toute vitesse. Bernie s’attendait à le voir disparaître à son tour dans une éruption d’eau, mais ce qui avait coulé le Trader ne persista pas. Peut-être était-il trop occupé à présent à éviter le Clément.

— Nous relevons de faibles bruits de propulsion, dit Garcia. Ce n’est pas biologique.

— Les Locustes équipent les créatures de toutes sortes de choses.

Il y eut un temps.

— Même de ballasts ?

— Quoi ? s’écria Michaelson.

— Les hydrophones ont détecté quelque chose qui gonflait ses cuves. C’est un autre sous-marin. On attend.

— Vous avez l’autorisation d’ouvrir le feu.

— Il nous faut savoir sur quoi nous tirons, d’abord, capitaine.

Bernie n’avait aucune idée de ce que les sous-marins étaient capables de faire, ou même s’ils pouvaient savoir de quelle direction un son provenait. Baird marmonna quelque chose au sujet du besoin d’un sonar immergé pour le Falconer. Bernie avait pour la première fois le sentiment que ce patrouilleur, qui semblait aussi solide et robuste qu’elle, pouvait exploser à tout moment, et le seul signal préalable serait une traînée de bulles dans l’eau quelques secondes avant que la fichue torpille déchire la coque. Les canons sur le pont ne seraient d’aucune utilité face à ça.

Elle ajouta cela à la liste des raisons qui lui faisaient détester la mer.

Michaelson, ne devriez-vous pas nous faire quitter la zone à la vitesse maximale ?

Le temps sembla durer une éternité avant que quelqu’un reprenne la parole, mais il s’écoula en réalité moins d’une minute.

— Quelque chose fait surface, lança Garcia. On a un repère. À trente degrés de votre quart bâbord, à environ huit cents mètres. Paré à lancer les torpilles.

Baird était collé à ses jumelles.

— Je le vois. Regardez vers l’écume.

Dom se glissa dans l’espace à côté de Bernie.

— S’il tire sur nous, confia-t-il, nous allons vraiment regretter d’être restés là à observer.

— Au moins nous ne serons pas piégés sous l’eau, grinça-t-elle. Avons-nous assez de canots de sauvetage et de pneumatiques pour tout l’équipage ?

Soudain, une voix totalement inconnue se fit entendre sur le réseau des communications. Elle avait un léger accent.

— Clément, ici Zéphyr, fit la voix. Nous faisons surface. Nous ne sommes pas hostiles. Ne tirez pas.

Bernie vit une soudaine étendue d’écume, et la suivit jusqu’à ce qu’un kiosque noir mat surgisse de la mer. Des mâts émergèrent immédiatement, et quand le sous-marin arriva à la surface il ne ressemblait en rien au Clément. Sa proue était régulière. Il semblait plus petit, comme un cigare trapu.

— Bordel de merde, siffla Dom. Ils se reproduisent.

Alors qu’ils regardaient, un autre kiosque brisa la surface dans une cascade d’écume, et un dôme sonar caractéristique apparut. C’était le Clément. Le temps que le sous-marin ait entièrement fait surface, Bernie put voir l’équipage au sommet de l’aileron, observant la scène comme celui du Falconer.

— Zéphyr, s’enquit Michaelson, qui êtes-vous, et pourquoi avez-vous coulé ce foutu bateau ?

— Commandant Mrian Trescu, république du Gorasnaya, Union des Républiques indépendantes, répondit la voix inconnue. Ça fait un bail. Peut-être pourrions-nous discuter, Falconer ?

Michaelson avait un bon mot à sortir en toute occasion, mais il lui fallut là un moment pour répondre à cette bombe.

L’URI n’existait plus depuis le Jour-E. La CGU avait été en guerre contre elle pendant près de quatre-vingts ans avant de connaître de courtes, très courtes semaines de paix. Gorasnaya. Merde, c’était l’une de ces petites républiques de malades qui avaient refusé le cessez-le-feu. Personne n’avait tenu compte d’elle. Il ne leur restait quasiment plus rien pour combattre.

Incroyable n’était pas le terme suffisant, cependant. Ils avaient toujours un sous-marin, et ils croyaient toujours qu’ils existaient.

— Sans rancune, lâcha finalement Michaelson. Mais je suggère que vous vous expliquiez avant que cette conversation tourne court.

— Vous souhaitiez laisser partir des pirates, expliqua Trescu, mais nous avons pris une option plus drastique, et nous traquions Jacques depuis plusieurs jours.

— Nous ?

— Nous devons être une présence mineure par rapport à vous, mais nous ne méritons pas d’être spoliés. Comme je l’ai dit, peut-être pourrions-nous discuter ? J’ai autant de questions pour vous et votre président que vous en avez à mon encontre.

Marcus finit par réagir.

— C’est un fichu Indé. Quinze ans après l’armistice et il se montre là, maintenant ?

Bernie vit un homme d’équipage venir sur le pont à tribord pour prendre une photo. Dom observa.

— C’est une blague, non ?

— Bébé, je vais prendre mes pilules contre le mal de mer et m’allonger dans un endroit sombre en attendant que cette matinée disparaisse, gémit Cole.

Le pont du Falconer avait sombré dans le silence – ou presque. Le seul son que Bernie pouvait entendre était le gloussement de Baird.

— Ravi que tu trouves tout cela si drôle, lança Marcus. Parce qu’on vient de se dégoter une nouvelle brochette d’ennemis.

— Merde, nous allions nous débarrasser de Jacques et de sa bande de toute façon. (Baird tendit les jumelles à Marcus.) Au moins, nous ramenons de notre voyage un autre bateau d’assaut et un sous-marin.

— Tu crois que Trescu va se rendre ?

— Pourquoi est-il apparu à la surface alors qu’il aurait pu se contenter de fuir ?

Bernie pensait un temps que Baird n’était qu’un je-sais-tout irritant, mais elle comprenait à présent qu’il était doté d’un cerveau qui fonctionnait sacrément bien, capable de fines appréciations. Trescu ne voulait pas seulement reprendre l’avantage au score avec les pirates.

Et Bernie était impatiente de découvrir où se cachaient les fesses de l’URI.

Le Falconer reprit la direction de Vectes, suivi par le petit vaisseau d’assaut, et le Clément resta dans le sillage du Zéphyr. Il s’agissait en tout point d’une bien étrange flottille. Bernie passa une heure ou deux penchée sur une carte, essayant de deviner d’où pouvait bien venir Trescu, quand une pensée l’assaillit – une bien surprenante, qui avait été plutôt longue à émerger : John Massy avait obtenu la libération qu’il demandait. Et elle ne se sentit ni coupable, ni trahie. À présent elle pouvait avancer.


CHAPITRE 18

Tant que nous n’avons pas de station radar au sol, nous nous reposerons sur les bateaux. Rassurez la population de Pelruan sur le fait que nous pouvons assurer une zone radar qui devrait nous permettre de couvrir la quasi-totalité du littoral sur un rayon de soixante kilomètres. Dites-leur de ne pas s’inquiéter ; la marine est bien présente.

(Capitaine Quentin Michaelson à Lewis Gavriel)

Bureau du président, base navale de Vectes,
dix semaines après l’évacuation de Jacinto, 14 AE

— Par quoi souhaitez-vous que je commence ? demanda Hoffman. Nous avons une sacrée liste aujourd’hui.

De la fenêtre du bureau de Prescott, il pouvait voir le sous-marin indé, noir, bien réel et troublant. L’apparition d’un bâtiment du passé relevait d’une étrange sensation. Une foule croissante de marins et de soldats s’était pressée pour l’observer.

— Commençons par la petite guerre privée de Michaelson, décida Prescott. Nous lui avons donné libre cours pour maintenir la sécurité maritime. Je me fiche de savoir combien de pirates il a coulé. En revanche j’aimerais vraiment avoir des renseignements sur qui se trouve dans les parages – ces communautés d’îles dont nous n’avions pas connaissance. Nous n’avons pas détruit Jacinto pour reprendre une autre guerre. Nous l’avons fait pour sauver le peu d’humanité qui subsistait. Nous avons besoin de gens, et en nombre.

— Il dit que c’était l’idée. Le Clément n’a pas attaqué Darrel Jacques.

— À chacun sa vision des choses. Le temps venu, nous devrons limiter les dommages.

Pour un homme qui avait pris la décision d’incinérer la majeure partie de Sera, Prescott pouvait parfois paraître sacrément délicat. Hoffman serra les dents. Le président semblait avoir oublié que, si idyllique que la campagne puisse paraître, ce petit village qui se cramponnait à la vie était l’un des tout derniers vestiges d’humanité. Et la majeure partie vivait encore à bord de bateaux ou dans les logements surpeuplés d’un chantier naval. Hoffman décida que des histoires de bandes ne le mettraient pas dans tous ses états tant qu’il n’aurait pas paré à des problèmes plus urgents.

Ce n’était pas une larve léviathan. Voilà tout ce qui importait. Juste quelques Indés oubliés depuis longtemps : il devrait pouvoir s’en accommoder.

— Ainsi, le sous-marin indé est une surprise pour tous, ou juste pour moi ? (Hoffman ne s’attendait pas à obtenir une réponse, mais il demanda de nouveau, contenant son envie naturelle de fracasser la tête de Prescott contre son fichu bureau.) S’il y a quelque affaire confidentielle autour de cela, il serait opportun de la rendre publique immédiatement, car nous ne savons pas ce qui est pertinent ou pas.

Prescott fit un lent mouvement de la tête, fouillant apparemment ses souvenirs.

— Je ne vois rien.

Hoffman décida qu’il n’avait plus l’obligation d’être franc avec Prescott. Il ne s’agissait pas de représailles boudeuses ; il était seulement fatigué au dernier degré d’avoir à supporter une relation inégale. Il n’y avait plus aucun intérêt à poser des questions sur des formes de vie monstrueuses ou autres rencontres bizarres que Delta avait pu faire sur le continent. Il pariait qu’il n’était pas le seul frustré, d’ailleurs, car Marcus Fenix pensait certainement la même chose à propos de la connexion de son père avec les Locustes. C’était du passé à présent.

Si je m’asseyais avec Marcus en face d’une bière, en parlerait’il seulement avec moi ?

Hoffman se rendit compte qu’il pensait à lui en l’appelant Marcus, et non Fenix. C’était un baromètre de l’état de leur relation.

— Alors nous passons d’une doctrine de défense terrestre à une autre, d’ordre maritime ce coup-ci, lâcha Prescott. Quel est votre sentiment par rapport à cela ?

Je sais que vous allez vous amuser à me lancer Michaelson au visage, et vous ne vous apercevez même pas que vous le faites déjà, enfoiré. Alors donnez-lui mon poste, si vous voulez. C’est un homme bien. Et je suis sacrément fatigué.

— Les sentiments ne comptent pas, président. (Hoffman regardait toujours le Zéphyr, amarré à côté du Clément, et s’émerveilla de l’endurance des idées qui ne menaient à foutrement rien. Quel genre de fou se serait plié en quatre pour maintenir un sous-marin durant toutes ces années, gâchant des ressources précieuses et de la sueur pour quelque chose d’inutile sans une flotte pour l’accompagner ? Peut-être un fou qui espérait juste un jour trouver cette flotte) Nous recolonisons notre propre terre. Nous aurons besoin de sécuriser l’essence et les réserves minérales de retour sur le continent, et alors nous aurons besoin de la reconquérir, qu’il y ait des larves ou pas. C’est une opération maritime.

— Vous ne vous sentez pas menacé par cela, alors ?

— Non, j’ai seulement conscience que les soldats devront s’adapter pour être des soldats marins.

— Peut-être que menacé n’était pas le mot approprié, rectifia Prescott. Je voulais dire que le changement est déstabilisant pour tout le monde.

— Je suis pour tout changement qui puisse laisser mes soldats dormir et leur permettre de recouvrer leur équilibre mental.

— Vous êtes plus diplomate que le docteur Hayman. (Prescott dévisagea Hoffman de pied en cap comme s’il cherchait une faille.) Elle dit que le stress traumatique est endémique, et que nous sommes une population tellement minuscule qu’elle est déjà devenue une culture de la psychologie anormale. Parfois elle évoque même le fait que nous soyons tous sacrément déséquilibrés, bien entendu. À présent que nous devons nous mélanger avec des gens… relativement normaux, nous devons tenir compte de cela.

On est tous foutus. Vous n’avez pas besoin d’un diplôme de médecine pour le deviner.

— Je sais que les gens de Pelruan pensent que nous sommes de dangereux psychopathes, admit Hoffman, mais je nous aime comme ça. C’est ce que nous sommes. Et ce n’est pas tout à fait anormal d’être au bout du rouleau quand vous avez eu des larves qui vous ont à tous mastiqué les fesses pendant quinze ans. Ce serait anormal d’être détendu.

— Oui, mais cela me préoccupe d’entendre les évacués et les soldats regarder la population locale comme si ce qu’ils avaient vécu ici avait été facile.

— Eh bien, c’est pourtant le cas.

— Et quand bien même, nous allons devoir construire des ponts. Nous avons besoin d’eux, Victor. Comme soutien, comme peuple. Nous avons besoin de cohésion.

— Une famille heureuse.

— Nous ne pouvons pas nous permettre de reconstruire Sera sur la base d’une société divisée. Les schismes ne feront que prendre de l’ampleur. Nous apprendrons du passé.

Bien sûr que nous apprendrons. La nouvelle volonté politique. Mon cul.

Et à présent les Indés sont de retour, en pièces détachées, ainsi Prescott pourra immédiatement tester sa volonté. Gorasnaya était seulement une petite enclave revêche de la vieille alliance, un groupe de guérilleros plutôt qu’un acteur majeur comme Pelles, mais elle avait le potentiel pour semer le trouble. Dans un monde qui s’était rétréci à la taille d’un petit village, des gens comme ceux-là jouaient dans la cour des grands. Hoffman voulait voir leur cote de crédit avant de les accepter à bord du canot de sauvetage.

Prescott regarda de nouveau sa montre.

— Le commandant Trescu est en retard.

— Il a toute une guerre de retard, président.

Hoffman résista à la tentation de faire la conversation.

Il n’y avait rien à faire à part attendre Trescu et Michaelson. Prescott avait installé ses bureaux dans un ancien atelier de voiles dans la plus vieille partie de la base, une relique de la marine, antérieure de plusieurs siècles à la CGU. La pièce était lumineuse et spacieuse, en contradiction avec les meubles fonctionnels, tableaux de cartes, armoires de rangement chargées à la limite de ce qu’elles pouvaient supporter. Si Hoffman voulait laisser le passé derrière lui, il aurait peu de chances de le faire aujourd’hui. Même l’URI se rappelait à son bon souvenir.

Prescott se leva et prépara des cartes et des papiers autour d’une table de réunion qui ressemblait à une table de cantine sur des tréteaux. C’en était probablement une.

— Et le problème du sergent Mataki est résolu, j’en prends acte.

— Je n’ai pas encore eu l’occasion de lui en parler, mais je crois que oui.

— Ne pensez-vous pas qu’il serait temps qu’elle se mette à la retraite ? Ça me met mal à l’aise de voir une femme de son âge faire un travail aussi physiquement exigeant.

— Les gens des Îles sont résistants, président, et je ne peux pas me permettre de perdre de talentueux spécialistes comme elle. (Non, ceci est mon terrain, Prescott. Vous restez à l’écart de mes soldats, et surtout vous restez à l’écart d’elle) Et ce n’est pas un travail. C’est une manière de vivre, une tribu. Personne ne voudrait la priver de ce confort après tout ce qu’elle a enduré.

— J’essayais juste de penser en gentleman, affirma Prescott.

Pour l’amour de Dieu, magne-toi, Quentin.

Michaelson mit dix longues minutes à arriver. Trescu avait à peu près quarante ans, une barbe taillée de près et le crâne rasé.

Michaelson prit Hoffman à part pendant que Prescott montrait à Trescu le panorama qu’offrait la base depuis son bureau.

— Ne lui parlez pas de guerre, murmura Michaelson, clignant de l’œil. Il a quelques atouts qui peuvent être utiles.

— Alors tu lui as déjà fait les poches et volé son portefeuille.

— Attends de voir.

Si Trescu se souvenait du nom d’Hoffman, alors il n’en fit pas mention. La plupart des soldats au-delà de trente-cinq ans étaient, de toute façon, des vétérans des guerres pendulaires, alors le fait que Trescu ait pu rencontrer un officier de la CGU n’avait rien de particulièrement remarquable. Ils avaient tous été ennemis, et aucun camp n’avait à s’en enorgueillir.

Mais Hoffman devait se rappeler que, pour Trescu, son nom était associé à Anvil Gâte et non pas au commandant responsable de l’assaut du Rayon de l’Aube. Personne en dehors de l’univers militaire de la CGU ne connaissait ou n’avait que faire d’Hoffman ou de Salaman, de toute façon. Pour le grand public, cela avait toujours été le bébé de Prescott. Trescu ne semblait pas vouloir s’en prendre à Prescott, alors peut-être s’agissait-il d’un problème que le temps et bien plus de morts avaient refermé pour l’instant.

Si Trescu se décidait finalement à attaquer le président, au moins Prescott aurait une vraie repartie. Il avait lui aussi incinéré une grande part de Tyra.

— Ainsi, vous avez finalement utilisé le Rayon de l’Aube contre Jacinto, entama Trescu, le regard posé sur la tasse que Prescott lui offrait. (Il y avait là un homme qui avait pris l’habitude des réserves d’eau contaminée.) Nous avons eu vent récemment par le réseau paria qu’il ne restait plus que quelques Locustes de-ci de-là.

Eh bien, au moins le Rayon n’aura pas trop tardé à surgir dans la conversation. Crevons l’abcès, alors.

— Où était donc le Zéphyr durant toutes ces années ? demanda Hoffman. Non pas que nous cherchions à pister tous vos damnés bâtiments, bien entendu.

— Nous l’avons déplacé d’endroit en endroit, colonel. Les ports de Gorasnaya ont été envahis à plusieurs reprises, mais les larves ne pouvaient pas balayer tout le continent chaque jour.

— Allez-vous nous révéler où vous êtes basés, à présent ?

— Pas sur le continent, répondit Trescu. Mais c’est tout ce que je dirai tant que nous n’aurons pas négocié.

— Qu’attendez-vous de nous ? demanda Prescott. Nous sommes toujours soulagés de trouver des êtres humains encore en vie, bien entendu, mais vous avez laissé entendre que vous aviez une offre à nous faire. Pourquoi maintenant ?

Trescu s’approcha de la carte à grande échelle sur la table. Il longea un méridien du bout de son doigt et le fit rejoindre une latitude pointée avec son autre doigt. Le point était en mer, à environ soixante-dix kilomètres au nord de la chaîne des Îles Mineures.

— Nous avons toujours une plate-forme d’imulsion offshore sous protectorat gorasnayan, révéla Trescu. (L’URI n’avait jamais admis avoir des colonies ou avoué avoir envahi les plus pauvres contrées qui détenaient ce dont elle avait besoin. Elle avait toujours protégé les plus petites nations qu’elle avait traversées. Hoffman vit ressurgir tous les vieux arguments.) Elle est toujours en production. Et celle-ci est bien supérieure aux besoins de notre petite communauté.

Pas étonnant que Michaelson ait bondi sur Trescu comme un prédateur. Il ne pouvait pas faire fonctionner sa flotte sans une grande quantité d’essence, et même les réserves tombées du ciel de Merrenat finiraient par s’épuiser. Une fois de plus, Hoffman avait le sentiment que le futur dépendait d’un simple effet d’annonce fait lors d’une réunion.

— Comment ça, une petite communauté ? interrogea Prescott.

— Quatre mille âmes au mieux, sourit Trescu. Vous voyez déjà où je veux en venir.

— Votre essence en échange d’un refuge ici.

— Je vois réellement cela comme la force de nos actifs mis en commun, président Prescott. Vous gagnez de l’essence sans avoir à faire des forages sur le continent, en plus de notre modeste flotte, de nos troupes et de notre population. Nous gagnons la protection en prenant part à une communauté plus grande. Je suis désolé d’avoir ruiné votre opération avec Jacques, mais ce qu’il conçoit comme de l’autodéfense n’est que du détournement de nos réserves d’essence et de nourriture.

Prescott insista.

— Vous n’avez toujours pas répondu à ma question. Pourquoi maintenant ? Vous auriez pu prendre contact depuis des années.

— Nous n’aurions pas été plus riches à Jacinto, mais ici, les choses peuvent être différentes. Quand vous êtes en mer… un sous-marin peut entendre beaucoup de choses, président Prescott. Particulièrement quand les cibles n’essaient pas de passer inaperçues. Comment croyez-vous que nous ayons appris où vous étiez ? Votre flotte faisait beaucoup de bruit en effectuant des navettes incessantes entre le continent et ici. Et nous gardions les pirates à l’œil.

Hoffman évita de croiser le regard de Michaelson. Il semblait prêt à tout pour que cet accord se fasse, mais Hoffman voulait s’assurer qu’il n’y avait pas d’entourloupe. Si Trescu voulait les rejoindre, alors il allait devoir répondre à quelques questions supplémentaires.

— Vous avez des gens et des ressources que vous ne pouvez pas déplacer, dans des endroits que vous ne pouvez pas facilement atteindre et défendre, c’est ça ? s’enquit Prescott.

— Oui. Un petit groupe peut subvenir à lui-même sur une durée limitée. (Trescu sortit un stylo et le pointa au-dessus de la carte.) Je vous montrerai où quand je connaîtrai vos intentions.

Prescott s’assit tout en observant la carte, frottant l’articulation de son index contre sa lèvre supérieure. Hoffman pouvait deviner ce qui allait suivre. Pas d’enclaves. C’était le fondement de sa politique.

— Si vous venez ici, reprit Prescott, alors vous rejoindrez la Coalition. Et alors vous aurez toute notre protection et nos avantages. Je me dois d’insister sur l’unité.

Trescu mâchouilla sa lèvre un moment, les sourcils levés, ce qui ressemblait plus à de l’amusement qu’à de l’hésitation. Son stylo plana au-dessus de Gorasnaya sur la carte. Hoffman se demanda comment les bonnes âmes de Pelruan accueilleraient ce nouvel afflux d’étrangers.

— Ah, mon père n’est plus en vie pour m’accuser de trahison, lâcha Trescu. Il n’aurait pas compris Sera telle qu’elle est à présent, de toute façon.

Prescott tendit sa main. Trescu la serra. Une guerre s’achevait, enfin.

Armadillo PA-207, en direction de Pelruan,
deux jours plus tard

— Je croyais qu’ils avaient déjà deux escouades affectées en permanence à Pelruan, dit Cole. Nous y envoyer aussi est un peu du matraquage pour un petit village de pêcheurs. Non pas que je n’aime pas l’endroit.

L’Armadillo circulait toutes portières et écoutilles ouvertes, un autre symbole que le monde de Cole avait pas mal changé. Sur le continent, cela aurait attiré quelques tirs de Hammerburst, et non pas une douce brise sentant bon les arbres et la verdure. Baird semblait même conduire plus prudemment, ne brutalisant pas l’embrayage à l’extrême, signe que l’impression d’apaisement des lieux faisait aussi effet sur lui.

— Prescott a peur que les natifs s’en prennent aux Indés, expliqua Marcus. Ils nous connaissent. Et, s’il y a bien une valeur sûre sur le terrain aujourd’hui, c’est nous.

— Tu veux dire que nous sommes le visage amical de la CGU ? (Dom rit aux éclats. Cole ne l’avait pas entendu rire depuis des semaines, alors peut-être qu’il était sur la voie de la guérison ?) Merde, la situation est pire que ce que l’on pensait.

Cole se sentit désolé pour Lewis Gavriel. Le pauvre homme avait fait sa part pour la CGU – pour Pelruan, également – et à présent il se faisait traiter comme de la merde par les autochtones parce qu’il était le représentant officiel de la CGU en ville et qu’ils n’appréciaient pas ce qui se passait. C’était purement injuste. Pelruan allait devoir surmonter tout ça comme tout le monde, sauf que surmonter était un bien grand mot, car la situation se résumait à savoir que des étrangers s’étaient installés à l’autre bout de cette fichue île. Ce n’était pas comme si l’eau courante était coupée ou les rations diminuées de moitié. C’était simplement cette stupide peur panique typiquement humaine, et ça dégénérerait sérieusement si elle n’était pas plaquée au sol et traitée comme il se doit.

— Ce serait drôle, lança Dom, si les Indés devenaient de bons citoyens de la CGU et que Pelruan se désolidarisait.

Marcus grommela, scrutant les champs alentour comme s’il redoutait des problèmes avec les vaches.

— Non, ce serait une vraie plaie.

— Je t’avais bien dit qu’il y aurait des Indés alentour qui ne sauraient toujours pas que la guerre était terminée, intervint Baird.

— Ils savent qu’elle est terminée, bébé. (Cole pouvait voir la mer à présent, indication qu’ils seraient à Pelruan dans dix minutes.) C’est seulement qu’ils ne trouvaient pas ça amusant d’arrêter.

— S’imaginer garder un sous-marin en service.

— Ils ont un pétrolier, une frégate, et quelques patrouilleurs, aussi, ajouta Muller.

— Alors quand est-il prévu qu’ils arrivent ? interrogea Dom. En d’autres mots, combien de temps avons-nous avant que certains civils commencent à leur cracher dessus en leur reprochant d’être les salauds qui leur ont balancé les frappes de Rayon sur la tête ?

— En théorie, ne sont-ils pas tous des parias ? demanda Baird.

Dom haussa les épaules.

— Je suppose que oui.

— Tu as connu le service actif pendant les guerres pendulaires. Pas moi. Ça ne te fait pas tout drôle d’avoir des Indés non loin de toi ?

— Pas plus drôle que de savoir à quoi les anciens États indés ressemblaient avant qu’on les crame.

— On a également cramé des États de la CGU, fit remarquer Baird. Hé, Marcus, Gorasnaya avait-elle été atteinte par une frappe directe ?

Marcus tourna la tête et, ce coup-ci, il jeta à Baird un regard bleu vraiment glacial, même si le champ de vision de ce dernier était bloqué par le périscope de l’Armadillo.

— Tu crois qu’on m’a fourni la putain de liste détaillée ?

Parfois, Cole pouvait deviner ce que Marcus avait réellement en tête. Le gars ne perdait pas souvent les pédales, mais par moments il devenait hargneux, et c’était systématiquement lorsque l’on mettait le doigt sur des trucs qui le concernaient profondément et personnellement. Ça avait toujours un lien avec son père. Baird n’avait fait que demander, Cole le savait, mais le Rayon était le bébé du vieux Fenix, et il s’agissait d’une corde sensible chez Marcus. Cole essaya de s’imaginer comment il se sentirait s’il avait trouvé toutes sortes de choses enregistrées par son père décédé dans des ordinateurs locustes, mais il ne pouvait concevoir aucun début de réponse. Et tout ça, devant sa propre escouade. Merde, Marcus savait que tout le monde se posait la même question que lui, mais personne ne se risquait à en parler parce qu’il n’en savait pas plus qu’eux. Et ça devait le rendre dingue.

— Baird, tu veux jouer avec un autre sous-marin. (Cole essayait de faire diversion.) Admets-le. Trop de vieux films. Tu t’es tout tapé, de Mission secrète du sous-marin X16 à Crash Dive.

— Tout ça pour dire que, si les êtres humains se trouvent à court d’ennemis, ils doivent s’en inventer de nouveaux. Ou ressortir les anciens du grenier.

— Hé, si notre marin indé rapporte un paquet d’essence avec lui, je pense que les gens se calmeront très vite.

— C’est d’une ironie hilarante. On allait tous dans la même direction quand les larves étaient là. Si nous avons vraiment éliminé ces saloperies, alors on devrait en faire se reproduire quelques-unes pour éviter de s’entretuer.

— Bienvenue à l’école de psychologie sociale du docteur Baird, fit Dom. Mais elle a raison. Et je déteste quand c’est le cas.

Tout semblait plutôt normal quand ils pénétrèrent dans Pelruan. Les gens s’affairaient, et il n’y avait aucun signe ostensible de mécontentement que Cole aurait pu détecter. Les soldats avaient un sixième sens pour déceler un problème qui couvait. L’escouade de Rossi était assignée à la patrouille de jour, et Rossi était là, en train de discuter avec un groupe d’autochtones devant la mairie, le casque posé sur un bras. Baird arrêta l’Armadillo à quelques mètres. Les civils présents avaient tendance à devenir nerveux quand l’APC roulait juste derrière eux dans les rues étroites.

Rossi quitta la discussion et vint en direction de l’Armadillo.

— Oh, regardez, ils ont envoyé les gros bras d’Hoffman pour nous surveiller.

— On est seulement là pour rendre l’endroit plus sympa, bébé, rétorqua Cole.

— Eh bien, nous ne sommes peut-être pas sympas, mais au moins aucune des maisons n’a été incendiée quand nous on veillait dessus.

Marcus regarda alentour.

— Pas d’émeute, à ce que je vois.

— Seulement parce qu’ils sont désemparés, répondit Rossi. Ils ne savent pas contre quoi se rebeller en premier : le fait que nous ayons emménagé, ou le fait que nous invitions de complets étrangers pour un cocktail dans notre nouvelle résidence.

— Prescott aurait dû leur parler en personne, estima Dom.

— Ouais, ça aurait fait toute la différence. Pourquoi êtes-vous là, au fait ?

— Réconfort, fit Marcus.

— Le nôtre ou le leur ?

Marcus descendit du véhicule.

— Baird, gare-toi sur le rivage de manière qu’ils puissent te voir. Pour tous les autres, c’est l’heure du bain de foule.

Cole était plutôt favorable. Il avait le choix de se présenter comme Cole Train ou comme un soldat auprès de ces gens, et, s’il jouait de son côté star du thrashball auprès d’eux – merde, il était toujours quelqu’un à Pelruan après tout − peut-être qu’il les toucherait plus facilement que s’il était seulement un gros baraqué avec un fusil. L’escouade se sépara et déambula dans les rues, tentant de paraître aimable. Quand Cole passa devant le magasin principal du village, deux hommes en tenue de chalutiers sortirent, et Cole reconnut le vieux du bateau rentré à Vectes après la disparition du Harvest.

— Alors, c’est vrai ? demanda l’homme. Les Indés sont de retour ?

— Seulement quelques-uns. Ils ont coulé des pirates, en plus. Ça mérite bien quelque chose.

— Allons-nous être tranquilles pour aller pêcher désormais ? On est cloués au port depuis des jours.

Ils avaient raison.

— Peut-être devrait-on parler au capitaine Michaelson pour vous obtenir une protection, et ainsi vous pourriez retourner pêcher.

— Ça nous rendrait service.

Cole décida de marcher sur la glace.

— Ça vous dérange si je vous pose une question ?

— Allez-y, monsieur Cole.

— Est-ce que les gens pensent qu’on ne fait que rapporter des problèmes ici ?

L’homme le plus âgé semblait embarrassé.

— Eh bien, certains racontent que vous provoquez les pirates. Mais il est évident qu’ils seraient venus ici, de toute façon, tôt ou tard. Dites-nous la vérité : devrions-nous avoir peur ?

— Les gens de Gorasnaya ne seront pas un problème, si c’est ça qui vous inquiète. (Cole le pensait. La CGU avait besoin d’aide supplémentaire, et quelques bateaux en plus et des réserves d’essence feraient une grosse différence.) Bon sang, ils pourront même veiller sur vos chalutiers. Mais ils ont besoin d’un endroit, monsieur. Vraiment. Ma famille a dû quitter sa terre natale et ce n’est pas drôle, croyez-moi. Et nous avons pour habitude d’être vraiment reconnaissants quand on nous offre l’occasion d’apporter notre contribution en arrivant dans un endroit qui nous accueille.

Cole aurait pu leur rappeler qu’ils n’avaient pas le droit au chapitre dans toute cette affaire, mais il croyait toujours que la plupart des êtres humains avaient un bon côté qu’il pourrait trouver s’il appuyait sur le bon bouton. Ces pêcheurs lui avaient offert de partager cette anguille laide comme un cul ; ils étaient au fond de braves gens qui avaient simplement peur. Et il ne pouvait pas les blâmer. Il leur arrivait tellement de choses d’un coup après des années de calme relatif. Ils savaient à combien de pirates parias ils avaient affaire, mais les sous-marins indés sortaient de nulle part, et ils n’avaient même pas encore eu le temps de se faire à l’idée que la population de Jacinto allait débarquer dans le voisinage.

— Votre famille est toujours en vie, monsieur Cole ?

— Non, ils ont été tués. Tous. (Pardonne-moi, maman, je ne me sers pas de toi pour tenter de les convaincre d’être sympas avec les réfugiés. Il se trouve juste que c’est la vérité. Mais tu voudrais toi aussi qu’ils accueillent les gens dans le besoin, n’est-ce pas ?) Ça vous fait voir le monde différemment. (Cole recommença à marcher.) Je vais demander au capitaine une protection pour vos bateaux. Je le promets.

Protection de la pêcherie. Voilà comment ils appelaient ça. Cole s’en rappela juste quand il arriva sur le front de mer et aperçut l’Armadillo. Baird et Gavriel se tenaient à côté. Baird avait son doigt appuyé sur son oreille, parlant à la radio, pendant que Gavriel se tenait les bras croisés, se tournant de temps à autre pour regarder la mer. Baird fit signe à Cole de s’approcher.

— Il y a un voile de fumée. (Baird semblait parler au CIC ou à Marcus.) Tu ne veux pas dire que… Tu crois qu’ils ont fait brûler leurs toasts ? J’ai parlé de voile… Non, je ne suis pas dessus, un des fermiers a appelé à ce sujet. Je pensais qu’un Faucon en patrouille vérifiait ce truc quotidiennement.

Cole se mit à écouter son oreillette.

— Contrôle à Delta, FR-Huit-Zéro est parti contrôler. Restez en attente des nouvelles de Gettner.

— Entendu, Contrôle.

— Baird, c’est Marcus. Je viens vers toi. Une action des vigiles ?

— Je vais vérifier. Attends. (Baird se tourna vers Gavriel.) Vous êtes sûr que personne n’a décidé de répliquer de nouveau maintenant que les parias ont rejoint la CGU ?

— Ce n’est pas notre manière d’agir, rétorqua Gavriel. Nous lâchons les chiens quand les parias tentent de s’enfuir par les terres, mais Dilland Jonty est le seul qui pourrait brûler leur camp, et c’est précisément le fermier qui a appelé pour prévenir.

Maintenant que Cole avait vu comment les parias menaient leur propre guerre civile en mer, sa première pensée fut de croire à un règlement de comptes entre bandes. Ce serait sacrément difficile de garder un œil sur toute personne qui allait et venait à Vectes. Le littoral devait bien faire deux cent cinquante kilomètres, et c’était une frontière impossible à surveiller.

J’ai bien fait de leur affirmer qu’il n’y avait aucune raison de s’inquiéter. J’ai forcé le destin.

Dom apparut, marchant à une bonne cadence, mais sans courir : cela rendait les civils nerveux. Les gens du village s’arrêtèrent pour regarder, malgré tout.

— Gettner va être furieuse de ne pas avoir déclenché elle-même l’incendie, supputa Dom. (Ils se rassemblèrent tous autour de l’Armadillo, écoutant les communications à la radio.) Elle a pris les dommages faits à son coucou comme une atteinte très personnelle.

Marcus les rejoignit à son tour ; ils devaient désormais attendre que Gettner arrive sur les lieux.

— Y a-t-il encore des parias en instance d’amnistie parmi ceux que les autochtones inspectent ? demanda Baird. Si l’un d’entre eux a échappé au contrôle, nous n’aurons nulle part où les envoyer.

— Non. Mais, si c’était le cas, nous trouverions bien un endroit. (Marcus étala une carte sur l’avant de l’Armadillo et se pencha dessus pour la regarder.) Mathieson parle d’un piquet de radar pour repérer les vaisseaux en approche, mais ça ne sera pas efficace pour l’espace aérien.

Cole s’inclina par-dessus l’épaule de Marcus. Ouais, si une bande avait pénétré à l’intérieur de l’île pour une quelconque vengeance, alors ça allait faire beaucoup de littoral à surveiller.

Gettner fut de retour à la radio moins de dix minutes plus tard.

— Contrôle, Delta – ici FR-Huit-Zéro. Je suis au-dessus du site et je vois juste quelques cabanes en feu et des Junkers brûlés. Il n’y a rien d’autre. Je vais m’approcher pour mieux voir.

— Gettner, nous suivrons et nous nous occuperons de l’inspection, dit Marcus.

— Entendu, Delta. OK… je confirme, pas de bateau, pas de corps, pas de trace de vie, rien. Jamais rien vu d’aussi dégagé. Dégarni, même, à moins qu’ils soient tous empilés dans les cabanes pour je ne sais quelle raison. Je jetterai un œil pour voir s’ils ne sont pas plus à l’intérieur des terres. Des gens qui se déplacent laissent des traces visibles, en général.

— Ils n’auraient pas pris les Junkers ? s’étonna Dom.

Marcus grimpa dans l’Armadillo.

— Pas s’ils sont partis par la mer. Assurons-nous qu’ils ne sont plus là. Je ne sais pas comment ces gens partagent leurs informations mais, s’ils savent ce qui est arrivé à leurs potes, alors ils ont une dent supplémentaire contre nous.

Baird emmena l’Armadillo sur la piste étroite qui menait à la falaise et l’arrêta à quelques centaines de mètres du campement. Cole pensa qu’il s’agissait d’un excès de précaution, mais ils avaient trop souvent été piégés la semaine passée. Gettner avait raison. Tout semblait en ordre. C’était étrange à dire en parlant d’un bidonville en flammes, mais c’était pourtant vrai. Les flammes étaient sur le point de mourir et l’endroit fumait et se consumait, dégageant une odeur de plastique brûlé et d’essence. Les maisons ici n’étaient que des cabanes légères et des bicoques, promptes à brûler et à tomber en cendres.

Cole comprit pourquoi cela semblait si calme quand il passa devant la première charpente en bois calcinée d’une maison. Les flammes ne brûlaient pas toujours tout dans le moindre détail, et l’air chaud faisait voler toutes sortes de choses légères alentour, de tristes petites affaires et des morceaux qui racontaient un peu de la vie des gens qui occupaient ce lieu. Mais il n’y avait rien de tout cela ici. Les cabanes paraissaient avoir été vidées de tout ce que les parias pouvaient emporter.

Marcus passa sa tête pour regarder à l’intérieur de l’un des bâtiments qui avait encore un toit.

— N’entre pas, mec, lança Baird. Le toit pourrait s’effondrer.

— Je jette un coup d’œil. (Marcus marcha vers une autre maison où il n’y avait aucune trace de murs, simplement un gros morceau de tôle ondulée au sol – probablement le toit, ou ce qu’il en restait. Il releva le bord de la tôle et inspecta en dessous.) Rien. Pas de corps.

Il était parfois difficile de différencier des corps calcinés d’autre chose, mais les soldats avaient plutôt pas mal pratiqué ces dernières années.

— On dirait qu’ils ont fait ça eux-mêmes, déclara Cole, passant à travers un tas de cendres. (Le ciel était toujours empli de fumée. Cela ressemblait tellement aux endroits qu’il avait traversés sur le continent qu’au fond de ses tripes il pensait aux larves, mais il savait qu’il n’en était rien. Néanmoins ce sentiment persistait.) Ça semble trop ordonné. Il y a trop peu de choses brûlées ici.

Marcus acquiesça.

— Ces gars ont simplement voulu détruire tout ce qu’ils ne pouvaient pas emporter avec eux.

Marcus l’avait dit, donc c’était vrai, et Cole se sentit rassuré de pouvoir reprendre sa respiration.

— Le problème est que je n’arrive plus à prendre les choses pour ce qu’elles sont vraiment, avoua-t-il. Je vois un poisson sacrément immonde et je pense aux larves. Je vois un nuage de fumée et je pense aux larves. (Il se frappa le crâne.) La guerre n’est pas finie là-dedans.

Baird fit claquer ses lunettes en les replaçant.

— La paix n’a pas encore été déclarée, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.

Il y avait autre chose qui dérangeait Cole à présent. La plupart des parias de ce camp avaient opté pour l’amnistie. La plupart de ceux qui ne l’avaient pas fait, ceux qui apparemment s’étaient enfuis sans demander leur reste, étaient des pères de famille. Cela signifiait qu’énormément de familles avaient été séparées, ou alors que de nombreuses mères attendaient avec leurs enfants que les pères reviennent. D’une manière ou d’une autre, cela ne donnait pas l’impression d’être un acte fondateur et volontaire pour devenir un citoyen loyal de la CGU.

Rien ne pouvait être répertorié de façon catégorique désormais. Baird avait raison. La paix n’avait pas encore commencé. Ils étaient tous dans le brouillard. Personne n’avait le remède instantané contre tous ces problèmes que la guerre avait laissés derrière elle.

— Gaspiller toute cette essence simplement pour nous empêcher de récupérer le bois et le plastique, constata Baird, marquant une pause pour examiner une pièce fondue dans les cendres, c’est de la destruction de ressources. À peu de chose près ce que nous avons fait aux larves.

Marcus s’accroupit pour toucher les restes d’une longue canalisation d’eau comme s’il s’attendait qu’elle soit encore chaude. Certains métaux dans les ruines l’étaient parfois. Il s’en saisit et le soupesa dans sa main.

— Supposons cela, lâcha-t-il.

BNV, 18 heures,
quatre semaines plus tard

C’étaient toujours les choses les plus bêtes qui cueillaient Dom.

Aujourd’hui, il marchait dans les vestiaires quand il entendit quelqu’un chanter à tue-tête sous la douche – rien de plus ordinaire, mais c’était une chanson que Maria aimait. Même chantées faux et saccagées par un soldat, ses paroles faisaient terriblement mal. Aveuglé, il dut sortir au plus vite du baraquement juste pour s’éloigner de cette chanson, cherchant un endroit calme où il pourrait réfléchir en paix, même si l’intimité devenait difficile à trouver ces temps-ci ; la base était pleine. Chaque bâtiment disponible avait été transformé en logement, et cela allait rester ainsi en attendant que des nouveaux soient construits.

Il déambulait sur le mur d’enceinte du chantier naval, jusqu’aux petites marches de brique qui menaient aux postes de sentinelles où, fut un temps, des hommes montaient la garde avec leurs mousquets. Il y avait une sacrée belle vue sur la mer. Personne ne trouverait rien à redire si un soldat hors service venait là et y restait un moment. Les gens qui avaient passé beaucoup de temps sous terre avaient besoin de voir des espaces dégagés, infinis.

Dom croisa ses bras sur les blocs de granit, posa son front dessus et laissa juste le son des vagues en contrebas effacer tout le reste.

Cela faisait combien de temps à présent ? Pas loin de quinze semaines depuis qu’il avait retrouvé, le temps de quelques minutes, puis perdu Maria pour toujours. Il était tiraillé entre cette volonté de continuer à vivre, car quelque chose de bon devait forcément se trouver au prochain coin de rue, et un sentiment de perte si profond qu’il pensait qu’il ne pourrait plus jamais respirer. Les bons jours allaient en s’améliorant et devenaient plus fréquents. Les moins bons le laissaient pire que vidé.

Elle avait disparu depuis dix ans. Quel genre de Maria avais-je recréée dans mon imagination durant tout ce temps ?

Il sortit son petit sachet de photographies. À une certaine époque, il n’arrivait pas à regarder les yeux de Maria. C’était sa manière de voir ses progrès. Ce n’était même plus le fait d’appuyer sur la détente qui le hantait désormais ; c’était tout ce qu’il ignorait. Dix ans. Il savait maintenant qu’elle avait rejoint les parias. Il ne pouvait pas prétendre qu’elle avait été tuée juste après avoir disparu, ou enlevée très vite par les larves, car personne n’aurait pu survivre aussi longtemps entre les mains des larves. Il savait comment vivaient les parias, les vies misérables qu’ils avaient, chassés par la racaille de leur propre communauté. À présent, il ne pouvait s’empêcher de remplir les blancs, espérant que Maria avait passé du temps avec quelqu’un comme Dizzy, mais aussi terrifié à l’idée qu’elle ait pu tomber par hasard sur un Massy. C’était d’autant plus terrible qu’il fallait également s’imaginer ce que les larves avaient pu lui faire subir pour la transformer en cette coquille vide qu’il avait retrouvée. Il n’avait jamais vraiment pris conscience de cela, jusqu’à ce que son esprit soit accaparé par les parias.

Ma femme était une paria.

Elle avait survécu dix ans parce que quelqu un avait veillé sur elle. Elle n’était pas comme Bernie. Elle n’était pas entraînée pour survivre. Elle n’aurait pas pu y arriver toute seule.

Quelqu’un d’autre avait dû prendre soin d’elle.

C’était évident, mais il n’y avait tout simplement jamais pensé avant. Quelque part, bien qu’il s’agisse encore d’une question sans réponse, ça le remontait comme jamais. L’une des sous-classes qu’il tolérait – qu’il n’aimait pas, ne respectait pas, mais simplement tolérait – avait dû aider Maria. Peut-être même tout un groupe de gens. Désormais, tout paria qu’il rencontrerait et qui ne serait pas de toute évidence un salaud lui paraîtrait très différent.

Le coucher de soleil allait une fois de plus être magnifique. Dom regardait un patrouilleur qui sortait en mer, une petite tache noire sur une eau ambre agitée. Ce devait être un bateau piquet de radar, à moins qu’il rejoigne la flotte de chalutiers pour la protection de la pêcherie. Mais, quoi que ce soit, cela sentait la routine et le calme. La vie continuait si vous en aviez le désir.

Je le veux. Je le veux à présent.

Des bottes grattèrent les marches derrière lui. Ce devait être Marcus, ou peut-être Cole ou Bernie. Il savait qu’ils gardaient un œil sur lui, ce qui était réconfortant, mais les instants où il voulait mourir avaient cédé la place à d’autres, où il ne se souciait plus de vivre, et acceptait l’idée de rester ici pour suivre l’ordre des choses. Il se retourna, prêt à dire à Marcus – ou Cole, ou Bernie – qu’il allait bien.

Mais il s’agissait d’Hoffman.

Le colonel semblait plus petit sans armure. Il restait ce bloc de muscles trapu qu’il avait toujours été, mais en treillis il semblait prendre une dimension plus humaine. Il enleva sa casquette et se pencha sur le mur.

— Je le préfère avec des petites touches pourpres, ironisa-t-il, plissant les yeux en direction du soleil. Et quelques nuages supplémentaires pour le contraste.

— C’est beau et paisible.

— Eh bien, profitons-en. (Hoffman regarda sa montre.) Ils vont encore tester les sirènes dans quelques minutes.

Dom attendit pour deviner ce qui avait pu réellement faire venir Hoffman jusqu’ici. Le gars était son vieil officier en chef, il gardait à l’esprit la liste de soldats qui avaient été les siens, chef du personnel ou pas.

— On s’en sort bien, n’est-ce pas, monsieur ?

— Je veux le croire. Et vous ?

— Ouais. Cet endroit fait solide. Port Farrall ne l’a jamais été.

— Je voulais dire, vous, comment vous en sortez-vous ?

— Je vais mieux. Merci.

Hoffman voulait en venir quelque part. Dom voyait sa mâchoire se serrer.

— Vous savez comment j’ai perdu ma femme, n’est-ce pas ?

— Elle n’a pas pu rejoindre Ephyra à temps avant la frappe du Rayon. (Dom avait entendu d’autres choses, qu’il avait été demandé aux points de contrôle de la ramener vers la ville parce qu’elle était furibonde, mais il ne voulait pas rentrer dans de misérables détails.) Vous savez ce que ça fait de presser la détente. Est-ce de cela dont vous vouliez me parler, monsieur ?

— Non. J’allais dire que Prescott a fait en sorte de tuyauter sa secrétaire pour qu’elle fasse revenir sa sœur à Ephyra, mais moi j’ai agi selon les règles et je n’ai jamais prévenu ma propre femme. Et je l’ai perdue. J’ai eu faux à tous les étages, et elle est morte par ma faute. (Hoffman adressa un regard à Dom qui signifiait « je peux lire dans votre âme ».) Je ne sais pas à quoi ont ressemblé ses derniers instants et je n’étais pas là pour les rendre plus faciles. Mais vous avez été là pour Maria. Personne ne peut rien demander de plus à un homme, Dom.

Hoffman jeta une nouvelle fois un œil à sa montre. Dom était encore en train de chercher une réponse quand l’air trembla, et il crut que quelqu’un venait d’enfoncer un clou dans ses tympans. Les sirènes d’alerte gémirent tout autour de la base, un hurlement montant et descendant qui d’emblée vous remuait littéralement l’estomac. Même si vous n’aviez jamais entendu ce son de toute votre vie, il vous incitait à vous mettre à couvert. Et le poste de sentinelle était positionné juste devant l’une des sirènes.

Hoffman plaça ses mains sur ses oreilles et attendit, regardant toujours la mer. Dom essaya de bloquer le bruit, mais même ses sinus vibraient, il en était certain.

Puis le silence retomba subitement. Les oreilles de Dom résonnaient encore.

— Je crois qu’on peut dire qu’elle fonctionne, monsieur, railla-t-il.

— Ça, combiné aux piquets de radar, et tout le monde sera rassuré. Il est temps que j’y aille. Le mess des sous-officiers ouvre officiellement ce soir, et j’y suis attendu. (Hoffman se tourna pour redescendre les marches.) Merci pour l’écoute, Santiago. Ça ne m’était jamais arrivé à Jacinto. À présent c’est comme si quelqu’un avait poussé un tourniquet et que les sentiments étaient revenus. Chaque fois que je vois une file d’Armadillos, ici, je revois ces voitures calcinées.

Dom resta au poste de sentinelle un bon moment après le départ de Hoffman, sachant pertinemment qui avait réellement été à l’écoute, même si Dom n’avait quasiment rien dit. Hoffman allait bien. Tout le monde – tout le monde − avait fait des choses insensées, contraires à sa nature, dans cette guerre, et même dans celle d’avant, mais cela ne signifiait pas qu’ils n’étaient pas foncièrement honnêtes.

C’était vraiment l’heure d’aller le prendre, ce verre. Une invitation au mess des sous-officiers était quelque chose de tribal et de spécial, pas du tout un prétexte pour se saouler à mort. C’était de l’hospitalité. C’était aussi un symbole de retour à la vie normale. Andresen et Rossi avaient rencontré pas mal de problèmes pour aménager l’endroit, et ne pas se montrer alors qu’on était invité n’était pas décent. Il fallait qu’il s’y présente.

Le mess était déjà un espace exigu avant même que tout un tas de corps tentent de s’y presser. Dom se fraya un passage contre les tuyaux et les canalisations sur le sol en pierre, là où jadis se trouvait un marchand de glaces, avant l’invention des réfrigérateurs, et la façon dont il fabriquait de la glace restait un mystère. Des caisses de munitions entassées faisaient office de bar ; deux hachoirs de larves étaient accrochés sur le mur derrière. Il y avait de la bière, ou un liquide y ressemblant, et quelque chose jaune pisse à l’odeur nauséabonde, servi d’un bidon en acier par Dizzy. L’un des caporaux ingénieurs scrutait le breuvage dans ses profondeurs avant de se l’enfiler dans sa tasse en métal.

— Merde, c’est dégueu. (Il la vida à la seconde gorgée, les yeux fermés de douleur, et la tendit pour une nouvelle tournée.) On pourrait vous installer un meilleur équipement de distillation, Diz. Faudra qu’on discute du design.

— C’est mon meilleur millésime, confia Dizzy. Vous avez juste à le laisser reposer et le faire vieillir en bouteille, c’est tout.

— Mataki a joué les traiteurs, les gars, hurla Rossi par-dessus le bruit. Ces trucs sur les piques à cocktails ne sont pas des boulettes de viande, OK ?

Tout le monde rit de bon cœur. Les gens avaient besoin de quelque chose à célébrer, et être en vie dans une salle propre, sèche et chauffée – une pièce suffocante désormais – avec un verre et tous vos potes autour de vous était une raison suffisante. Dom ne voyait pas Marcus, mais Hoffman et Anya étaient là, et Bernie faisait une clé de tête à Baird pendant que Cole s’esclaffait sans essayer de l’aider.

— Qui c’est le petit malin ? (Bernie pinçait ses joues d’une main. Dom n’avait jamais vu Baird la laisser faire ça auparavant.) Qui sait faire fonctionner les canons ? Est-ce que tu as bien nettoyé les gros canons ? Hein ? Petit malin ! Mamie est fière de son petit malin !

— Quel canon ? demanda Dom.

Cole frotta ses joues avec le revers de sa main.

— Les canons, bébé. Les canons de défense de la base navale. (Il secoua la tête et se remit à rire de plus belle.) Il a aidé les gars de l’artillerie. Merde, il n’y a rien que Baird ne puisse réparer.

Humilié ou pas, Baird semblait fier de lui. Dom se sentit coupable d’avoir pensé à lui comme à un enfoiré égoïste et arrogant, qui ne faisait pas partie de l’escouade Delta. C’était dans ce genre de soirée. Il décida de s’en tenir à une seule bière pour éviter que les sentiments prennent de nouveau le dessus.

Finalement, la porte s’ouvrit et Marcus se tint dans le seuil du mess comme s’il se préparait à charger une position de larves. Dom était certain qu’il aurait refermé la porte et serait parti si personne ne l’avait vu et finalement tiré par la manche.

— Je suis de service, Dom, lâcha Marcus, tendant sa main pour repousser une tasse de bière. Je passe par politesse.

— C’est ton mess, sergent Fenix.

— Ainsi soit-il. (Il avait son oreillette en place. Dom ne se rappelait pas l’avoir vu sans récemment, en service ou pas. Il était plus facile de garder le réseau des communications ouvert tout le temps juste au cas où, et Dom ne pouvait pas deviner si Marcus faisait cela par distraction ou parce qu’il se sentait toujours personnellement en charge de résoudre les problèmes du monde.)

— Tu sais que ce truc te rend aveugle.

— Tout est calme dehors ?

— Un couple de parias saouls qui s’est disputé. C’est tout.

— Ils ne sont plus des parias à présent.

— OK, alors deux enfoirés saouls se sont disputés.

Marcus balayait discrètement le mess du regard, et Dom savait bien évidemment qu’il cherchait Anya. Ouais, elle est par là avec Hoffman, mon pote. Fais quelque chose. Puis le regard de Marcus se figea dans une direction, verrouilla sa cible un instant, avant de replonger ses yeux dans ceux de Dom. Il avait trouvé son équilibre.

— Je promets que je ne mettrai plus jamais mon nez dans ta vie privée, lança Dom. Mais bordel, lâche-toi un peu, OK ? J’ai vu ton visage quand tu pensais qu’elle était morte. Et je sais ce que trop tard signifie.

Marcus n’esquissa même pas un haussement d’épaules. Il sembla un instant paralysé, puis leva lentement son doigt à son oreille. Dom pensait qu’il essayait encore d’éluder la question jusqu’à ce que les bavardages et les rires bruyants autour d’eux soient submergés par un bruit qui commençait à ressembler à un énorme animal essayant de reprendre sa respiration. La déglutition se mua en un rugissement qui montait jusqu’au hurlement avant de redescendre de nouveau. Les alarmes de la base s’étaient déclenchées. Ils attendirent, mais la sirène ne semblait pas vouloir s’arrêter.

— Est-ce que quelqu’un va faire taire cette fichue sirène ? hurla Hoffman (Dom put à peine l’entendre.) Combien de fois vont-ils devoir la tester ?

Mais Marcus avait toujours le doigt pressé sur son oreillette. Son attention était toute ailleurs.

— Hé, ce n’est pas un exercice, les amis, cria-t-il. Écoutez-moi : il y a un incident. Une attaque sur la ferme de Jonty.

Le mess devint silencieux un instant.

— Quel genre d’attaque ? demanda Dom.

— La ferme et les granges sont en feu. Un des Faucons vient de prévenir. Les six premiers des équipes en service : on y va.

Le mess se vida, et tout en descendant ils collectèrent armes et armures. Pendant que Dom trottinait en direction de l’Armadillo, il pouvait entendre le gémissement des moteurs d’un Faucon alors que les pilotes effectuaient leurs vérifications de vol. Cole écouta le trafic de voix.

— Je ne suis pas convaincu que la sirène soit une bonne idée. (Marcus dépassa Baird et s’installa dans le siège du conducteur de l’Armadillo.) Ça effraie trop les civils.

— Tu penses comme moi ? interrogea Dom.

— Des parias cherchent leur revanche ?

— Ouais.

— Est-ce que ça signifie que d’autres ont débarqué ?

— Peut-être ne sont-ils jamais partis.

Marcus se dirigea vers la sortie de la base et attendit le reste des véhicules dans la zone de garde non loin de l’entrée principale. Il y avait un entrepôt près des portes reconverti en logements provisoires, et quand Marcus ouvrit les portières de l’Armadillo Dom put entendre un porte-voix résonner. Il sortit pour voir. Quelqu’un circulait autour du quartier des civils, répétant un message signifiant qu’il n’y avait pas de danger, et qu’il y aurait de nouvelles instructions si la situation évoluait. Ouais, le système de sirènes devait être repensé.

Dom put immédiatement distinguer les civils provenant de Jacinto des autochtones relogés. Les gens de Jacinto ouvraient leurs fenêtres pour écouter l’annonce, puis les fermaient et reprenaient leurs activités. Les locaux sortaient dans les rues, arrêtant le moindre soldat qu’ils pouvaient voir pour lui demander ce qui se passait. Ils étaient terrifiés ; Dom pouvait entendre leurs questions empreintes de panique. Ils étaient convaincus qu’ils allaient mourir.

Son intuition fut confirmée quand une fenêtre s’ouvrit et qu’une femme s’y pencha.

— Reprenez-vous, nom de Dieu ! cria-t-elle. (Les civils de Pelruan regardèrent dans sa direction.) Quoi qu’il arrive, ça va être pris en charge par chaque soldat de la CGU. C’est quoi votre problème ?

Les regards des autochtones restèrent rivés sur la fenêtre bien après que la femme l’eut refermée. Dom décida de ne pas intervenir et remonta dans l’Armadillo.

— Nos civils ont confiance en nous, ironisa-t-il. C’est presque touchant.

Cole sourit.

— C’est parce que nous sommes les meilleurs, bébé.

Marcus bascula les communicateurs sur la radio de l’Armadillo et écouta le Contrôle le temps qu’ils patientaient. Anya était de retour au CIC. Trois Armadillos et un très vieux camion de pompiers arrivèrent derrière eux. C’était comme au bon vieux temps. Les portes s’ouvrirent et Marcus lança son véhicule en direction de la ferme.

— Tu connais ce gars ? demanda Cole.

— Ouais. Je l’ai rencontré l’autre jour. Une pauvre âme qui vit tout seul.

Il n’y avait pas à proprement parler de trafic à Vectes, et le trajet fut rapide jusqu’à la ferme de Jonty. Dom pouvait voir la lueur rougeâtre au loin bien avant qu’ils atteignent l’endroit. Où étaient les voisins les plus proches ? Il n’y avait pas de service anti-incendie ni d’ambulance. C’était désormais aux soldats et à quelques locaux qui avaient réussi à venir jusque-là qu’incombait la responsabilité de s’attaquer à l’incendie et de sécuriser la zone… si les locaux savaient faire, bien entendu. Quand l’Armadillo tourna pour s’engager dans le long chemin défoncé qui menait à la maison, les bâtiments étaient bien embrasés. La grange était une boule de feu, et le toit de la ferme avait disparu. Étant donné la distance entre les deux, ce devait être criminel.

Marcus fut le premier à sortir pour diriger les escouades.

— Dom, Cole, Baird avec moi, dit-il. Tous les autres, trouvez-moi les salauds qui ont fait ça.

L’équipe anti-incendie déploya des tuyaux d’arrosage et des pompes à partir de la réserve d’eau de la cour et se concentra sur la maison. Il n’y avait aucun signe du fermier. S’il était dans la maison quand l’incendie s’était déclaré, alors ils ne trouveraient aucun corps avant que les flammes meurent et que les débris se soient refroidis.

— Il a des chiens, lança Marcus. Trois gros chiens noirs. Où sont-ils ?

L’incendie éclairait une large zone autour de la ferme, mais il était difficile de dissocier des formes dans le grand contraste entre l’ombre et la lueur jaune intense. Le sol se constituait d’un mélange entre herbe rase et béton. Dom farfouillait dans les haies à l’arrière de la ferme quand il entendit Cole crier.

— Je les tiens ! hurla-t-il. Merde, je vais perdre ma foi dans la nature humaine, je le jure !

Dom se mit à courir en direction de sa voix, vers le côté nord du jardin. Marcus et Baird étaient déjà là, observant quelque chose au sol éclairé par la lueur de la lampe torche de Cole. Dom crut deviner de quoi il s’agissait avant d’arriver.

— Les enfoirés, marmonna Baird. Mais au moins nous tirerons pour tuer, à présent.

Dilland Jonty était mort, gisant sur le dos dans une mare de sang noir que la lueur de l’incendie faisait ressembler à du lubrifiant. Ses trois chiens reposaient à ses côtés. Dom pouvait voir que quelqu’un avait souhaité qu’on les trouve et le message était clair.

Marcus s’accroupit.

— Tué par balles et la gorge tranchée. Les chiens aussi. Merde.

— Je mettrais ma main à couper que nos parias délocalisés sont revenus dans les terres, dit Dom. Mais, s’ils ont débarqué en nombre, alors le problème va être différent.

— Quelqu’un veut parier sur la manière dont Pelruan va prendre ça ? demanda Baird.

— Nous nous inquiéterons de ça plus tard, grogna Marcus. Il semblerait qu’on doive désormais surveiller chaque ferme isolée.

Ce n’était pas juste une histoire de protection des citoyens. Ça concernait aussi la menace sur les réserves de nourriture. L’esprit de Dom commença à voir affluer les questions relatives à la ferme : qui allait la prendre en charge, y avait-il des animaux dont il fallait s’occuper ? Si les parias cherchaient à causer des bouleversements, ils avaient trouvé des cibles faciles, et efficaces.

— Au moins on n’a pas affaire à des larves, soupira Baird. Le combat va être un peu plus équitable.

Cole regarda les cadavres et secoua la tête.

— Beaux débuts pour New Jacinto, siffla-t-il. Excusez-moi, messieurs. Je pars à la chasse aux salauds.

Dom s’immobilisa un instant pour voir les jets d’eau formant des arcs qui retombaient sur la ferme en flammes. Il se demanda si les larves auraient jamais fait une telle chose à ceux de leur espèce. Cela n’avait plus d’importance à présent ; les humains, eux, l’avaient fait, et c’était une nouvelle guerre, une guerre que bien peu de soldats avaient connue auparavant.

Au fond, c’étaient les chiens qui troublaient le plus Dom.

FIN DU TOME II


  

1 Gestion d’urgence. (NdT)

2 Heure estimée d’arrivée. (NdT)
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